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DE LA SECONDE ÉDITION 

·Quelques Remarq,µ-es sur les Groupements p:rofossL:mn c!s 

En rééditarit c~t ouvrage, nous nbus sommes interdit d'en 

modifier l'économie première. Un livre a une indi\'itlualité qu'il 

doit garder. Il convient de lui laisser la pllyi;ionoruie sous la­

quelle il s'est fait corina1tre 1 • 

Mais il est une idée, qui ~tait restée dans la pl'>nombre lors do 

la première édition, et qu'il nous para,ît utile de dég;,,ger at de 

déterminer d,avaptagc, car elle ,éciaircra. cel'taines parties du 

présent tr<1vail et même de ceux que nous avons publiés depuis'. 

Il s'agit du rôle que les groupements profe:;sionnel!!i sont destinés 

à remplir dans !'organisa tion sociale des peuples contemporains. 

Si, primitivement, nous n 'avi;ns to~clié à ce problème que 

par voie d'allusions a, c'est que nous comptions le reprendre 

et en faire une étude spéciale. Connue d{1.utres occupations sont 

survenues qui _nous ont détourné de ce projet, et comme nous 

:ne voyons pas quand il nous sera possible d'y donner suite, 

nous vopdrion'~ profi!er de cette· s~conde édition p,nr montrer 

<:omment -~ette question se rattache ·_au sujet traité dans la 

1. Nous nous sommes borné à supprimei aans ;·ancienne Introduc­
tion une trentaine âe '' pagés qui, aujourd 'hui, nous ont paru inutiles. 
Nous nous expliquons, d'ailleurs, sur cette suppression à l'~droit même 

Alù elle a été opérée. 
2. V, Le Suicide, conclusion. 

3 • V. pin~ bas, p. 157-167 et 197, 

DURKHEIM 1 
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suite de l'ouvrage, pour indiquer en quels termes elle se pose.,. 

et surtout pour thcher d'écarter les raisons qui empêchent; 

encore trop d'esprits d'en bien comprendre l'urgence, et la., 

portée. Ce sera l'objet de cette nouvelle préface 

l 

Kous inf;istons à plusieurs repri -es, au ·cours dé ce livre, sur · 

l'état d'anomie juritlique et morale où se trouve actuelle­

ment la vie économique'. Dans cet ordre de !onctions, en effet, 

la morale professionnelle n'existe véritablement qu'à l'état ru­

dimentaire. Il y a une morale professionnelle de l'avocat et· 

du magistrat, du solda.t et du professeur, du méùecin et du 

.prêtre, etc. Mais si l'on essayait de fixer en un langage u-:i peu 

défini les idées en cours sur ce que doivent être les rapports de 

l'employenr avec l'employé, de l'ouvrier avec le chef d'entre­

prise, des industriels concurrents les uns-avec les autres ou avec 

le public, quelles formules indécises on obtiendrait! Quelqaes 

généralités sans précision sur la fidélité et le dévouement que 

les salariés de toutrs sortes doivent à ceux qui les emploient, sar 

la modération avec l:v].tielle ces derniers doivent user de leur 

prépondérance économique, une certaine réprobation pour toute 

conc1Hrence trop ouvertement déloyale, pour toute exploitation 

par trop criante du consommateur, voilà à peu près tout ce que 

contient la conscience morale de ces profession:;. De plus, 1.a .. 

plupart de ces prescriptions sont dénuées de tout caractère ju­

ridique; elles ne som sanctionnées que par J:opinion, non par 
la loi, et l'on sait comb;er;_ l'opinion se montre indulgente pour 

la manit~re dont ces va6:.ies obligations sont rempli,es. Les actc;r,­

les plus blâmables sont si svGvcnt absous par le succès que la 

limite entre ce qui est permis et ce qui est prohibé, ce qui est··· 

juste et ce qui ne l'est pas, n'a plus rien de fixe, mais paraît 

:pouvoir être dépl::wée presque arbitrairement par les individus.-

1. v; plus bas, p. 196-197 et p. 314. 
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Une morale aus.si 1mprecise et aussi inconc:istante ne saurait 

constituer une discipline ·ll en résulte que toute céttc sphère 

de la vie collective est, en grande partie , soustraite à l'action 

modératrice de la régie 

C'est à cet état d'anomie que doivent é•re attribués, comme 

nou ;; le montreron5. les conflit~ sans ce, se rcnn.i~sants et les 

désordres de toutes sortes dont Je monde éëonomique nous 

donne le tri ste spectacle Car. comme rien ne contient les forces 

en présence et ne leur assigne de bornes qu'elles soient tenues 

ie respecter, elles tendent à. se développer sans termes, et 

viennent se heurter tes unes contre les autrns pour se refouler 

et se réduire mutuellement Sans doute, les plus intenses par­

viennent bien à écraser les plus faibles ou à se les subordonner. 

Mais si le varncu peut s.e résigner pour un temps à une subor­

dination qu'il est conlraint de s1Jbir, 11 ne la consent pas, et, par 

con5équeot , el le ne sau rait constituer un équilibre stable'. Des 

trêves imposées par la violence ne sont jamais que provisoires 

et ne pacifient pa5 les esprits. Los passions humaines ne s'ar­

rêtent que devant une puissan.ce morale qu'elles respectent. Si 

toute autorité de ce genre fait défaut, c'est la loi du plus fort 

qui règne , et, latent ou aigu , l'état de guene est nécessairemen\ 

chronique. 

Qu'une telle anarchie s.oit un phénomène morbide, c'est ce 

qui est de toute évidence, pu1squ elle va contre le but même de 

toute société, qui est de suripr1mer ou, tout .~u moins, de mo­

dérer la guerre entre les hommes, en subordonnant la loi phy­

sique du plus fort à une 101 plus haute En vain, pour ji..:st1ûer 

cet état d'irrèglemeotat1on, fait·on raloir qu •i1 favori5e 1 es,,or 

de la liberté indl\ïduelle. Rien n·est plu~ faux que cet antago­

nism e qu'on a trop souvent voulu etablir entre l'autorité de la. 

règle et la liberté de lïnd1vidu Tout au contraire, la liberté 

[nous entendon~ la liberté juste. celle que la société a le devoir , 

de faire respecter) est elle-même le produit d'une réglementa.-

1. V. hv lil, ch. r, § 3. 
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lion. Je ne puis être libre que dans la mernre où autrui est em­

pêché de mettre à profit la supériorité physique, économique ou 

autre dont il dispose pour asservir ma liberté, et seule, la règle 

sociale peut mettre obstacle à ces abus de pouvoir. On sai1 

maintenant quelle réglementation compliquée est nécessaire 

pour assurer aux individus l'indépendance économique sans 

laquelle leur liberté n'est que nominale. 

Mais ce qui fait, aujourd'hui en partiûuJier, la gravité excep­

tionnelle de cet état, c'est le développement, inconnu jusque-là, 

qu'ont pris, depuis deux siècles environ, les fonctiom écono­

miques. Tandis qu"elles ne jouaient jadis qu'un rôle secondaire, 

elles sont maintenant au premier rang. Nous somme:, loin du 

temps où elles étaient dédaigneusement abandonnées aux 

classes inférieures. Devant elles, on voit de plus en plus reculer 

les fonctions militaires, admfoi tratives, religieuses. Seules, 

les fonctions scientifiques sont en état de leur disputer la place: 

et encore la science actuellement n ·a-t-elle guère de prestige que 

dans la mesuré où elle peut servir à la pratique, c'est-à-dire en 

grande partie, aux professions économiques. C'est pourquoi on 

a pu, non sans quelque raison, dire de nos sociétés qu'elles sont 

ou tendent à être essentiellement industrielles. Une forme cl'ac 

tivité qui a pris une telle place dans l'ensemble de la vie sociale 

ne peut évidemment rester à ce point déréglée sans qu'il en ré­

sulte les troubles les plus profonds. C'est notamment une source 

de démoralisation générale. Car, précisément parce que Je:; 

onctions économiques absorbent aujourd'hui le plus grand 

nombre des citoyens, il y a une multitude dïnti.ividus dont la vie 

se passe presque tout entière dans le milieu industriel et corn mer­

cial; d'où il suit que, comme ce milieu n ·est que faiblement em­

preint de moralité, la plus grande partie de leur existence 

s'écoule en dehors ùe toute action morale. Or, pour que le sen­

timent du devoir se fixe fortement en nous, il fant que les cir­

constances mêmes dans lesquelles nous vivons le tiennent per­

pétuellement en éveil. Nous ne <;ommes pas naturellement 

enclins à nous gêner et à nous contraindre; si donc nous ne 
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sommes pas invités, à chaque instant, _à exercer sur nous cette 

contrainte sans laquelle il n'y a pas de morale, comment en 
prendrions-nous l'habitude? Si, dans les occupations qui rem· 
plissent presque tout notre temps, nous ne suivons d'autre régi€ 

que celle de notre intérêt bien entendu, comment prendrions­
nous goût au désintéressement, à l'oubli de soi, au sacrifice? 

Ainsi l'absence de toute discipline économique ne peut manquer 
d'étendre ses effets au delà du monde économique lui-même et 

d'entraîner à sa suite un abaissement de la moralité publique. 
Mais, le mal constaté, quelle en est la cause et quel en peut 

être le remède? 

Dans le corps de l'ouvrage, nous nous sommes surtout attaché 
à faire voir que la division du trnvail n'en saurait être rendue 
responsable, comme on l'en a parfois et injustement accusée; 
qu'elle ne produit pas nécessairement la dispersion et l'incohé­
rence, mais que les fonctions, quand elles sont suffisamment en 
contact les unes avec les autres, tendent d'elles-mêmes à s'équi­

librer et à se régler. Mais cette explication est incomplète. Car 
s'il est vrai que les fonctions sociales cherchent spontanémenl 
à s'adapter les unes aux autres pourvu qu'elles soient réguliè­
rement en rapports, d'un autre côté, ce mode d'adaptation ne 

devient une règle de conduite que si un groupe le consacre de 
son autorité. Une règle, en effet, n'est pas seulement une ma 
nière d'agir habituelle; c'est, avant tout, une mani~re d'agir 
obligatoire, c'est-â.-dire soustraite, en quelque JIJ~-.mre, à l'arbi­
traire individuel. Or, seule, une société constituée jouit de la 

sup·ématie morale et matérielle qui est indispensable pour 
faire la loi aux individus; car la seule personnalité morale 
qui soit au-dessus des personnalités particulières est celle que 
forme la collectivité. Seule aussi, elle a la continuité et même 

la pérennité nécessaires pour maintenir la règle par delà les 
relations éphémères qui l'incarnent journellement. Il y a plus, 

son rôle ne se borne pas simplement à ériger en préceptes 
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impératifs les résultats les plus généraux. des contrats particu­

liers; mais elle intervient d'une manière active et positive 

dans la formation de toute règle. D'abord, elle est l'arbitre 

naturellement, d6signé pour départager les intérêts en conflit 

et po11r assigner à chacun les bornes qui conviennent. Ensuite, 

elle es.t la première intéressée à ce que l'ordre et la paix 

règnent ; si l'anomie est un mal, c'est avant tout parce que 

la i,ociété en souffre, ne pouvant se passer, pour vivre, de 

cohésion et d.e régularité. Une réglementation morale ou 

jul'.Ïdique exprime donc essentiellement des hesoins sociaux 

que la société seule peut connaître ; elle repose sur un état 

d'opinion, et toute opinion est chose collective, produit d·une - --- -,-- -
élaboration collective. Pour que l'anomie prenne fin, il faut 

do:nc qu'il existe ou qu'il se forme un groupe où se puisse 

constituer le système de règles qui fait actuellement défaut. 

Ni la société politique dans son ensemble, ni l'État ne 

peuven.t évidemment s'acquitter de cette fonction; la vie 

économiq1,ie, parce qu'elle est très spéciale et qu'elle se spé­

cialise chaque jour davantage, échappe à leur compétence 

et à leur action'. L'activité d'une profession ne peut être 

réglementé.a efficacement que par un groupe assez pwche 

de cette prore::tsion même pour en bien co:rnaitre le fonction­

nement, pour en sentir tous les besoins et pouvoir suivre 

toutes leurs variations. Le seul qui réponde à ces. conditions 

est celui que formeraient tous les agents d'une même industrie 

réunis et organisés en un même corps, C'es.t ce qu'on appelle 

la corporation ou le groupe professionnel. 

Or, dans l'ordre économique, le groupe professionnel n'existe 

pas. plus que la morale professionnelle. Depuis que, nan sans 

rau;on, le siècle de.rnier a supprimé les anciennes corporations, 

iJ n'a guère été fait que des tentatives fragmentaires et incom­

plètes pour les reconstituer su.r des bases nouvelles. Sans 

doute, les individus qui s'adonnent à un même métier sont 

L Nous r,evenons. plus loin sur ce point, p. 350 et suiv. 
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.en relations les uns avec les au tres par le fait de leurs occupa.­

iions similaires. Leur concurrence même les met en rapports. 

, Mais ces rapports n 'ont rien de régulier; ils dépendent du 

hasard des rencontres et ont, le plus souvent, un caractère 

tout à fait individùel. C'est tel industriel qui se trouve en 

<:on tact avec tel autre; ce n'est pas Je corps industriel de telle 

. ou telle spécialité qui-se réunit poun.gir en commun. Exception-

nellement, on voit bien tous les membres d'une même profes­

•sion s'a!:s~mbler en congrès pour traiter quelque question 

d'intérêt général; mais ces congrès ne dure11t jamais qu'un 

temps; ils ne survivent pas aux circonstances particulières 

qui les ont suscités, et, par suite, la vie collective dont ils onl 

,.,été l'occasion s'éteint plus ou moins complètement avec eux. 

Les seuls groupements gui aient une certaine permanence 

sont ce qu'on appelle aujourd'hui les syndicats soit de patrons, 

•-soit d"ouvriers. Assurément il y a là un commencement d'or~ 

.ganisation professionnelle, mais encore bien informe et rudi­

rnentaire. Car, d 'abord, un syndical est une association privée, 

-~ans autorité légale, dépourvue, par cGnséquent, de tout pouvoir 

réglementaire. Le nomùre en est thâoriquement illimité, même 

.. à lîntérïeur d"une même catégorie industrieHe; et comme cha­

cun d"eux est indépendant des autres, sï ,Js ne se fédèrent et ne 

·s'unifient, il n:y a rien en eux qui exprime l'unité de la profes­

·sion dans ~on· ensemble. En6n, non seulement les syndicats de. 

patrons et les syndical!,l d'employés sont distincts les uns des 

autres, ce qui est legitime el necessaire, mais il n"y a pas entre 

,eux de contacts réguliers Il n'existe pas d'organisation com­

mune qui les rapproche, sans leur faire perdre leur indiYi­

dualité , et où ils puissent élaborer en commun une réglemen­

tation qui, fixant Jeurs rapports mutuels, sïmpose aux uns et 

aux autres avec la même a:utoritè, par suite, c'est toujours Ja loi 

:'lu plus fort qui résout Je,; conflit~, et l'état de guerre sul:lsiste 

&out entl'er. Sauf pour ceux de Jeurs actes qui relè\·ent de la 

,morale commune, patrons et ouvriers sont, les uns par rapport 

.aux autres, dans la même situation que deux Ê·tats ,autonomes, 
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mais de force inégale. Ils peuvent, comme le font les peuples-, .. 
par l'intermédiaire de leurs'· gouvernements, former entre eux 

des contrats. 1fais ces cont~ats n expriment que l"état respectif 

des fol'l:es économiques en présence, comme les traités que ~on­

clucnt deux belligérants ne font qu'exprimer l"état respectif de 

leurs forces militaires. Ils consacrent un état de fait; ils ne sau­

raient en faire un état de droit. 

Pour qu'une morale et un droit professionnels puissent s'éta­

blir dans les différentes rrotessions économiques, il faut donc que­

!a corporation, au lieu ùe rester un agrégat confus et sans unité, 

devienne, ou plutôt redevienne un groupe "défini, organisé, en 

un mot une institution publique. Mais tout projet de ce genre 

vient se heurter à un certain nombre de préjugés qu'il importe 

de prévenir ou de dbsiper. · 

Et d'abord, la corporation a contre elle son passé historique. 

Elle passe, en effet, pour être étroitement solidaire de notre, an­

cien régime politique, et, par conséquent, pour ne pouvoir lui 

survivre. Il semble que réclamer pour l'industrie et le commerce 

une organisation corporative, ce soit entreprendre de remonter 

le cours de l'histoire ; or, de telles régressions sont justement 

regardées ou comme impossibles ou comme anormales. 

L'argument porterait si l'on proposait de ressuséiter artificlel­

lement la vieille corporation telle qu'elle existait au moyen itge. 

Mais ce n'est pas ainsi que la question se pose. Il ne s'agit pas 

Je savoir si l'institution médiévale peut convenir identiquement 

!i. nos sociétl!:; contemporaines, mais si les besoirn, auxquels elle 

répondait l)e sont 1x1s de tous les temps, quoiqu'elle doive, pour 

y sati::,faire, se transformer suivant les milieux. 

Or, ce qui ne permet pas de voir dans les corporations une 

organisation temporaire, bonne seulement pour une époque et 

une civilisation déterminée, c'est, à la fois, leur haute antiquité 

et la manière dont elles se sont développées dans l'histoire. Si 
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elles dataient uniquement du moyen âge, o I pourrait croire, en · 

effet, que, nées avec un système politique, elles devaient nC:·ces­

sairement disparaître avec lui. Mais, en réalité, elles ont une­

bien plus ancienne origine. En général, elles apparaissent dès 

qu'il y a des métiers, c'est-à-dire dès que l'indu::itrie cesse d'êtrl' 

purement agricole. Si elles semblent être restées inconnues de-­

la Grèce. au moins jusqu 'à l'époque de la conqui·te romaine, 

c'est que les métiers, y étant méprisés, étaient exercés presque 

exclusivement par des étrangers et se trouvaient par cela même 

en dehors de l'organisation légale de la cité'. 1fais à H.ome, 

elles datent au moins des premiers temps de la République; nne 

tradition en attribuait même la création au roi Numa'. Il est" 

vrai que, pendant longtemps, elles durent mener une existence­

assez humble, car les historiens et les monumC'nts n'en parlent · 

que rarement; aussi ne sarnns-nous que fort mal comment elles 

t:ltaient organisées. Mais, dè:c; l'époque de Cicéron, leur nombre · 

était devenu cousidérable, et elles commençaient à jouer un 

rôle. A ce moment, dit \Valtzing, u toutes les classes de tra­

vailleurs ~emblent possédées du d0sir de multiplier les associa­

tions professionnelles ,i . Le mouvement ascensionnel continua· 

ensuite, jusqu'a atteindre, sous rEmpire, cc une extension qui ' 

n'a peut-être pas été dépassée depuis, si l'on tient compte des 

différences économi4ues 'n. Toutes les catégories c1·ounier~ . qnï 

étaient fort nombreuses, finirent, semble-Hl, par se constitue1 

en collèges, et il en fut de même des gens qui vivaient du . 

1. V. Herrmann, Lehrbuch der griechiscften Antiqtûtaten,4" B., 3• éd., 
p. 398. Parfois, l'arlis:rn était même, en vertu de sa profession, priYé du 
droit de cité (ibi.cl., p. 392). - Resle a savoir si, à défaut d'une organi­
sation légale et officielle, il n'y en avait pas de clandestine. Ce qui est 
certain, c'est qu"il y :n·ait des corporations de commerçants (V. Francotte, ­
l'Indu.strie dans la Gnl,:e antique, t. 11, p. 20•1 et suiv.) . 

2. Plutarque, Numn, XVlI; Pline, J/ist. nat., XXXIV. Ce n'est 
sans doute qu'unt, légende, mai~ elle prouve que les Romains voyaient. 
clans leurs corporations une de leurs plus anciennes institutionF. 

3. Etude historique sur les corporations professionnelles che:i lea, 
Romains, t I, p. 56-57. 
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-commerce. En même temps, le caractère de ces groupements se 

modifia; ils finirent par devenir de ,·t'·t·it::t\Jlc:-- roua"es de l'ad­

ministration. Ils remplii::saicnt de~ fonctions of:;cielles ; chaque 

profession était regardée comme un ;.:crvi tc p,1b lic dont la cor­

poration correspondante avait la cli:ir;;e et la responsabilité 

.envers l'État'. 

Ce !ut la ruine de l'insti turion. Car rcttc di-r•cncl::rnce Yis-à-vis 

de l'État ne tarda pas à dégénérer en une setTitude intolérable 

{1ue les empereurs ne pureut mainter1ir que par la contrainte. 

"Toutes sorte~ de proccdês furent empl oyés pour empêcher les 

travailleurs de se dérober aux lourdes obligations qui résultaieu 

pour eux de l,eur wofession même: on alJa jusqu'à recourir au 

recrutement et à l'enrôlement forcés. Un tel système ne pouvait 

-evidernmcnt durer qu'autant que le pouvoir poUtique était assez 

'· fort pour lïmpo,er. c·est pourquoi il ne survécutp:is à la. dis­

·solution de l'Empire. D'ailleurs, le.;; guerres civiles et les inva~ 

sioll, an1icnt détruit le commerce et l'industrie; les artisans 

profilère111 de (·c.; circonstances pour fuir les villes et se disper­

:ser dans les campagnes. Ainsi les premiers sii.:des de notre ère 

virent se produire un phénomène qui devait se répéter iden­

,tiquement à la 6n du XVJlla: la.vie corporative s'éteignit pres­

que corn piètement. C'est à peine s'il en subsista quelques traces, 

en Gaule et en Germanie, dan , les villes d'origine romaine. Si 

,donc un théoricien avait, à ce moment, pris conscience de la si­

tuation, il eût vraisemblablément conclu, comme le Brent plus 

·tard les économistes, que les corporations n'avaient pas, ou, du 

moins, n'avaient plus de raison d'être, qu'elles avaient disparu 

sans retour, et il aurait sans doute traité de rétrograde et d'ir-

' ·réalisable toute tenta.live. pour les reconstituer. i',fai& les événe· · 

ments eussent tôt fait de démentir une telle prophétie. 

En effet, après une éclip,Ee d'un tern ps, les corporations recom­

.mencèrent une nouvelle existence dans toute:, les -sociètés euro-• 

1. Certains historiens croient que, dès le pri[!_cipe, les corporations 
\'furent en rapports avec l'État. Mais il est;bien certain, on tout cas, qµe 
leur caractère officiel fut autrement dév,e!oppé sous l'Empire. 
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iPéennes. Elles durent renaître vers le XIe et le XIIe siècle. Dès 
ce moment, dit M. Le.vasseur, c< les artisans commencent à sen­

tir le besoin de s'unir et forment leurs premières associations 'n. 

,En tout cas, au XIII~ siècle, elles sont de nouveau flori ssantes , 

et elles se développent jusqu 'au j_our où commence pour elle 1, 

une nouvelle décadence. Une, ins.titution auss i. persis tante ne 
saurait dépendre d'une particularité eontingente et accidentelle; 

incore bien moins est·il possible d'admettre qu'elle ait été le pro­

duit de je ne sais quelle aberration collective.. Si depuis les ori­

gines de la cité jusqu'à l'apogée de l'Empire, depuis l'aube des 
sociétés chrétiennes jusqu'aux temps modernes, elles ont été 

nécessaires, c'est qu'elles• répondent à cl.es besoins durables et 

profonds, Surtout le fait même qu·après•a\'oir di sparu une ,pre­
mière fois, elles se sont reconstituées d'elles-mêmes e:t sous une 

forme nouvelle, ôte toute valeur à l'argument qui présente leur 

disparition viol en te à la fin du siècle dernier comme une preuve 
qu'elles ne sont plus en harmonie avec les nouvelles conditions 

de l'existence collective. Au reste, le besoir. que re ·sentent au­

jourd'hui toutes les grandes soci é-tés civi!i. 6es de les rappeler à 

la vie est le symptôme le plus sûr que cette suppression radi­

cale n'éta.it pas un remède et que la réforme de Turgot en néces­
sitait une autre qui n.e saurait être indéfiniment ajournée. 

111 

Mais si toute organisation corporative n'est pas nécessaire· 

ment un anachronisme historique, est-on fondé à ,croire qu'elle 
·soit appelée à jo.uer, dans nos sociétés contemporaines, le rôle 

considérable que nous lui attribuons? Car si nous la jugeons in­

dispensable, c'est à cause, non des services économiques qu'erle 

pourrait rendre, mais de J'influence morale qu'elle pourrait 

.avoir. Ce que nous voyons avant tout dans Je groupe profession­

nel, c'est un pouvoir moral capable de contenir les égoïsmes 

1. Les Classes oucrtères r.n France 1usqu'â la Récolution1 1, 194. 
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individuels, d'entretenir dans le cœur des travailleurs un plu ;; 

vif sentiment de leur solidarité commune, d'empêcher ]a loi 

du plus fort de s'appliquer aussi brutalement aux relations in­

dustrielles et commerciales. Or il passe pour être impropre à urr 

tel rôle. Parce qu'il est né à l'occasion d'intérêts temporels, H 

semble qu'il ne puisse servir qu'à des fins utilitaires, et les sou­

venirs laissés par les corporations de l'ancien régime ne font que· 

wnfirmer cette impression. On se les représente volontiers 

dans l'avenir telles qu'elles étaient pendant les derniers temps 

de leur existence, occupées avant tout à maintenir ou à ac-­

croître leurs privilèges et leurs monopoles, et l'on ne voit pas 

comment des préoccupations aussi étroitement professionnelles 

pourraient avoir une action bien favorable sur la moralité du 

corps ou de ses membres. 
Mais il faut se garder d'étendre à tout le régime corporatif . 

ce qui a pu être vrai de certaines corporations et pendant un­

temps très court de leur développement. Bien loin qu'il soit at­

teint d'une sorte d'infirmité morale de par sa constitution même, 

c'est surtout un rôle moral qu'il a joué pendant la majeure­

partie de son histoire. C'est ce qui est particulièrement éyident 
des corporations romaines. cc Les corporations d;artisans, dit' 

Waltzing, étaient loin d'avoir chez les Romains un caractère pro­

fessionnel aussi prononcé q u·au moyen âge: on ne rencontre chez 

elles ni réglementation sur les méthodes, ni apprentissage im­

posé, ni monopole; leur but n'était pas non plus de réunir le~ 

fonds nécessaires pour exploiter une industrie'. » Sans doute._ 

l'association leur donnait plus de forces pour sauvegarder au be­

soin leurs intérêts communs. 1fais ce n'était là qu'un des contre­

coups utiles que produisait l'institution; ce n'en était pas la rai­

son d'être, la fonction principale. Avant tout, la corporation était.. 

un collège religieux. Chacune d'elles avait son dieu particulier­

dont le culte,quand elle en avait les moyens, se célébrait dans un. 

temple spécial. De même que chaque famille avait son Lar fami•-

1. Op. cit., I, 194 
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lliaris,chaquecité son Genius publicus, cbaquecollège avait son 

dieu tu té lai re. Genius collegii. Naturellement, ce culte profes­

~donnel n'allait pas sans fêtes que l'on célébrait en commun par 

des ,,acrifices et des bang nets. Toutes sortes de circonstances ser­

~•aien t, d'ailleurs, d'occasion à de joyeuses assemblées; de plus, 

les distributions de vivres ou d'argent avaient souvent lieu aux 

frais de ia communauté. On s'est demandé si la corporation 

avait une caisse de secours, si elle assistait régulièrement ceux 

:le ses membres qui se trouvaient dans le besoin, et les avis sur 

~e point se sont partagés'. Mais ce gui enlève à la discussion 

une partie de son intérêt et de sa portée, c'est que ces banquets 

:ommuns, plus on moins périodiques, et les distributions qui 

.e~ accom pagnaie:::i! souvent tenaient lieu de secours et faisaient 

l'office d'une assistance indirecte. De toute manière, les mal­

heureux savaient qu'ils pouvaient compter sur cette subvention 

ilissimulée. - Comme corollaire de ce caractère religieux, le 

:ollège d'artisans était, en même temps, un collège funéraire, 

Unis, comme les Gentiles,dans un même culte pendant leur vie 

'es membres de la corporation voulaient, comme eux aussi, dor­

:nir ensemble leur dernier sommeil. Toutes les corporations qui 

·étaient a~sez riches avaient un columbarium collectit, où, quand 

le collège n'avait pas les moyens d'acheter une propriété funéraire. 

il assurait du moins à ses membres d'honor,tbles funérailles 

.i,ux frais de la caisse commune. 

Un culte commun, des banquets communs, des fêtescommu­

·nes, un cimetière commun, n'est-ce pas, réunis ensemble, tous 

le'> caractères distinctifs de l'organisation domestique chez les 

Romains? Aussi a-t-on pu dire que la corporation romaine 

iétait une cc grande famille>>. ci Aucun mot, dit \Valtzing, n'in­

.ii que mieux Ja nature des rapports qui unissaient les confrères, 

-,i bien des indices prouvent qu'une grande fraternité régnait 

.lJ. ns leur sein•. n La communauté des intérêts tenait lieu des 

1. Le plus grand nombre des historiens estime que certains collèges 
1out au moins étaient des sociétés de secours mutuels. 

t! . Op ,'il., 1, p. 32J. 
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liens du sang. (< Les membres se.reJarilaient si bien oo.mme de:t 

frères que, parfois, ils se donnaient ce nom entre eux.>>. L':ex­

pression la plus ordinaire était, il est vrai, celle de soda les ;mais­

ce mot même exprime une parenté spirituelle qui im1)l)que une 

étroite fraternité. Le protecteur et la protectriee du collège pre­

naient souvent le titre de père et de mère. \< Une preuve du dé­

vouement que les confrères avaient pour leur co1Jè6e, ce sont !a~ 

legsetles donations qu'ils lui font. Ce sontau.ssi ces monuments 
funéraires où nous lisons : Pius in collegio, il fut pieux envers 

son collège, comme on disait Pius in suos'. » Cette vie fami­

liale était même tellement développée que M. Baissier en fait le 

but principal de toutes les corporations romaines. (<Mèmedan.s les­

corpo.rations ouvrières, dit-il, on s'asi,ociait avant tout pour le­

plaisir de vivre ensemble, pour trouver bors de chez soi des dis­

tractions à s,es fatigues et .à ses ennuis, ,pour se faire une inti­

mité moins restreinte que la famille, moins étendue que la c:ité,. 

et se rendre ainsi la vie plus facile et plus agréable•.» 
Comme les sociétés chrétiennes appartiennent à un type so­

cial très différent de la cité, les corporations du moyen âge ne­

ressemblaient pas ex.acteme.n t aux corporations romain.es, Ma'is­
elles aussi constituaient pour leurs membres des milieux mo­

raux. « La oorporati on,dit 1\1. Levasseur, unissait par des liens 

étroits les o-ens du même métier. Assez souvent, elle s'établis­
sait dans la paroisse ou dans une chapelle particulière ctsemet· 

tait sous l'invocation d'un saint qui devenait le pJ.tron de toute 

la communauté ... C'était là qu'on s'assemblait, qu'on assisfa.ü 

en grande cérémonie à des messes solennel les après lesquelles 
les membres de la confrérie allaient, tous ensemble, terminer­

leur journée par un joyeux fe, tin. P<1,r ce côté, les corporations 

du moyeu age res$emblaicnt beaucoup à celles de l'époque ro­

maine'.>> La corporation, d'ailleurs, consacrait souYent une: 

1. Op. eit., I, p. 331. 
2. La Reii[Jion romaine, II, p. 2<>7-288. 
3 Op. cit., I, 217-:,13. 
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partie des fonds qui alimentaient son budget à des œuvres de­

bienfai ance 
D'autre part, des règles préci;:;e. fixaient, pour chaque métier, 

tes dernirs respectifa des patrons et des ouvriers, aussi bien que 

les deYoirs des patrnns les uns envers les autres. Il y a, il est 

vrai, cle ces règlements qui peuvent n'être pas d'accord avec 

nos idées actuelles; mais c·est cl'::l[m\ • ht morale du temps qu'il 

le faut juger, puisque c'est c!lè 11u'ils expriment. Ce qui est 

incontestable, c·est qu'ils ~ont tons inspirés par le souci, non de 

tels ou tels int6réts int1iYiduels. mais de l'intérêt corporatif, 

uien ou mal compris, il n'importe. Or, l:J. subordination de l'uti­

lité pri rée à l'utilité commune quelle qu'elle soit a toujours un 

caractère moral, car elle implique nécessairement quelque es­

prit de sacrifice et d'abnégation. D'ailleurs, beaucoup de ces 

prescriptions procédaient de sentiments moraux qui sont encore 

les nôtres. Le valet érait proté;.;6 contre les caprices du maître 

qui ne pouvait le renYoyer à volonté. Il est vrai que l'obEgation 

était réciproque; mais, ontre que cette réciprocité est juste par 

elle-même, elle se juslifio mieux encore pa:r suite des impor­

tants privilèges dont joui~5ait alors l'ouvrier. C est ainsi qu'il 

était défendu aux mai trc de le [ru ·trer de son droit au travail 
en se faisant assister par Jeurs voisins ou même par leurs 

femmes. En un mot, dit :-1. Leva,,seur, cr ces règlements sur le:s 

apprentis et les on nier:; ~ont loin d'être à dédaigner pour l'his­

torien et pour J'écouomi,te . Ils ne rnnt pas l'œuvre d'un siècle 

barbare. Ils portcut le i.:ai.:bet d 'un esprit de suite et d'un cer­

tain bon sens, qui ~ont, s1ns at:cun doute, dignes de re­

marque' >l. Enfin. toute une r<\ ;lcm cntation était destinée à ga­

r~ntir la probité profü~~ionnelle. Toutes sortes de précautions 

étaient prises pour empi'.'cher le m:irchand ou l'artisan de trom-

1. Op. cit., I, p. 221. - V S" r :c m<'.' me caractère moral de la cor-
1ioration , pour !'Allen,isne. G:et ',a. Da.~ Df!',).tsche Genossenscltajtswa­
<'en, J, SSJ; pour l"Anglctem·, ;Lhley , Hist. cles Doctrines économiques, 
J, p. 101. 

2. Op. Clt., p. 238. 
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perl'acheteur, pour les obliger it « faire œûvre bonne et loyale' >J 

- Sans doute, nn moment arriva où les règles devinrent inu­

.tilemenf, tracassiéres, où les maîtres se préoccupèrent beaucoup 

plus de sauvegarder leurs privilèges que de veiller au bon 

renom tle la pro[es:-;ion et à l'honnêteté de ses membres. Maii 

il n·y a pas d'institution qui, à un moment donné, ne dégénère , 

-soit qu'elle ne sache pas changer à tE!rnps et s'immi0bilise, soit 

qu'elle se développe dans un sens unilatéral, en outrant cer­

,taines de ses propriétés: ce qui la rend malhabile à rendre lei 

services mêmes dont elle a la charge. Ce peut être une raison 

,pour chercher à la réformer, non pour la déclarer à tout jamah 

inutile et la détruire. 

Quoi qu'il en !:Oit de ce point, les faits qui précèdent suffi­

,sent à prouver que le groupe professionnel n'est nullement in­

.Japable d'exercer une action morale. La place si considérable 

que la religion tenait clans sa vie , tant à Rome qu'au moyen 

âge, met tout particulièrement en évidence la nature véritable 

,de ses fonctions; car toute communauté religieuse constituai! 

a.lors un· milieu moral, de même que toute discipline morale 

tendait forcément à prendre une forme religieuse. Et d'ailleurs, 
ce caractère de l'?rganisation cor porative est dû à l'action de 

{)auses très générales, que l'on peut -., ir agir dans d'autres cir­

constances. Du moment que, au sei II d ·une société politique, un 

.certain nombre d'individus se tro t,ven t avoir en commun de~ 

idées, des intérêts, des sentiments, des occupations que le reste 

• de la population ne partage pas avec eux, il est inévitable que, 

mus l'influence de ces ~imilitudes, ils soient attirés les uns verE. 

les autres, qu'ils se recherchent, entrent en relations, s'associent, 

et qu'ainsi se forme peu à. peu un groupe restreint, ayant sa phy­

sionomie spéciale, au sein de la société générale. Mais une fois 

que le groupe est formé, il s 'en dégage une vie morale qui porte 

naturellement la marque des conditions particulières dans les­

.quelles elle s'est élaborée Car il est impossible que des 

L Op. cit., p. :i?40-261. 
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hommes vivent ensemble, soient régulièrement en commerce sans 

qu'ils prenneut le sentiment du tout qu'ils forment par leur union, 

sans qu'ils s'attachent à ce tout, se préoccupent de ses intérêts 

et en tiennent compte dans leur conduite. Or, cet a..'iachement 

à quelque chose qui dépasse l'individu, cette subordü. .. _,tion des 

intérêts particuliers à l'intérêt général est la source même de 
1 

toute acnvité morale. Que ce sentiment se précise et se déter-

mine, qu'en s'appliquant aux circonstances les plus ordinaires 

et les plus importantes de la vie il se traduise en formules dé­

finies, et voilà un corps de règles morales en train de se consti­

tuer. 
En même temps que ce résultat se produit de lui-même et 

par la force des choses, il est utile et le sentiment de son utilité 

contribue à. le confirmer. La société n'est même pas seule inté­

ressée à ce que ces groupes spéciaux se forment pour régler 

l'activité qui se développe en eux et qui, autrement, deviendrait 

anarchique; l'individu, de son côté, y trouve une source de joies. 

Car l'anai·cbie lui est douloureuse à lui-même. Lui aussi, il 

souffre des tiraillements et des désordres qui se produisent 

toutes les fois que les rapports inter-individuels ne sont soumis 

à aucune influence régulatrice. Il n'est pas bon pour l'homme 

de vivre ainsi sur le pied de guerre au mi lieu de ses corn pa- · 

gnons immédiats. Cette sensation d'une hostilité générale, la dé­

fiance nrntuelle qui en résulte, la tension qu'elle nécessite sont 

des états pénibles quand ils sont chroniques; si nous aimons 

la guerre, nous aimons aussi les joies de la paix, et ces der­

nières ont d'autant plus de prix pour les hommes qu'ils sont 

plus profondément socialisés, c'est-à- dire ( car les deux 1p_ots 

sont équivalents) plus profondément civilisés . La vie commune 

est attrayante, en même temps que coërcitive. Sans doute, la ( 

contrainte est nécessaire pour amener l'homme à se dépasser 

lui-même, à surajouter à sa nature physi.que une autre nature; 

mais, à mesure qu'il apprend à goûter les charmes de cette exis­

tence nouvelle, il en contracte le besoin, et il n'est point d'ordre 

d'activité où il ne les recherche passionnément. Voilà pourquoi, 

DURKHEIM z 

1, 

1 
l 
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quand des indiviù.us qui se trouvent avoir des intérêts com­

muns s'associent, ce n ·est pas seulement pour défendre ces in­

térêts, c'est pour s'associer, pour ne plus se•sentir perclus au 

milieu d'adversaires, pour avoir le plaisir de communier, de ne 

faire qu'un avec plusieurs, c'est-à-dire, en définitive, pour 

mener cnsemL1e une même vie morale . 

La mora.le domestique ne s·est pat; formée autrement. A cause 

du prestige que la famille garde à nos yeux, il nous semble que 

si elle a été et si elle est toujours une, école de dévouement et 

d'abnégation1 Je foyer . par excellence de la moralité, c'est en 

,ertu de caractères tout particuliers dont elle aurait le privi­

lège et qui ne se retrouveraient ailleurs à aucun degré. On se 

plaît à croire qu'il y a dans la consanguinité une cause excep­

tionnellement puissante de rapprochement moral. Mais nous 

avons eu souvent l'occasion de montrer' que la consanguinité 

n'a nullement l'efficacité extr.aordinaire qu'on lui attribue. La 

preuve en est que, dans une multitude de sociétés, les non­

consanguins se trouvent en nombre au sein de la famille: la 

parenté dite artificielle s:e contracte alors avec une très grande 

facilité, et elle a tous le,; effets de la parenté naturelle, Inverse­

ment, il arrive très souvent q.ue des consanguins très proches 

sont, moralement ou juridi.q.uemen1, d-es étrangers les uns pour 

les autres: c'est, par exemple, I.e cas des c9gnats dans la fa· 
mille romaine. La famille ne doit donc pas.ses vertus à l'unité 

de descendance: c'est tout simplement un groqpe d'individus 

qui se trouvent av.oir été rapprochés les uns des.autres, au sein 

de la société politique, ,par ,une e.ommunauté ,plus particuliè­

rement étroite d'idées, de sen t.iments .et d:intérêts. Laconsangui­

nité a pu faciliter cette concentration; car elle a naturellement 

pour effet d'incliner les consciences les unes vers les autres. 

Mais ,bien d:autres. facteurs sont intervenus: le voisin~ge maté­

riel, la, solidarité .des intérêts, le, besoin, de s'unir pour ,Lutter 

1. V-oir notammen& Année sociol99ique, T, p. 313 e& suiv. 
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-contre un danger commun, ou simplement pour s'unir, ont été 

des causes autrement puissa.ntes de rapprochement. 

Or, elles ne sont pas spéciales à la famille, mais elles se re­

trouvent, quoique sous d'autres formes, dans la corporation. Si 

donc Je premier de ces groupes a joué un rôle si considérable 

dans J"histoire morale de l'humanité, pourquoi le second en 

serait-il inc<1,pable? Sans doute, il y aura toujours entre eux cette 

différence que les membres de la famille mettent en commun la. 

totalité de leur existence, les membres de la corporation leurs 

seules préoccupations professionnelles. La famille est une sorte 

de société complète dont l'action s"étend aussi bien sur notre 

activité économique que sur notre activité religieuse, politique, 

scientifique, etc. Tout ce que nous faisons d'un peu important, 

même en dehors de la maison, y fait écho et y provoque des 

réactions appropriées. La sphère d'influence de la corporation 

est, en un sens, plus restreinte. Encore ne faut-il pas perdre de 

vue la place toujours plus importante que la profession prend 

dans la vie à mesure que le travail se divise davantage; car le 

cbam p de -chaque activité individuelle tend de plus en p.lus à 

se renfermer dans les limites marquées par les fonctions dont 

l'individu est spécialement chargé. De plus, si l'action de la 

famille s'étend à tout, elle ne peut être que très générale; le dé­

tail lui échappe. Enfin et sur.tout la famille, en perdant son 

unité et son indivisibilité d'autrefois, a perdu du même coup 

une grande partie de son efficacité. Comme elle se disperse 

aujourd'hui à chaque génération, l'homme passe une notable 

partie de son existence loin de toute influence domestique'. La 

·corporation n'a pas de ces intermittences, elle est continue 

--comme la vie. L'infériorité q.u·ene peut présen.ter à certains 

,égards par rapport à la famille n'est donc pas sans com,pensa­

iion. 

Si nous avons cru dey,oir rap.procher ainsi la familJe e& la cor­

,pora.tion, ce ,n'est pas simplement pour établir 1entre elles un 

l, NQl11.a.,:olll! Jléiveloppé rœtle idêe dans Le SuicKie, p. ,433, 

1 
' . 
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parallèle instructif, mais c'est que ce- deux institutions ne sont 

pas sans quelques rapports de parenté. C'est ce que montre 

notamment l'histoire des corp_orations romaines. Nous avons vu, 

en effet, qu'elles se sont formées sur le modèle de la société do­

mestique dont elles ne furent d"abord qu'une forme nouvelle et 

agrandie. Or, Je g roupe professionnel ne rappellerait pas à. ce 
point le groupe familial s'il n'y avait entre eux quelque lien de 

filiation. Et en efiet, la corporation ::i:ét0, en un sens, l'héritière 

de Ja famille. Tant gue l'industrie est exclusi,·ement agricole, 

elle a dans la famille et dans Je vill::i6c, qui n'est lui-même­

qu'une sorte de grande famille, son organe immédiat, et elle 

n'en a pas besoin d'autre. Comme l'é1;hange n'est pas ou est 

veu développé, la vie de l'agriculteur ne Je tire pas hors du 

cercle familial. L'activité économique n'ayant pas de contre­

coup en dehors de la maison, la familJe suffit ii Ja régler et sert 

ainsi elle-même de groupe prn[C'~sio1rnel. ~lais il n'en est plus 

de même une fois qu'il existe des métiers. Car pour vivre d'un 

métier il faut des clients, et il faut sortir ùe la maison pour les 

trouver; il fant en sortir aussi pour entrer en rapports avec les 

concurrents, lutter contre eux, s'entendre avec eux. Au reste, 

les métiers supposent plus ou moins directement les villes, et 

le::: villes se sont to11i0Lus formées et recrutées princi paiement 

au moyen d'immigrants, c'est-à-dire d'individus qui ont quitté 

leur milieu n3:tal. Une forme nouvelle d'activité était donc ainsi 

constituée qui débordait du vieux cadre 1amj.lia.J._ Pour qu'elle· 

ne restât pas à l'état inorgaaisé, il falla§t. qu'elle se créât un 

cadre nouveau, qui lui fût propre! autrement dit, il était néces-
. - ~. 

~aire qu'un groupe secondaire, d'un genre nouvtiau, se formât. 

C'est ainsi que la corpbration. prit nais~:i.nce: elle se substitua à 

la famille dans l'exercice d'une fonction qui avait d'abord été · 

domestique, mais qui ne pouvait plûs garder ce caractère. Une· 

telle origine ne permet pas de lui attribuer _cette espèce d'amo­

ralité constitutionnelle ,qu'on lui prête gratuitement. De même• 

que l:J. f~mille a été le milieu au sein duquel se sont élaborés la 

1 morale èt le droit domestiques, la corporation est le milieu na-
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turel au sein duquel doivent s'élaborer la morale et le droil pro­

f~ssionnels. 

lll 

f\fais, pour dissiper toutes les préventions, pour bien montrer 

que le ~ystème corporatif n'est pas $eulement une institution 

du passé, il serait nécessaire de faire voir quellés transforma­

tions il doit et peut subir pour s'adapter a~x sociétés modernes; 

ear il est évident qu'il ne peut pas être aujourd'hui ce qu'il 

était au moyen âge. 
Pou'.' pouvoir traiter cette question avec méthode, il faudrait 

avoir établi au préalable de quelle madère le régime cor­

poratif a évolué dans le passé et quelles sont les causes qui ont 

déterminé les principales Yariations qu'il a subies. On pourrait 

alors préjuger avec quelque certitude ce qu'il est appelé à de­

venir, étant données les conditions dans lesquelles les sociétés 

européennes se trouvent actuellement placées. Mais, pour cela, 

des études corn paratives seraient nécessaires qui ne sont pas 

faites et que nous ne pouvons faire <;hemin faisant. Peut-êlre, 

pourtant, n'est-il pas impossible d'apercevoir dès maintenant, 

mais seulemeut dans ses lignes les plus générales, ce qu'a été 

.ce développement. 

De ce qui précède il ressort déjà que la corporation ne ft:t 

,pas à Rome ce quelle devint plus tard dans °les sociétés chré­

iiiennes. Elle n'en diffère pas :;:eulement par son caractère plus 

religi eux et moins professionnel, mais par la place qu'elle occu­

pait dans la société. Elle fut, en effet, au moins a l'origine, une 

institution extra-sociale. L'historien qui entreprend de résoudre 

en ses éléments l'organisation politique des Romains, ne ren­

contre, au cours de son analyse, aucun fait qui puisse l'avertir 

de l'existence des corporations. Elles n'entraient pas, en qualité 

d·unités définies et reconnues, dans la constitution romaine. 

Dans aucune des assemblées électorales, dans aucune des réu­

nions de rarmëe, les artisans ne s'assemblaient par coll0ge~; 
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nulle part le groupe professionnel ne prenaitipart, comme ter,.. 

à la vie publique, soit en corps, soit par l'intermédiaire de repré­

~entants réguliers. Tout au plus la question peut-elle se poser 

à propos de trois ou quatre collèges que l'on a cru pouvoir 

identifier avec certaines des centuries confitituéei, par Servius 

Tullius (tignarii, œrarii, tibicines, comicincs) ; encore Je fait 

est-il mal établi 1 • Et quant aux autres col'porations, elles étaient. 

certainement en dehors de l'organi ation officielle du peupl~ 

romain' 

Cette situation excentrique, en quelque sorte, s·explique par­

les conditions mêmes dans lesquelles elles s'étaient formées . 

Elles apparaissent au moment où le:; métiers commencent à se· 

développer. Or, pendant longtemps, les métiers ne furent qu'une­

forme accessoire et secondaire de l'activité sociale des Romains. 

Rome était essentiellement une société agrieolc et guerrière. 

Comme société agricole, elle était divisée en gentes et en curies; 

rassemblée par centuries reflétait plutût l'organisation militaire 

Quant aux fonctions industrielles, elles étaient trop rudimen-­

taires pour. affecter la structure politi'}nc de la cité". D"ailleurs, 

i,usqu'à , un moment très avancé de l'histoire romaine, les mé­

tier.s sont restés frappés d'un discré:clit moral qui ne leur per-· 

mettait pas d'occuper une place régulit:rc dans l'État. Sarrs 

doute, il vint un temps où leur conditiou soeiale s'améliora. 

1. 11 parait plus vraisembla~1lè que tes ce11turies ainsi dénommées , 
ne conte11aient pas tous les charpentieri,, tous le, ft:r~erons, mais ceux-là 
seulement q11i fabricp.11.ier. , ou réparaienL le.~ ,ll'l:~es et les 111achincs de 
guerre. Denys d flanci.,:.:is,,,, nous dit f:i1·111elll)111tlnt que les ouvriers . 
ainsi groupés avaient une tonct10n puren1c1it militaire d, ~0·1 1to).,110,; ce · 
n 'étaient donc pas des cc•llèges proprerncut ùilS, mais des divisions de 
l'armée. 

2. Tout ce que nous disr,ns sur la situation des corporations laisse-• 
. entière la question coo.troverbée de savoir si l'État, dès le début, est in­
tervenu dans leur formation. Alor; même qu'elles auraient été, dè!! le 
principe, sous la dépendance de l'État (ce qui ne p:H'all pas vraisem­
blable), il reste qu'elles n aficctaient pas la structure politique. C'est ce 
qui nous importe. 

3. Si ron descend ti'un degré J'érnlution, leur situation e~I encore 
plus excentrique. A Athènes, elles ne sont pas soulc!nent extra-sociales. 
n)ats presque extra-légales . 
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Mais la manière dont fnt obtenue cette amélioration est elle­

même. ignifkativc. Pour arriver ô. faire respecte r leurs intérêts 

et à jouer un rôle cbns la vie publique, les arti ans durent re­

courir à des procédés irréguliers et extra-légaux. IL ne triom­

phèrent du mépris dont ils étaient l'objet qu'au moyen dïn­

trigues , de corn plots, d'agitation clandestine'. c·e., t la. meilleure 

preuve que, d"clle-même, la société romaine ne leur était pas 

ouverte. Et si, plus tard, ils finirent par être intégré~ dan s 

l'État pour devenir des rouages de la machine administra­

tive, cette situation ne fut pas pour eux une conquête glorieuse., 

mais une pénible dépendance; s'ils entrrrent alors dans l'État., 

ce ne fut pas pour y occuper la place à laquelle leurs services 

sociaux pouvaient lonr donner droit, mais simplement pour 
pouvoir être plus adroitement surveillés par le pouvoir gouver­

nemental. <c La corporation, dit Levasseur, devint la chaîne qui 

les rendit captifs et que la main impériale serra d'autant plus 

que leur traYa.il était plus pénible ou plus nécessaire à !"État'.>> 

Tout autre est leur place dans les sociétés du moyen âge. 

D'emblée, dès que la corporation apparaît, elle se présente 

comme le cadre normal de cette partie de la population qui étà.H 

appelée à jouer dans l'État un rôle si con · id érable : la b'our­

geoisie ou le tiers-état. En effet, pendant longtemps, bourgeois et 

gens de métier ne font qu'un. c, La bourgeoisie au XIIIe siècle, 

dit Levasseur, était exclusivement compo ée de gens de métier. 

La classe des magistrats et des légistrs commençait à peine à 

se former; les hommes d'étude appartenaient encore au clergé; 

le nombre des rentiers était très restreint, parce que la propriété 

territoriale était alors presque toute aux mains des nobles; il 

ne restait aux roturiers que le travail de l'atelier et du comptoir, 

et c'était par l'industrie ou par le commerce qu'ils avaient con-

' quis un rang dans le royaume 3
• Il en fut de même en Allemagne. 

1. Waltzing, op. cit., l, p. 85 et suiv. 
2. Op. cit., l, 31. 
3. Op. cit., I, 191 
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Bourgeois et citadin étaient des termes synonymes, et, d'un 

autre côté, nous savons que les villes allemandes se sont for­

mées autour de marchés permanents, ouYerts par un seigneur 

sur un point de son domaine 1 • La population qui ven.1it se grou­

per autour de ces marchés, et qui devint la population urbaine. 

était donc presque exclusivement laite d'artisans et de mar­

chands. Aussi les mots deforenses ou de mercatores servaient· 

ils indifféremment à désigner les habitants des villes, et lc 111s 

civile ou droit urbain est très souvent appeléjus/ori ou droit 

du marché. L'organisation des métier~ et du commerce semble 

donc bien avoir été rorganisation primitive de la bourgeoisie 

européenne 

Aussi, quand les villcia: s'affranchirent de la tutelle seig1iec · 

riale, quand la commune se forma, le corps de métiers, qui 

avait devancé et préparé ce mouvement. devint h base do la 

~onstitution communale. En effet, << dans presque toutes les 

eommunes, le système politique et réloction des magistrats 

sont fondés sur la division des citoyens en corps de métiers in. 

Très souvent on votait par corps de métiers, et l'on choisissait 

en même temps les chefs de la corporation et ceux de la com­

mune. « A Amiens, par exemple, les artisans se réunissaient 

tous les ans pour élire 1es maires de chaque corporation ou 

bannière; les maires élus nommaient ensuite douze éob:evins 

qui en nommaient douze autres et l'échevinage présentait à son 

'°ur aux maires des bannières trois personnes parmi lesquelles 

ils choisissaient le maire de la commune ... Dat_J.s quelques cités 

le mode d'élection était encore plus compliqué, mais, dans 

toutes, l'organisation pPlitique et municipale était étroitement 

liée à l'organisation du travail 3 • » Inversement, de même quf 

la commune était un agréJat de corps de métiers, le corps de mé• 

tiers était une commune 1.u petit pied, par cela. même qu'il 

1. V. Rietschel, Mar/et und Stadt tn u1rem rechtlrchen Vet·haltnisf! 
Leipzig, 1897, passim, et tous les travaux de Sohm sur ce pomt. 

!. Op. ·it., 1, 193. 
3. Jbirl., I, 183. 
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avait été le modèle dont l'irn;titution communale était la forme 

agrandie et développée. 

Or,. on :::ait ce qu'a été la-commune dans l 'histoire de nos so­

ciétés, dont elle est derenue, aYec le temps, la pierre angulaire. 

'Par conséq1 ,en t, puisqu'elle était une réunion de corporations 

et qu'elle s'est formée sur le type de la corporation, c'est celle­

ci, en dernière analyse, qui a servi de base à tout le système 

·politique qui est issu du mouvement communal. On voit que, 

·chemin faisant, elle a singulièrement crû en im,portance et en 

dignité. Tandis qu'à Rome elle a commencé par être presque 

en dehors des cadres normaux, elle a, au contraire, serl'i de 

cadre élémentaire à nos sociétés actuelles. C'est une raison 

·nouvelle pour que nous nous refusions à y voir une sorte crins­

' titution archaïque, destinée à disparaître de l'histoire. Car si, 

dans le passé, le rôle qu'elle Joue est devenu plus vital à me­

sure que le commerce et que Jïndustrie se développaient, il est 

·-tout à fait invrnisembl .ble que des progrès économiques nou-

veaux puissent avoir pour effet de lui retirer toute raison d'être. 

L'hypothèse contraire paraîtrait plus justifiée 1 • 

l\Iais d'autres enseignements se dégagent du rapide tableau 

·qui vient d'être tracé. 

Tout d'abord, il permet d 'entrevoir comment la corporation 

est tombée provisoirement en discrédit c1epuis environ deux 

· ,1iècles, et, par mite, ce qu'elle doit devenir pour pouvoir re­

prendre son rang parmi nos institutions publiques. On vient de 

· voir, en effet, que, sous la forme qu'elle avait au moyen ùge, 

elle était étroitement liée à l'organisation de la commune. Cetle 

1. li est vrai que, quand les métiers s'organisent en castes, il leur 
arri\•e de prc:ndrP, très tût une place apparente dans la ccnstitution so 
c;ale; c'es1 le cas des societés de J'Jnde. Mais la caste n 'est pas la cor, 
poration. c·est es3entiellement un groupe familial et religieux-, non pas 
un groupe professionnel. Chncune a son degré ::le religiosité propre. Et, 
comme la société est organisée religieusement, celle religiosité, qui 
dépend de causes diverses, assigne à chaque caste un rang déterminé 

· d_ans l'ensemble du système social. Mais son rôle économique n'est pour 
r,:n dans cette situation officielle !Cf. Beuglé, Rema,.ques su,- le ré­
gime de.• ra.•tr,s, A nnéc s01.:io/ogi(j ue, IV). 
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solidarité fut sans inconYénient , tant que les métiers eux-mêmes 

eurent un caractère communal. Tant que, en principe, artisans 

et marchands eurent plus ou moins exclusivement pour. cl-ients 

, les seuls habitants de la ville ou des environs immédiats, c-·est­

à-dire· tant que le marché fut principalement local, le corp de 

m étiers, avec son organisation municipale, suffit à tous le.s 

besoins. Mais il n'en fut1 plus ù mème une fois que la gr.ande­

industrie fut née; comme elle. n'a rien de spécialement urbain, 

elle ne pouvait se plier à un systéme qui n'avait pas été faH 

pour elle. D'abord, elle n'a pas nécessairement son siège d.ains 

une ville; elle peut même s'établir en. dehors de toute agglomé­

ration, rurale ou urbaine, préexistante; elle. recherche seule­

ment le point du terrJtoire otl·el.le peut le. mie,ux s'aUmentcr et 

d 'où elle· peut rayonner le plbs facilement pos-.ible. Ensuite, 

. son cbamt) d'action ne se limite à aucune.région déterminée, .sa 

,' clientèle se recrute partout. Une. institution, aussi entièrement 

engagée·dans la· commune que L'était la .vieille cor.poxation, ne 

pouvait donc servir à: encadrer et à réglel' une fonne d'actLvité­

collective qui étaiit aussi compiêtement, étrangère. à. la .vie c.om­

munale. 

Et en effet, dès que la grande industrie apparut, elle se trouva 

tout naturellement en dehors du régime cOTpor.atif, et c'est ce· 

q '!i fit; d'ailleurs, que h'l corps de métiers s'efforcèrent Rar tous 

les moyens d'en empêcher les progrès. Cependant, elle ne fut, 

pas pour ~cla affranchie de toute réglementation : pendant les 

premiers temps, l'État joua dii:ectement pour elle un r.ôle ana­

logue à· celui que les corparation::1 jpua:ient pour le petit com­

merce et pour les métiers urbains. En même temps que le 
Rou.voir royal accordait aux manufactures certains privilèges,, 

n retour,, il les s-oumettait à son contrôle, et c'est ce qu'indîqu.e 

J titre même de manufactures royales qui leur était accordé 

Mafa on sait combien l'État est impropre à cette fonction; cette 

t'u telle directe ne pouvait donc manquer de devenix compressive. 

Elle fut même à peu près im.possil:ile. à partir- du moment où la 
grande industrie eut atteint un certain degr,é de développement 
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et de diversité; c'est pourquoi les économistes classiques en ré­
clamèrent, et à bon droit, la suppression. Mais si la corporetion, 

telle qu'elle existait alors, ne pouvait s adapter à cette forme­
nouveUe de l'industrie, et si l'État ne pouvait remplacer l'an­

cienne discipline corporative, il ne s'ensuivait pas que toute­

discipline se trouvât désormais inutile; il restait seulement que 

l'ancienne corporation devait se transformer, pour continuer à 

remplir son rôle dans les nouvelles conditions de la vie écono­

mique. Malheureusement, elle n'eut pas assez de souplesse pour 
se réformer à temps; c'est pourquoi elle fut brisée. Parce qu'elle 
ne sut pas s'assimiler la vie nouvelle qui se dégageait, la vie se 
retira d'elle, ':lt elle devint ainsi ce qu'elle était à la veille-· 
de la Révolution, une sorte de substance morte, de corps­
étranger qui ne se maintenait plus dans l'organisme social que 
par une force d'inertie. Il n'est donc pas surprenant qu'un 

moment soit venu où elle en ait été violemment exp-ulsée. Mais 

la détmire n'était pas un moyen de donner satisfaction aux 
besoins qu'elle n'avait pas su satisfaire. Et c'est ainsi que la 

question reste encore devant nous, rendue seulement plus aigui¼­
par un siède de tâtonnements et d'expériences infructueuses. 

L œuvre du sociologue n'est pas celle de l'homme d'É-tat 

Nous n'avons donc pas à exposer en détail ce que devrait ètrr 

cette réforme. Il nous suffira d'en indiquer les principes génè· 
raux tels qu'ils paraissent ressortir des te.ils qui précèdeni. 

Ce que démontr,e avant tout l'expérience du passé. c'est qut, 
les cadres du groupe professionnel doivent toujours être en r~,p­

port avec les cadres de la vie économique : c'est1 pour avoir 

manqué à cette condition que le régime corporatif a dis­

paru. Puisque donc le marché, de munici'pal qu'il était, est 

devenu national et international. la corporation doit prendre la. 

même extension. Au lieu d'être li'.alitee aux seuls artisans d'une­

ville, elle doit s'agrandit' de manière à comprendre tous les· 
membres de la profession, dispersés sur toute l'étendue du ter-
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.ritoire'; car. en quelque région qu'ils se trouvent, qu'ils habitent 

la ville ou la campagne, ils sont tous solidaires les uns des ati,tres 

et participc;:it à une vie commune . Puisque cette vie commune 

.est, à certains ég .. rds, indépendaate de toute détermination ter­

.ri toriale, il faut qu'un organe approprié se crée, qui l'exprime 

.et q1d en régularise le fonct ionnement. En raison de ses di­

mensions, un tel organe c'erait nécessairement en contact et en 

.rapports directs avec l'organe central de la vie coHective, car 

les é1·énements assez importants pour intéresser tau-te une calé-' 

,gorie d'entrepri~es industrielles dans un pays ont nécessaire­

ment des r~percussions très générales dont l'État ne peut pas 

ne pas avoir le sentiment; ce qui l'amène à intervenir. Aussi 

n'est-ce JJas sans fondement que le pouvoir royal tendi-t instinc­

tivement à ne pas laisser en dehors de son action la grande 

·industrie dès qu'elle apparut. Il était impossible qu'il' se désin-

1téressat d 'une forme d'activité qui, par sa nature mê-me, est 

toujours susceptible d'affecter l'ensemble de la société. Mais 

celt..i action régulatrice, si elle est nécessaire, ne doit pas dégé­

.nérer ea une ètroite subordination, comme il arriva au XVIle 

et au XVIlJe siècle. Les deux organes en rapport doivent rester 

.listinc1s et autonomes : chacun d'eux a ses fonctions <lont il 

peut seul s'acquitter. Si c'est aux :.tssemblées gouvernementales 

.qu'il appartient de poser les principes généraux de la législation 

industrielhJ, elles sont incapables de les diversifier suivant les 

<lifforcntes sortes d'industrie. C 'es t cette diversification qui 

-con:;titue J.a tùche propn~ de la corporation'. Cette organisation 

,uùitaire poiH ïensemble d'un même pays n ·exclut d'ailleurs 

1. Nous n·avons pas à parler de l'organisation internationale rini. par 
suite du caract,ère internation:il du marc11e, ~e Jé1·elopr ' r::11t nécessaire­
U1ent par -de~sus cette organisation nationale: car, seul e, celle-ci peul 

,constiLuer actuellement une 1nst1tut1on Jll!'ld1qu~. La première, dans 
l'état présent du droit européen. ne p,... ur rcsulter que de libres arrange­
m ents conclus entre corpo ra1i ons nationales. 

~- Cette spécialisation ne pourrait se faire qu·a l'aide d'assemblées 
.,élues, chargées de représenter la corpora1io11. Dans l'etat actuel rie lïn­
,dustrie, ces assemblées, ai11,1 111:e le.; :nl,1rnaux clla,·gr•s tl appliquer la 
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aucunement la formation d'organes secondaire,, co'l1prenant· 

les trarailleurs similaires d'une même région '.:>U d'une même 

localité, et dont le rôle serait de spécialiser enJore davantage­

la réglementation professionnelle suivant les nécessités locales­

ou régionales. La vie éconorniq ue pourr1i t ain.,i Je régler ~t ,c 

dé-terminer sans rien perdre de <;a diversité. 

P ar cela même, le régime corporatif serait protégé contre ~e­
pencbant à l'irnmobili5me qu'on lui :1 ,ouvent et justement re­

proché dans le passé; car c'est un défaut qui ten3.,itau r:aractère­

étroitcruent communal de la corpon(ion. Tant qu'elle était li­

mitée à l'enceinte même de la ville, il était inévitable qu'eJJe 

devint prisonnière de la tradition, comme la ville elle-même. 

Comme, dans un groupe aussi restreint, les conditions de la 

vie sont à peu près invariables, l'habitu~le y exerce sur les gens­

et sur les cho5CS un empire ,ans contrepoids, et les nouveautés 

fini ssent i:n~me par y être redoutées. Le tradilionafüme des cor­

porations n'était donc qu'un 3.spect du traditionalisme communal, 

et il aYait Je., même., raisons d'àtre. Puis, •me fois qnïl se fut 

invétéré dans les rnœurs, il ;urvécut aux .::a.uses qui lui avaieut 

donné n::tissance et qui le justifiaient primitivement. C'est pour­

quoi, quand la concentration matérielle et morale du pays et la 

grande inlustric: qui en iut la Jonséquence eurent ouvcl't le::, 

esprits à de nouveaux désirs, éveillé je nouveaux besoins, in­

trodui t dans les goûts et fan~ los modes une mobilité jusqu'alors 

inconnue, la corporatioi:.., obstinément attachée à ses vieilles 

~outumes, fut hors d'état de répondre à ces nom·elles exigences-

réglementation profess1onnelle, devraient évidemment comprendre des 
représentants de:; employés et des représentants ::1es employeurs. com!llll 

-~est d6ja le cas dans les tribunaux cte prud"hommes; ceh sui\'ant ùes 
proportions correspondante· à J'1n1portance respective attribuée par l'opi­
nion à ces deux !acteurs de la production. Mais sïl est 11écessai1·e yue les. 
uns et les autres se rencontrent dans les conseils directeurs de la corpo­
ration, il n'est pas moins indispensable .:iu'à la base de l'organisation cor­
porative ils [orment des groupes distincts et indépendanLs, car leurs in­
térêts sont trop sou vent r1,·aux et antagonistes. Pour qu'ils puissent· 
prendre conscience librement, 11 faut qu ils en prennent conscience sépa­
rênient. Les deux groupements ainsi constitués pourraient ensuite dè­
signer leurs représentants aux asse111blees communes. 
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Mais ùc~ corporations nationales, en raison même de leur di­

mension et de leur complexité, ne seraient pas exposées à ce 

1
--danger. Trop d'esprits différents y seraient en activité ,pour , 

1 
qu'une uniformité stationnaire pût s'y établir. D.'.1ns un groupe i 
formé d'éléments nombreux et divers, il se produit sans cessa 

. des réa.rr:ingements , qui sont autant de sources de nouveautés 1 , 

Uéquilibre d'une te lle organisation n'aurait donc rien de ri­
gide, et, par suite, se trouverait naturellement en harmonie 

. avec l'équilibre mobile des besoins et des idées. 

Il fa.ut, d'ailleurs, se garder de croire que tout le rôle de la 

corporation d(;)ive consister à établir des règles et à les aw,liquer. 

Sans doute, partout où il se forme un groupe, se forme aussi 1rne 

d i::;ci pline moral e. Mais I ïnsti tution de cette discipline n ·esl 

,qu'une des nombreuses manières par lesquelles se manifeste 

t.mte activité collective. Un groupe n'est pas seulement une 

autorité moral.e qui régente la. vie .de ses membres, c'est aussi 

une source de vie sui generis. De lui se dégage une chaleur qui 

,échauffe ou ranime lescœurs, qui les ouvre à la sympathie, qui 

fait fondre les égoïsmes. Ainsi, la famille a été dans le passé 

la législatrice d'un droit et d'une morale, dont la sévérit-é est 

-souvent allée jusqu'à l'extrême rudesse, en même temps que le 

milieu où les homllies ont appris, pour la première fois, à_goûter 

les effusions du sentiment. Nous avons vu de même .comment 

la corpora.tion, tant à R0me qu'au moyen âge, éveillait ces.mêmes 

besoins et cherchait à y satisfaire. Les coi:porations de l'a.venir 

auront une complexHé d'attributions encore plus grande, en 

•raison de leur am pleur accrue. Autour de leurs fonctions pro­

. prement prdfessionnelles viendront slen grouper d1autres , f{Ui 

,reviennent actuellement aux communes ou à des soci.étés prh:ées. 

Telles sont les >fonctio:ns d'assistanee qui, ·pour ,être bien ·rem­

pli.e,s, sqpposent entre assistants et assistés des sentimenis tle 
:101ida.nit:é, un~ certaine homogénéit-é intelle.c.tuelle ,et mo.t.Ie 
,oo.mme en .produit aisément la .pratique d'ane·même 1>rofession, 
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Bien des œuvres éducatives (en eignements techniques, cu­

seiguements d'adultes, etc.) semblent également deroir trouver 

dans la corporation leur milieu naturel. Il eu est de même d'une 

cel'taine vie c~thétiq ue; car il paraît conforme à la nature des 

cho. es que cette forme noble ùu jeu et de la récréatioa se dé­

veloppe côte i.L côle avec la vie érieu e à. laquelle eile dc,il 

servir ùe contrepoids et de réparation. En fait, on voit dès à 

présent des yodi.eats qui sont en même temps des sooiétés de 

secours mutuels, d'autres qui fondent des maisons communes 

où l'on organi e des cours, des concerts, des représentations 

dramatiques. L'activité corporative peut donc s'exercer sous les 

forme· los plus variées . 
. Même il y a lieu de supposer que la corp,;ration est :...ppclée à 

devenir la hase ou une dos bases es entielles de notre organisa­

tion politique. Nous avons vu, en elfe!, que si elle commence 

d'abord par Mr~ extérieure au système social, elle tend à s'y 
engager de plus en plus proton.dément à mesure que la vie 
économique se développ~. Tout permet donc de prévoir ,que, le 

progrès continuant à. se faire dans le même sens, elle devra 

prendre clans la ,société une place toujours plus centrale et plus 

prépondérante. Elle fot ,jadls la divi,sion élémentaire de l'ol'ga­

nisatioo communale. Maintenant que la commune, d'orga­

n~ me autonome qu'elle était ,autrefois, est venue se perdl'e dans 
l'État comme le march~ municipal dans le marcM national, 

n'est-il pas légitime de penser que la .corporation devrait, i!Ue 

aussi, subir une transformation correspondante et devenir la 
dhrision élémentaire .de l'État, l'unité politique fondamentale? 

La ~voiété, au lieu de .rester ce qu'elle e ·t encore aujourd'h.ui, 

un,agrégat de distrh~ts territoriaux jitxtapoi!és, deviendrait ,un 1 

va.ste 83/Stème ,de ,corporaitioos mttionales. 0n dema:nde de1di­

-vers côtés,.q1i1e lo&s -eollè~s éleotoraux1soient formés 1par 1profes- : 

' , ~ions -et non par :'ùirc.o:n,s011ipûons ,tel'l'itodales, et il eist certain l 

; qae. dei1tette~.Jesta.surnblé~1.politiqu.es eJfprimeraient plus 

jnactement la diversité des intérèts sociaux et leurs rapports; 

"elles sera.ient un résumé plus flàele de la vie s0ciale .d1ms .-son , 
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ensemble. J\1aif dire que Je pays, pour prendre cou:=:cience de­

lui-méme. doit se grouper par professions, n'est-ce pas recon­

. naître que la profession organi:;ée ou la corporation devrait être­

l'organe essentiel de la vie publil{uc'? 

Ainsi serait comblée la grave lacune que nous signalons 

plm loin d11m la structure de~ rnc:iétès européenues, de la. nôtr& 

en partic:ulier'. On verra, en effet, ccmmeut, à mesure qu'on 

avam;e dam l'histoire, J'organirntion qui a pour barn de~ grou­

pement~ territoriaux (vill'.ige ou ville, district, province, etc.; 

va de plm en plus en s'effaçant. Sans doute, chacun de nous­

appartient à une commune, à un département, mais les liens 

qui nous y rattachent devienuent tous les jour~ plus fragiles et 
plus lâches. Ces divisions géographiqües sont , pour Ja plupart, 

artificielles et n 'éveillent plus en nous de sentiments profonds. 

L'esprit provincial a disparu sam, retour; le patriotisme de clo­

cher est devenu un archaïsme que l'on ne peut pa:: restaurer à­

volonté . Les affaire8 municipales ou départementales ne nous · 

touchent et ne nom, passionnent plus guère que dam, la mesur& 

où elle" coïncident avec no:: affaires professionnelles. Notre acti­

, ,ité s'étend bien au delà de ces groupes trop étroits pour elle, 

et, d'autre part, une bonne partie de ce qui s'y passe nous laisse­

indiffél'ents . Il s'est produit ainsi comme un affaissement spon­

tané de la vieille structure sociale. Or, il n'est pas possible que 

cette organi sa.tîon interne disparaisse sans que rien ne la rem­

place . 1Jne société composée d'une poussière infinie dïndividu:,i. 

inorgac isés, l{ u'un État hypertrophié s'efforce d ·enserrer et de . 

retenir, constitue une véritable monstrnosi té soc:iologiq ue. Cal"" 

}'acti vité t'!oll ective est toujours trop -~omplexe pour pouvoir être­

exprimée par le seul et unique organe de l'État; de plus, l'État 

est trop loin des individus, il a avec eux des rapports trop, 

, extérieurs et trop intermittents pour qu'il lui soit possible de­

pénétrer bien avant dans les consciences individuelles et de les 

socialiser intérieurement. C'est pourquoi, là où il est le seul mi-

1. V. plus bas, p. 197, 
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lieu où les hommes se puissent former à la pratique de la vie 

commune, il est inévitable qu'ils s'en d<;\prennent, qu'ils se 

détachent les un s des autres et que, dans la même mesure, la 

société se désagrège. Une nation ne peut ~e maintenir que si, 

entre l'État et les particuliers, s'intercale toute une série de 

groupes secondaires qui soient assez proches des individus pour 

les attirer fortement dans leur spllère d'action et les entraîner 

ainsi dans le torrent général de la vie sociale Nous venons de 

montrer comment les groupes professionnels sont aptes à rem­

plir ce rôle, et que tout même les y destine. On conçoit dès lors 

combien il importe que, surtout dans rorclre économique, ils 

sortent de cet état dïn~onsistance et dïnorganisation où ils sont 
restés depuis un siècle, étant donné que les professions de cette 

sorte absorbent aujourd'hui la majeure partie des forces collec­

tives'. 
Peut-être sera-t-on mieux en état de s'expliquer main tenan t 

les conclusions auxquelles nous sommes arri vé à. la fin de notre 

livre sur Le Suicide'. Kous y pré ention déjà une forte orga­

nisation corporutive comme un moyen de remédier au malaise 

dont les progrès du suicide, joints <l'ailleurs à bien d"autres 

symptômes, attestent_ l'exbtence . Certains critiques ont trouvé 

que le remrde n'était pas proportionné à !'éten due du mal. Mais 

t:'est qu'ils se sont mépris sur la nature véritable de la corpora-

1. Nous ne voulons pris dire, d'ailleurs, que les circonscriptions terri­
toriales sont destinées il disparaitre co111JJlètement, mais seulement 
qu 'elles passeront au second plan. Les iJ1stitutions anciennes ne s'éva­
nouissent jamais devant les institutions nouvelles, au point de ne plus 
laisser de traces cl"elles-mêmes. Elles persistent, non pas seulement par 
survivance, mais parce qu'il persiste aussi quC'lque chose des besoins 
auxquels elles répondaient. Le voisrnage matériel constituera toujours 
un lien entre les hommes; par conséquent, l'organisation politique et so, 
-eiale à base territoriale subsistera certainement. Seulement, elle n'aura 
plus son actuelle prepondèrancc, précisément, parce que ce lien perd de sa 
foJCe. Au reste, nous avons montré plus haut que, même à la base de la 
corporation, on trouvera toujonrs des divisions géographiques. De plus, 
entre les diverses corporations d'une même localité ou d'une même 
région, il y aura nécessairement des relations spéciales de solidarité qul 
Téclameront, de tout temps, un e organisa tion appropi:iee. 

2. l..e Suicide, p. 434 et suiv. 

DURKl!EIM 
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tion, snr la r1lace qui lui revient dans l'ensemble de notre vie 

collective, et sur la grare anomalie qui résulte de sa cli:<[)::tl'it[on. 

Ils n'y 011t Yu qu'une association utilitaire, dont tout l'effet seraH 

de mieu;, aménager les intérêts éeonomi<pies, alots qu'en réa­

lité elle dovritit ètrc l'èljment CE=$Cntiel clc notre "rnctu;·e so­

ciale. L'a.brnnrc Lle toute institution èo1'['orati,;e eri'·e clone, dans 

l'organisation d'un rourle comme le nttrc, un vide dont il C!:!t 

Jifficile cfrx;igércr lïmportance. C'est tout un :-systè1116 d'organes 

nécessë!.ircs au fonctionncmPnt norm:·l de la vie eommunc qui 

nJns fait defaut. l'n tel ,·icc de c0nstitution n'est évidemment 

pa.s un mal local, limité iL une r(;ion de la société; c'est une 

maladie fotius Sl.lbdc11tiœ qui affecte tout l'organisme, et, par 

conséquent, l'entreprise qui aura. rotu objet d.'y mettre un 

terme ne peut manquer de produire les conséquences les plus­

ntendues. C'est la sant~ générale du corps social qui y e t· 

intéressée. 

Ce n'est pas à dire toutefois que 1a corporation soit une sorte 

_de panacée qui pnissc servir it tout. La crise dont nous souffrons 

ne tient pas iL une seule et unique cause. Pour qu'elle cesse, il 

ne suffit pas qn'tme réglementation quelconque s'établisse là où 

elle est, nécessaire.; il faut, tle plus, qu'elle soit ce qu'elle doit 

être, c'csl-it-dire j11;;te. Or, ainsi que nous le dirons plus loin. 

cc tant qu'il y aura des riches et des pauvres de naissance, il 

ne saurait y avoir de contrat juste>>, ni une ju ·te répartition des 

~,,nditions ~oci:iJc.s '. Mai8 si la réforme corporative ne di pense 

pas des autres, elle est la condition premit•re de leur efficacité. 

Imaginons, en effet, que soit enfin réalisée 1a condition primor­

dH.le de la justice idéale, supposons que les bommes entrenl 

dans la vie dans un état de parfaite égalité économique, c'est­

à-dire que la richesse ait entièrement cessé d'être héréditaire. 

Les problèmes ::tu milieu clc~quels nous nous débatton. ne 

eraient pas résolus pour cela. En effet, il y aura toujours uc 

appareil économique et des agents divers qui collàboreront ù 

1. \' . plu! ta~.; r:r, c,h. 11. 
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5011 [onttwnncment; il faullrn donc d(tcrmi, -e1 J ,,,r,: rfr/)·t, et 

leur- devoirs, et cela püLlf cha<1ue forme cl'inJ,1-.;, ;1_•. l I f,v1 ! ·a. 
que, dan.; d1ac1ue pro[e-,~i,,o, un corp;; de l';•!.J ·, ,':' 1·, n,,1:t ·e. 
qui fixe Id quautité du travail. lJ. 1·émur.é1·a.t;,rn ;u,re de:;; JiUé­

reub roncuonna1re~, leur devoi1•, i,-:1-Yis Ir.~ un, dl':' aut1,cs c{ 

vis-à-vts de la commuu:i.uté, etc On ,:on dll>nc, n'i:m nwia~ qu'ac­

tuellement , en prê,ence d"une ta,1)le rase. Paroe qiv.: l:t l'Îl'I ,,, -~ 

ne se trans:~1ettra plu~ ù'aprë.; le, mêmes prindpc~ 1!'1°.u,j,,:1:·­

d'bui, 1 état d'anarchie n'aura pas di:,:pa.ru. C3.l' ;1 ne tient pa.i. 

seulement à. ce que les cho,cs s0nt ici plutôt c1uc tà.. d:1:1- t ·l'v~ 

mains plutôt Il ue tlan, telle~ autres, mai - à ce q ne l':t<'ti ·,i :e don 

ces cho~es ~out l'occaoion ou l'instrument n'e::'t 11<15 rè;;lée; el 

elle ne e réglementera pas par enchantement di•,; qne ce se.ra 
utile, 1 le, force; uècessaires pour instituer cette rôi,lernentatitlll 

o ont pa~ élé préalablement suscitée. et organisée,. 
Il y a. plus : des difficultés nouvelle· surgiraient alors, qm 

resteraient 10~01ubles sans une organi~ation corporative. Jusqu'à 

présent, ea effet, c était la famille qui, soit par lï:.stitution de 

la propriété coilect1ve, soit par l'institution de l'hèritage, assu­

rait la cont1nu1té de la vie économique: ou bien elle possédait 

et exploit&it ie, biens dune manière indivise. ou bien. à p.1rtir 

du moment .::ii.i Je v•eu.x: rommunisme (amilial fut ébranlé, 

c'était elle qui le~ recev,:1,it, représentée par Je-· parent les plus 

proches. a l,1 mort ,lu prop116tane'. Dans le premjer cas, il n'y 

avait même pa;: de mutation pur décès et le· rapport:,, des choi-es 

aux per-onoes re~ta1ent t.:e ()Lt·il, ctaieot san~ même être modi­

fié~ par le renoul'eilemcut de~ générations· dam le ::econd, i:i 

mutation se fai,a1t a.L1toma.tiquement, et il o·y aYait pas de 

moment percepl1ble ou Jes biens restdo.,cnt vacants. ~ans mains 

pour le.- uttli,er J\Iat, s1 la société domc.-ti<1ue ne do;t plus jouer 

ce rôle il faut bien qu'un autre organe soci:11 la remplar·e 

1. Il est <•ra, 1.1ue, la où le te,tament existe, le propriétaire peut rléti:r­
auner lui-même la transmission de ses biens. ,\L1is le testament n'est que 
la facult é de déroger ;1 la règle du droit successoral; c'est cette règle qtü 
e~t la normf' ri :i;irè, hrp1elle se font ces tra:i~mis ions. Ces dérogations, 
o a,lleur,. so11t tres gcnéralcment limité'S et sont touiours l'exception. 
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dans l'exercice de cette fonction nécessaire. Car il n'y a qu'un 

moyen pour empêcher le fonctionnement des choses d'être pé­

:ûodiquement suspendu, c'es~ qu'un groupe, perpétuel comme 
Jà famille, ou les possède et les exploite lui-même, ou les reçoive 

a: chaque décès pour les remettre, s'il y a lieu, à quelque autre 

détenteur individuel qui les mette en valeur. Mais nous avons 

di~ et nous redirons combien l'État est peu fait pour ces tâche5 

économiques, trop spéciales pour lui. Il n 'y a donc que le groupe 

professionnel qui puisse s'en acquitter utilement. Il répond, en 
effet, aux deux conditions nécessaires : il est intéressé de trop 

près à la vie économique pour n'en pas sentir tous les besoins, 

en même temps qu'il a _une pérennité au moins égale à celle dfl 

.l'à famille. Mais pour tenir cet office, encore faut-il qu'il existe 

et qu'il ait même pris assez de consistance et de maturité pour 

être à la hauteur du rôle nouveau et complexe qui lui incom­

ôerait. 

Si donc le problème de la corporation n'est pas le seul qui 

s'impose à l'attention publique, il n'en est certainement pas qui 

soit plus urgen t : car les àutres ne pourront être abordés que 
quand il sera résolu. Aucune modification un peu importante 

ne pourra être introduite dans l'ordre juridique, si l'on ne 

commence par créer l'organe nécessaire à lïnstit~tion du droit 
nouveau. C'est pourquoi il est même vain de s'attarder à re­

c'hercher, avec trop de précision, ce que devra être ce droit; 

car, dans l'état actuel de nos connaissances scientifiques, nou,' 

ne pouvons l'anticiper que par de grossières et toujours dou­

teuses approximations, Combien plus il importe de se mettre 

tout de suite à l'œuvre en constituant les forces morales qui, 

seules, pourront le déterminer en le réalisant! 
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( ·c livre est avant tout un effort 110ur traiter les faits de la vie 

morale d'après la méthode des sciences positives. Mais on a fait 

de ce mot un emploi qui en dénature le sens et qui n'est pas le 

nôtre. Les moralistes qui déduisent leur doctrine, non d'un 

principe n p1·iori, mais de quelques propositions empruntées . a. 

une ou pl•1Bicurs sciences positives comme la biologie, ia psy­

chologie, la sociologie, qualifient leur morale de scientifique. 

Telle n ·est pas la méthode que nous nous proposons de suivre 

Nous ne voulons pas tirer la m<>rale de la seience, mais faire la 

rnience de la morale, ce qui est bien différent. Les faits moraux 

sont des phénomènes eomme les autres; ris consistent en des 

rrlgle · d'action qui se reconnaissent a certains caractères di s­

tinctifs; il do'i~ donc être pos;ible de les observer, de les décrire , 

de lt>s classer et ele chercher les lois qui les expliquent. C'est 

ce que nous allons taire pour certains d 'entro eux. On objectera 

l'exi stence de la liberté l\fais s1 vraiment elle implique la 

négation cle LOute loi déterminée. elle es t un obstacle insurmon­

table, non seulement pour les sciences psychologiques et so­

cial es, mais pour tontes les ><ciences. car. comme les vofüîocs · 

humaines :;ont toujour!' li ées à quelques mouvement: extér ieurs, 

elle rend le déterminisme tout aussi 1niutelligible a.u dehors de 

nous qu'au dedans . Cependant. oui oe conteste la possibilité 

des sciences physiques et naturelles Nous réclamons ·le même 
droit pour notre science· 

. 1 fJu nous a reproche I Beuctan1, Le Droit ,ndu:cctuet ~t 1· Etnt. p 2 :'41 
d avoir quelque part qualifié' de subtile ce tte question de la ltber~e. 
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Ainsi entendue, cette science n·est en opposition avec a \.lCt.:.u 

espèce de philosophie, car elle se place sur un tout autre terr:.:.in. 

Il est possible que la morale ait quelque ii.n transcc11daH~e que 

l'expérience ne peut atteindre ; c·e~t a1faire au rn6taJJli)':,ieien 

de s'en occuper. l\fais ce qui est avant tout certain, c'e't qu'elle 

:rn développe dans l'histoire et sous l'empire de causes ilis tJ-

1iques1 c'e:,t qu'elle a une fonction dans notre vie temporelle. 

Si elle est telle ou telle à un moment donné, c'est que les con­

ditions dans lesquelles vivent alor$ l0s hommes ne p.:fmettent 

pas qu'elle soit autrement, et la preuve en est llu'elle d1ange 

quand ces conditions changent, et seulernem dau~ ce cas. Il 

n ·est plus aujourd'hui possible de croire que r évolution morale 

consis te dans le développement d'une même idée qui, con fuse 

et indécise chez l'homme primitif, s'édâire et se préci:,e peu à 

peu par le progrès spontanè des lu mieres. Si les anciens Ro­

mains n'avaient pas la large conception que nous avons au­

jvurd'hui de l'humanité, ce n'est pas par suite d'u ne erreur due 

à rétrojtesse de leur intelligence; mais c'est que de pareilles 

idées étaient iI\compatibles avec la nature de la ci té romaine. 

Notre cosmopolitisme ne pouvait pas plus y apparaitre qu'une 

ptrnte ne peut germer sur un sol inca:pa.ble de la nourrir, et, 

d'aillcur~, il ne pouvait être pour elle qu'un principe de mort. 

Inversement, :,;'il a fait, depuis, son apparition, ce n'est pas à Ja 

suite cle découvertes philosophiques; ce n'est pas que nos es­

prits se :oient ouverts à des vérités qu'i;s méconnaissaient; 

c'est qLte des changements se sont procluHs da,ns la strncture des 

socièt6s, qui ont rendu nécessaire ce changement dans les 
0

mœurs. La morale se forme donc, se trnnsformeet se maintient 

pour des raisons d'ordre expérimental ; ce sont ces raisons 

seules que la science de la. morale entreprend de déterminer. 

Mais de ce que nous nous proposons avant tout d'étudier la 

réalité, il ne s 'efüllit pas que nous renoncions à l'améliorer: 

L·e,press1on n'a1·a1t dans notre bou~t..0;: 1·ie1: de dédaigneux. Si nous 
eca r to11~ ce problème, c 'est uniquement parce 4uc la solution qu·on en 
dooot:. q ,, e/le qu. elfo soit, ne peul faire obstacle à nos rechcrcbes. 
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oous es1imerions que nos recbercbes ne mènfent pas une heure 

de peine si elles ne denient avoir qu un rntërèt spétulatiL Si 

n ouô' ,éparons a\ ec soin le~ problt•rne~ tlJè('rl<(IJCS des problèmes 

pratiques. ce n·est -pa3 pour n<·/ i;e t· ci;;~ dc•rniers : c'est, au 

co □ traire. pour nou-s metlre etc é:a t de les m1 en x r~soL1d re. C"est 

pourtant une habl!ude que de re1 iroc11 er à !ou ,; ceux qu i entre- 1 

prennent d'éîudier la rnor2 le 1,c1en ti fiq uemen I leur im pubsance 

a formuler un idéaJ. On dit que leur rbpect du fait ne leur 

permet pas de le dép:1-ser; qu·::s peuvent bien ob:;erver 0e qui 

est, mais non pas nous fournir des règles de conduite pour­

l'avenir Nous espérons que ce livre servira ùu moins à. ébranler 

c0 préJugé, car on y \'erra yue !J. scit:nce peut nous aider à 

trouver If, ens dan5 lequel nous devons orienlet notre conduite, 

à. d~termir .r l'idéal vers lequel nous tendons confusément. 

Seulement, n0n':' ne nous élèverons à cet id éal gu·après avoir 

observé le réel, et 1,ous l'en deiageron:;:; m;ii~ eH-il pos:; ible de 

procéder aulre111e.Jt? ~J~me le~ idéal1~te, le; plu, inlempéra,u(~ 

ne peu\'ent pas sui•, re nue ::.utre mctiloùe car Jïù éal ne repose 

mi rien s'il ne tien! pas par "es racine .- ,i. la réalité. Tonte Ja 

<l 1 fference, c · est qu il, <'I ;_:d ien t ce! 1 e-c i d une L LÇOll tr~s _ omrna ire. 

se contentent même ,O'J\·enl ù·e:-i~~r un m0ul'ement de leur 

seasib1litè . une a:"pira!ion un peu 1"1,e d2 leu r cœur. qui pour·­

tan. Tt es1 q1/uri fait eu uno . orle d 1rnpe rat1f devant lequel 

il~ rncttoent teut' raison et oou~ d2111aoden1 ct·rncl1ner la nôtre . 
On objecte que la merbode d obsen·atrou manque de règles 

pour Juger 1e, tait~ recue1l!1s Mai~ celte règle se dégage des 

faits eux-mêmes. aou~ auroa,;. i occas100 den donner la preuve , 

Tout d abord il y a uo etat de sante morale que la sC1ence seul(j 

peut déterminer a1·ec competeace . el comme il a est nulle part 

1ntegralemen1 rèallse . c es1 deja un 1deal que de chercher à s'eu 

rapprocher De plus. le- coodJt1on; de cet etat changent parce 
que le; ;ocietes ;e transforment et le~ problème~ pratiques les · 

plus graves que nous ayon;: a tran~h er consistent précisément à 

le determrner a nouveau en ionct1on des changements qui se 

i •sonL accornpl1s dans le milieu. Or, la. science, en nous four-
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nissant la loi des variations par lesquelles il a déjà passé, nous 

permet d'anticiper celles qui sont en train de se produire et que 

réclame le nouvel ordre de choses. Si nous savons dans quel 

,ens évolue le droit de propriété à mesure que les sociétés de­

viennent plus volumineuses et plus denses, et si quelque nouvel 

:1.ccroissernent de volume et de densité rend nécessaires de nou­

velles modifications, nous pourrons les prévoir, et, les pré­

voyant, les vouloir par a van ce. Enfin, en corn parant le type 

normal avec lui-même, - opération strictement scientifique. -

nous pourrons trouver qu'il n'est pas tout entier d'accord avec 

soi, qu'il contient des contradictions, c·est-à-dire des imperfec­

tions, et chercher à les éliminer ou à les reùresser ; voilà un 

nouvel objectif que la science offre à la volonté - Mais. dit-on, 

si la science prévoit. elle ne commande pas. li est vrai; elle 

nous dit seulement ce qui est nécessai re à la vie. Mais commenl 

ne pas voir que, à suppo.~er que l'homme reuille vivre, une 

opération très ~impie transforme immédiatement les lois qu'elle 

établit en rl'>glc · impératives de conduite? Sans doute elle se 

change alor;; en art; mai le passage de l'une à l'autre se fait 

sans sol ution de con tinuité. Reste à savoir si nous devons vou­

loir vivre; même sur cet te question ultime, la science, croyons­

nous, n'est pas muette'. 

Mais si la science de la morale ne fait pa;; de nous des spec­

tateurs indifférents ou résignés de la réalité, elle nous apprend 

en même temps à la traiter avec la plus ext,éme pru~ence, 

elle nous communique un esprit sagement conservateur. On a 

pu, et à bon droit, reprocher à certaines théories qui se disent. 

scientifiques d'ôtre subversfres et révolutionnaires; mais c'est 

qu 'elles ne sont scientifiques que de nom. En effet. elles cons­

truisent, ma.is n'observent pas. Elles voient dans la morale, 

non un ensemble de faits acquis qu'il faut étudier, mais une­

sorte de Jégblation toujours révocable que chaque penseur ins­

titue à nouveau. La morale réellement pratiquée par les hommes 

1. , ous y touclvms un peu plus loin, liv. JI, ch. 1, p. 22j, 
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1.i'e,n alors considérée que comme une collection d'habitudes, 

dt préj ;gé:s qui n'ont de valeur que s'ils sont conformes à la, 

doctri .. 10; et comme cette doctrine est dérivée d'un principe qui 

u'est ~~:i induit de l'observation des faits moraux, mais em­

prunte ..i. ctes sciences étrangères, il est inévitable qu'elle con­

trdis..: .sur p:us d"un point l'ordre moral existant. Mais nous-

omm. ~ 1uvms que personne exposés à ce danger, car la morale 

t ·t p ,1:::: HOU!, un système de faits réalisés, lié au sysLème tota}I 

du u10u,h:. Or, un fait ne se change pas en un tour de main,. 

mênit: 4.uaud c'est désirable. D'ailleurs, comme il est solidaire 

d'autrts fait , il ne peut etre modi6é sans que ceux-ci soiern 

atteints, et il e~t souvent bien difficile de calculer par avance JE. 
résultat final de cette série de répercussions; aussi l'esprit lt 

plus audacieux devient-il réservé à la Ferspcct1va de pareil, 

risques. Enfin et surtout, tout fait d'ordre vjtal, - oomme sou~ 

les faits moraux, - ne peut généralement pas durer s'il ne serf 

à quelque chose, s'il ne répond pas à quelque besoir,; tant donc 

que la. preuve contraire n'est pas faite, il a droit à notre respect. 

Sans doute, il arrive qu'il n'est pas tout ce qu'il doit être et qne, 

par conséquent, il y ait lieu d'intervenir, nous venons nous­

même de l'établir. Mais lïntervention est alors limit6e : elle 

a pour objet, non de faire de toutes pièces une morale à côté 

on au-dessus de celle qui règne, mais de corriger celle-ci ou Je 

l'améliorer partiellement. 

Ainsi dbparait l'antithèse que l'on a saurent tenté d'e~aLlii, 

entre la science et la morale, argument recl0utable où les mys· 

tiques de tous les temps ont voulu faire sornbr2r la rai son hu• 

maine. Pour régler nos rapports avec les hommes, il n 'es t pai 

nét.:es~aire de l'ecourir iL d'autres u10yens (]Ue ceux qui nou~ 

serrent à régler no:, ra ppurts avec les cho::,es; la réfle:\ ion, mé­

thodiquement employée, suffit dafü l'un et dans l'autre cas. Ct 
qui réconcilie la sciem:e et la mvntle, é:·est la science de la mo• 

raie; car en même temps qu'elle rwus enseigne a res[,ec:ter 1, 

l'éa.lité morale. elle nou:s fournit les moyens de l'améliorer. 
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aux jugements personnels el aux appréciations sujectives, afin 

d'atteindre certain~ fat ts de structure sociale assez profond» 

pour pou voir être objets d en tende ment. et, par conseq uent, de 

science. En même temps, nous nous sommes fait une loi ( · 

renoncer à la méthode trop souvent suivie pal' les sociologue , 

qui, pour prouver leur thèse. se contentent de citer sans ortlre 

et au hasard un nombre plus ou moins imposant de faits fa­
vorables, sans se soucier des faits contraires. nous nous ,ommes 

préoccupé d'i ost1 tuer de \'éri tables ex pcriences, c ·est-à-d Ire 

des comparaisons méthodiques. Néanmoins. quelques précau­

tions qu·on prenne, il est bien certain que de tels e~sais ne 

peuvent être encore que très imparfaits, mais, &i défectueux 

qu'ils soient, nous pensons qu'il e t nécessaire de les tenter. li 
n'y a, en effet, qu·un moyen dt! faire une science, c·est de l'oser, 

mais avec méthode. Sans doute, il est impo:,sible de l'entre­

prendre si tou t.e matière première fait ddaut. 1Jai:s, d'autre 

part, on se leurre d'un vain espoir quand o □ croit que la meil­

leure manière d'en prcparer l'avènement est d ac:cumuler d'abord 

avec patience tous les matériaux qu'elle utilisera, car on ne peut 

savoir qnels sont ceux dont elle a besoin que si elle a déjil. 

quelque sentiment d 'elle-même et de ses besoins, partant, si 

~lle existe. 

Quant à la question qui a été l'origine de ce travail, c·est celle 

des rapports de h personnalité individuelle et de la solidarité 

sociale. Comment se fait-il que, tout en devenant plus auto­

nome, l'individu dépende plus étroitement de la société? 

Comment peut-il être à la fois plus personnel et plus solidaire? 

Car il est incontestable que ces deux mouvements, si contnt ­

dictoires qu'ils paraissent, se poursuivent para llèlement. Tel 

est le problème que nous nous sol))mes posé. Il nous a paru 

que ce qui résolvait cette apparente antinomie, c'est une trans­

iormation de la solidaritè sociale, due au développement tou-
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jours plus considérable de la did ion du travail Vo;.Jà com­

ment nous avons été amené à faire de cette deroièra l'ohjet de,; 

notre étude'. 

1. Nous n'avons pas besoin ae rappeler que la question de la solidarité-, 
soci,1\e a déjà été étudiée dans la seconde partie du Ji,·re de M. Marion 
sur la Solidarité morale. Mai~ M. Marion a pris le problème par ui.r 
autre côté, il s'est surtout attaché à établir la réalité du phénomène dc:­
la solidarité. 



DE LA DI VISIOl', 
DU 

TRAVAIL SOCIAL 

INTRODUCTION 

Le Problème 

Quoique la division du travail ne date pas d'hier, c'est seu­

lement à la fin du siècle dernier que les sociétés ont commencé 

-à prendre conscience de cette loi, que,jusque-là, elles subissaient 
presque à leur insu. Sans doute, dès l'antiquité, plusieurs pen­

-seurs en aperçurent l'importance'; mais Adam Smith est le 

premier q1.,i ait essayé d'en faire la théorie. c·est d'ai lleurs lui 

qui créa ce mot, que la science sociale prêta plus tard à la 

biologie. 
Aujourd'hui, ce phénomène s'est généralisé à un tel point qu'il 

frappe les yeux de tous. li n'y a plus d'illusion à se faire sur 

les tendances de notre industrie moderne; elle se porte de plus 

en plus aux puissants mécanismes, aux grands groupements de 

forces et de capitaux, et par conséquent à J'extrème division du 

travail. Non seulement dans l'intérieur des fabriques les occu­

pations sont séparées et spécialisées à l'infini, mais chaque 

manufacture est elle-même une spécialité qui en suppose 

1. Où "(:X~ lx 6vo tcx:pw•1 riyn:cxt XOt'IWViG<, cxl-À' i~ lG<:po'.i ""l y,wproil ;,.«\ 
IDw,; kipw-, où>< fow, (Éthique à Nicomaque, E, 1133 a, 16). 
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ct·autres. Adam Smitb et Stuart l\Jil1 espéraient encore que du­
moins J'agricd ture ferait exception à la. r1'gle. et ils y YO\·aient 

le dernier a:,ile de la p<:tite propriété. Quoique en pareille ma­

tière il faille se g:ndcr de généraliser outre mesure, cei-cndant 

il paraît difficile de contester aujourdï1ui que les pr incipales 

branches de Jïndustrie agricule sont de plus en plus entraînées.., 

dans le mouvement général'. Enfin, le commerce lui-même 

sïngénie à suiYre et à refléter , a\'eC toutes leurs mrnr:res. 1 ïnfmie 

diversité des entreprises industrielles, et, tandis que cette évo­

lution s·acc:ornplit avec une spontanéité irréfié<:hic, Je:;; écono­

mis tes qui en scrutent les causes et en apprécient Je ré,mltats, 

Join de la condamner et de la combattre, en proelamcnt la né· 

cessité. Ils y voient la loi supérieure des soci6tés humaines et 

la concliti0n du progrès. 

Mais la division du travail n'est pas spéciale au monde éco­

nomigne; on en peut ob erver l 'influence crofasante dans les­

régions les plus différentes de la société. Les fonctions poli­

tiques, aclmini ·trativc , judiciaires, se spécialisent d.e plus en 

plus. 11 en est de méme de fonctions artistiques et scientifiques. 

Nous somme,, loin dn temps où la philosophie était la science· 

unique ; elle s·est frop:mentée en une multitude de disciplines 

,spéciales dont ' chacune a son objet, sa méthode, son esprit. 

<1 De demi-siècle e:1 demi-siècle, les hommes qui ont marqué 

dans les scie.nec:-: ::;ont devenus plus spéci:111x•. n 

Ayant a relever Ja nature des études dont s'étaient occupé les 

Favants les plu illustres depuis cieux siècles, M. de Candolle 

remarqua qu·à. l'époque de Leibnitz et de Newton il l ui amait 

fallu écrire C< presque toujours deux ou trois désigna.tians pour 

<·haque sa, ant; par cxem pic, a~tro-1101110 et pliy,::icien , 011 mathé­

maticien, astronome et phy;-;\cien, ou liien n'employer <pie des 

termes généraux comme philo.sopbe ou naturali:,,te. Encore 

,J cla n'aurait pas suffi. Les mathématiciens et les nn.tmafütes 

1. Journal des Economisies, UO\'embre 188.J., p. 2l 1. 
2. De Candolle, Flishire daJ .Scie11r,eB et (/,, .-· Saran/,;, 2' édit .. p. 263~ 
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~t,Lient quelriuefois des 6rodit5 ou lles poè1cs. :'dème à. la fin du 

X:V[Jle sii)do, des dési0 rr;:ition::; multiples amaient été néces­
;:i.irc:s pour incLquer cx::i.ctement ce que les hommes tel,i cr10 

\Volff, !Ialler, Chades Bonnet avaient (10 re111ar11uable (1,,i.~ 

plusienr,; ca.té,;orie» des s ienc,'~ et Lles lettres. Au X:lX~. :ècle, 

cette tlifllcult6 n'existe plus on. ,lu moins, elle e~t trè~ rare'. >l 

Non seulement le s,nant ne cultive plus simultanément des 

:.:ciences différentes, mais il n ·embras!'c môme plus l'ensemble 

d 'une science tout entière Le cercle de ses recherches se res­

treint (, un ordre déterminé de problèmes ou même à. un pro-

1.Jlème uni(p1c. En môme temps , l:1 fonction scientiDque qui, 

jadi~, :::e cumulait presque toujours avec quelque autre plus 

lncrati,·e, comme celle de médecin, de prêtre, de magistrat, de 

militaire, se suffit de plus en plus à elle-même. 1. de Candolle 

prérnit même qu'Lln jour prochain la profession de savant et 

celle ùe profc;;senr. alljourcl·hui encore si intimement unie·, se 

di ssocieront dcânitivement. 

Les spéculations réctntes de la philosophie biolvf';ique ont· 

achevé de nous faire voir dan la divi ·ion du tra,ail un fait 

d'une généralité qne les économistes, qui en parlèrent pour la 

prernit'-re fois, n·araient pas pu soupçonner. On sait, en effet, 

Jcpuis les travaux dc''IVolff, de Von Baer, de l\Iilne-Eclwards, 

que la loi de la d;vision du travail s'applique aux organismes 

eô!"1me aux sociétr.l~; on a même pu dire qu'un ori;anisme 

occu pe .une [1hce d'autant plus élen~e dàns l'échelle animale 

que les fonctions y sont plus spécialisces . Cette découverte a. eu 

pour effet, a la fois, d"étendre démernrémen t le champ d 'action 

de l:t di vision du traYail e t d'en rejeter les origines dans un 

passé infiniment lointain, puisqu'elle devient presr1ue con­

temporaine de l"a1·(•nement de l:.t Yie dans le monde. Ce n'est 

plus seu lement une institution sociaJe qui a s:1 source dn.ns 

l'intelligence et dans la -rolonté d·es hommes; mais c'e~t un phé­

nomène de biologie générale dont il faut, semble-t-i l, aller eher-

1. Lo~ cit. 
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en lui ce qu'il y avait de plus exquis dans la civilisation. Aur 

jourcl'lrni, cette culture générale, tant vantée jadis, ne nous fait 

plm: l'effet que d'une discipline molle et re1àch.ée'. Pour lutter 

contre l::t noture, nous avons besoin de facultés pins vigoureuses 

et d'énergies plus productives. Nous voulons que l'activité, au 

lieu de se disperser sur une large surface, se concentre et 

ga.gne en intensité ce qu'elle perd en étendue . Nous nous défions 

de ces talents trop mobiles qui, se prêtant également à tous lef:i 

emplois, refllsent de choisir ,un rôle spécial et de s'y tenir. Nous 

éprouYons de l'éloignement pour ces hommes dont l'unique 

souci e. t d'organiser et a·aswuplir toutes leurs facultés, mais 

sa,ns en faire aucun m,age défini et sans en sacrifier aucune. 

camrne si chacun d'eux devait se suffire à soi-même et former 

un monde indépendant. Il nous semble que cet état de détache­

ment et d'indétermination a quelque chose <l'antisocial. L'hon­

nête bonrnie d'autrefois n'est plus pour nous qu'un dilettante, et 

nous refusons au dilettantisme ioute valeur morale; nous voyons 

bien plutôt la perfection dans l'homme compétent qui chercue, 

non â être complet, mais à produire, qui a nne tâche délimitée 

et qui s'y consacre, qui fait son service, trace son sillon. « Se 

perfectionner, dit M. Serrétan, c·e~t apprendre son rôle, c·est 

se rendre capable de remplir sa fonction ... La mesure de notre 

perfe<'t ion ne ~e trouve plus dans notre complaisance à nou~­

mèmes, dam l~s applaudissements de la foule ou dans le sourire 

approbateur d'un dileUantisme prédeux. mais clans la somme 

deg services rendus et dans notre capacité d'en rendre encore'. ,, 

Aussi l'idéal moral, d'un, de simple et d'imper5onnel quïl étaH., 

va+il <le plus en plus en ~e diversifiant Nous ne pensons pins 

que le dcvoil' exclusif de l'homme ~oit de réaliser en lui les qùa- 1 

lités de l"l1omrne en général; mais nous croyons qu'il est non 

1. On a parfois interprete ce passage cQmme s 11 1mpr1qua1t une con­
danrnation a\J,oJue de toute espèce de culture générale. En 1éalité, comme 
Il_ ressol't du contexte, nous ne parlons ici que de Ja culture huma­
n_1ste qui est bien une culture générale, m:iis non la seule qui soit pos­
E1ble. 

t. Le f'rinarpe cre la m-orate, p. )89. 
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moins tenu cLivoi r colles de ~on em p!oi . ÜJl fait entre autres 

ren ~ sensible cet Nat <le r opinion . c·est Je car:i.cti.· 1·c de plus en 

plus spécial quepre1Jdléducation. Deplusen pl11s nousjugcous 

nèce~saire de ne pas :;oLunettre tous nos enfants à une <.:ultme 

u-.ù iforrne, comme s'ils devaient tous mCt er une m0me vL, mais 

de les former dif:0rcm1ment en vue des fonc tions diffèrcn tm, 

È_IU
1ils seront o.ppe1us ~~ remplir. En un mot, par un de ses 

aspects, l 'irnpêr:.1.tif catégorique de la conscience morale est en 

traü,i de prendre la [orrne ~uivante : 11Jets-toi en éiat de remplir 
utile,nent une Janet ion determinée. 

Mais, en regai-d de ces faits, on en peut citer d'autres qui les 

contredisent. S.i l'opi nion publir1ue ~anctionne la règle de la 

dhision du tr;i.vo,i.l, ce u·cst pas ::ans une sorte d'inquiétude et 

d'hfuitation. Tout en commandant aux hommes de se spécia­

li..;er, elle semble toujours craindre qu'ils ne se spécialisent trop 

A côté des maxÜU(;;:, qui vantent le travail intensif il en est 

d'autres, non moims répandues, qui en signalent les dangers 

Il C'est, dit J eau-Baptiste Say, un triste témoignage à se rendre 

que de n 'avoir jamais !ait que la dix-huitième partie d'une 

épingle ; et qu'on ne sïmagine pas que ce soit uniquement 

.ffouyrier qui toute sa YÏC contluit une lime et un marteau qui 

àégénère ainsi de la dignité de sa nature, c'est encore l"homme 

r1ui, par état, exerce le;; facultés les plus déliées de son esprit 1 • n 

Dès le commencement du siècle, Lemontey•, comparant 

rex istence de l'ouvrier moderne à la vie libre et large du sau­

vage, trouvait le !iecond bien plus favorisé que le premier. 

Tocqueville n'est pas moins sévère : l< A mesure, dit-il, que le 

principe de la di l'Î sion du travail reçoi,t une application plus 

MIDf.>}ète, l'a.rt fait des progrès, l'artisan rétrograde 3 • >J D'une 

manière générale, la maxime qu.i nous ordonne de nous spécia­

liser est, partout, comme niée par la maxime contraire, qui 

nous commande de réaliser tous un même idéal et qui est loin 

1. Traité d'économie policique, liv. I, chap. vm. 
2. Raison ou. Folie, chapitre sur l influence de la division du travail 
3. La Démocratie en A miJrique. 
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il arrive quelles :èOnt de oature morb:de ! Oo ne murait donc s'y 
référer comme it des critère~ ob1ectifs qui permettent ct ·apprécier 

la moralité des pratiques 

Il nous faut écarter ce~ deduct1on, (JU! oe sont généralement 

employées que pour faire figure '..! argument et 1ust1fier, après 

coup, des sentiments préconçu, et des I m pres::ions personnelles. 

La ~eule manière ct ·arriver à apprécier obJec!1vement la divis100 

du travail e~t de 1 étuclier d abord en elie-mème d'une façon 

toute ~pcculatl\'e, de chercher à. quoi elle sert et de quoi elle­

dépencl, en un mot, de nous en former une notion au::si adequate 

que po~sible. Cela fait, nou1:, ~eron, en me::ure de la comparer 

avec les autres phenomèneô moraux et de -voir quel~ rapports elle 

soutient avec eux. Si nous trom oos qu ·e11e joue un rôle simi­

laire à quelque autre prati9ue dont le caractère moral er normal 

est ind;scute, que, si dan.; certain,; ca;, elle ne remplit pas ce 

rôle, c est par suite de dêv1at10ns anormale3; que les causes 

qui la déterminent sout aussi les condltlon-;; déterminantes 

d'autre~ règles morales uom pourron~ c:onctùre qu·elle doit être 

dassée parmi ce5 dernières Et ainsi, sans H,uto!r nous substi­

tuer à la conscience morale des i:.ociélés, rnns prelendre !égrfé­

rer â. sa place, nous pourrons 1u1 apporter tin peu de lumière 

et diminuer ses perplexités 

Notre travail se d1vi.,era donc en trois parties principales: 

Nous chercheron., d'abord quelle e:-t la fonction de la divrsîon. 

du travail, c·est-a-dJre à quel besoin ::octal elle correspond·, 

Nous déterminerons ensuite le.., causes et les conditions dont 

elle depend; 

Enfin, comme e!Je n aurait pa~ éte l objet d aecusations aussi 

graves s1 réellement elle ne clév1a1t plus ou moms souvent de 

1 état normal, nous chercberofü :!. classer ieè principales formes 

anormales quelle préseote. a.tin d éviter quelles ;,oient confon­

dues avec les autres. Cette etude cffr1ra de plus cet rntérêt., c est 

qu'ici, comme en biologie. le patholog1que nous aidera à mieux 

Domprendre Je phys101og1que. 

D ailleurs, :n !ou a tant discuté surfa valeur morale de la. 
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division dn travail, c·est i.Jcaucoup moins parce qu'on n 'es t pas 

c1·accord snr la, formule générale de la moralité, que pour avoir 

trop nég1ig6 le;; qm'::,lions de fait que nous allons aborder. On a 

toujours raisonne comme si elles étaient évidentes; comme si, 

pour counaître la nature, le r6le, les causes de la division du 

travai l, il suffisait d'analy~er la notion que chacun de nous en a 

Une telle méthode ne comporte pas de conclusions scientifü1 ues; 

aussi, depuis ;\dam Smitb, la théorie de la division du rrarnil 

n'a-t-elle fait que Lien peu de progrès. 1c Ses continuateur , dit 

M. Schmoll0r ', avec une pau rrtté d'idées remarquable, se sont 

obstinément attaches 1L es exemples et à ses remarques jusqu'au 

jour où les ,·ociali:,tl':è élar~irent le champ de leurs obserrations 

et opposèrent la division du travail dans les fabriques actuelles 

à cdle des ateliers du XVIII0 siècle. 1\1 ême par là, Ja théorie o ·a 

pas été développée d'une façon sy~tématique et approfondie; ]es 

considérations technologiques ou les observations d'une vérité 

banale de quelques économistes ne purent non plus favoriser 

particulièrement Je développement de ces idées. ll Pour sa.voir 

-0e qu'est oujectircment la division du travail, il ne . urnt pas de 

-développer le contenu de l'idée que nous nous en faiwrk , mais 

il faut 1:1 traiter comm.e un fait ol>jeotir, obscrrnr, comparer, et 

nous ,•errons que le résultat de ces obserr.1tions dill'è;•c souven t. 

de celui qne nous sug;;ere Je sens intime'. 

1. La Dici~ion du t,·acait étudiée atl point de ouP. historique, in f/ernc 
<l'i'con. pal., 18E9, p. JG7. 

2. Depuis 1893, d,rnx ouv1:1gcs ont paru ou s011t ]J,tn·cnus à no•:·e ~on­
naissance qui intéres,en t la tjl1eslio11 trait ée dan, n,,trelivre. C',·sl d'ni>orù 
la Sol'ialc D1,LJ'ere11iierw'9 de !11. tiin1mel (Leip%ig-, ''11 -117 p.). oü il ii'e~t 
pas que~l.io? .':e la <li\·!sio11 du trn\·ail spécialclllcut, mais du 11,.0 _ 

cessu~ d md1nouat1on, cl une manière générale. li y;, ensuite le livre de 
M. Bücher, Die J::nt.•tehung der \Votkswirtschaji, récem !llent traduit c ri 
frauçais sous le titre cl'E'.udes cl lli$toire et d'économie 110/iti'JUC (Paris, 
Alcan, 1901), et dont plu~1eurs chapitres sont c011sacrés à la division du 
i ravai l économique. -
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d'effets ne saur:tit davautagë n1;us :ati!,fa.ire, parce qu'il n 'évL'i ll e 

aucune idée de conespond,wce. Au c0n.train•. le mot de r·àle ou 

de fonction a le g rand avantagtJ d'impliquer c:,, tte idé;), mais .sans 

rien préjuger sur la 4ueHion de ~avoir con1.11tint Lette corres­

pondance 5'est établie, si elle ré:s 11lte cl 'uue adaptat ion intention­

nelle et préconçue ou cl'm1 aj11,tement a prè;; coup. Or, ce q1.1i 

nous importe, c'est de savui 1· si elle e>..iste et en q u&i elll1 : 

com;iste, non :;i elle a été pressentie par avance ni même si ell• / 

a 6té sentie ultérieurement. 

l icn ne J:i,Hait facile, au premier abord, comme de détermiu6r 

1è rôle de la division du travail. Ses efforts ne sont-ils pus connu1 , 

de tout le monde? Parce qu'elle augmente à. la fois la force pro­

d1:1ctive et l'habileté du travailleur, elle est la condition néces­

saire du développement intellectuel et mat0riel des sociétés; 
1 

elle est la source de la civilisation. D'autre part, comme on 

prê-te assez volontiers à la civilisation une va.leur absolue, on 

ne songe même pas à chercher une autre fonction à. la division 

du travail. 

Qu'elle ait réellement ce résultat, c·est ce qu'on ne peut songer 

à discuter. Mais si elle n'en avait pas d'autre et ne serv.ait pas à. 

autre chose, on n'aurait aucune raison pour lui attribuer un 

caractère moral. 

En effet, les services qu'elle rend ainsi sonl presque complè­

illment étrange.rs à. la vie morale, ou du moins n'ont avec elle 
qi-e des relation~ très indirectc:.et très lointaines. Quoiquïl soit, 

assez d'usage aujourd 'hui de répondre aux diatl'ibes de Roussea") 

par des dithyrambes en sens inverse, il n 'est pas du tout prou._, 

que la civilisation soit une chose morale. Pour trancher la quu~ 

tion, 0.1 ne i,eut pas se référer à des analyses de concepts qul! 
sont nécessairement subjectives; mais il faudrait oonri:altre un

1 

la.il l[Ui ,,ut .;erv ir à. mesurer le niveau de la moralité moyenne , 
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et observer ensuite comment il varie à mesure que la civilisation 

progresse. Malheureusement, cette unité de mesure nous fait 

-défaut; mais nous en possédons une pour l'immoralité collcc­

tivo. Le nombre moyen des suicides, des crimes de toute sorte, 

peut en effet servir à marquer la hauteur de l'immoralité dans 

une société donnée. Or, si l'on fait l'expérience, elle ne toul'Ile 

guére à l'honneur de la civilisation, car le no1J1bre de ces p!Jé­

nornènes morbides ~emble s'accroître à mesure que les arts, 

les sciences et lïndu$lrie progre·~cnt'. Sans doute il y aurait 

-quelque légèreté à conclure lle ce fait que la cirilisation est 

immorale, mais on peut être tout au moins certain que, si elle 

a sur la vie morale une inîluence positive et favorable, celle-ci 

•es t assez faible. 

Si, d'ailleurs, on analyse ce complexus mal défini qu·on 

·appelle la civilisation, on trnuve que les éléments dont il cet 

composé sont dépourvus de tout caractère moral. 

C'est surtout vrai pour l'activité economique qui accompagne 

foujours la civilisation. Dien loin qu'elle serve aux progrès de la 

morale, c'est dans les grands centres industriels que les crimes 

et les suicides sont le plus nomurenx; en tout, ca::; , il est éYic!ent 

-qu'elle ne pré;;ente pas les signes extérieurs aux.quels on rec,rn-

nai t les faits moraux. Nous avons rem placé les diligences par le•• 

chemins de fer, les bateaux à Yoiles par les transatlantiques, les 

petits ateliers par les manufactures; tout ce déploierne11t cl'aLti­

vité est généralement regardé comme utile, mais il n'a rien tle 

•moralemcntobligatoire. L"arti,;an le petit industriel qui ré:;i~tent 
à ce courant géncral et persén'.-rent ob~tinément cbns leurs 

'modestes entreprises, font tout aussi bien leur devoir crue le 

gra.nd manufacturier qui couvre un pays d'usines e t réuuit sous 

·se· ordres toute une armée d'ouvriers. La conscience nrnralc de:; 

nations ne s'y trompe pas : elle préfère un peu de justi('e it tous 

les perfectionnements industriels du monde. Sans doute l'~ctivité 

1. V. Alexander von Œttingen, Moralstattftik, Erlaag-r.11, l"S..:. ~~ 37 
et suivants. - Tarde, Criminaliiè comr,cuù. ch. 11 (l'ar,: f'. A:,•ou·,. -

'\Pour les suicides, v. plus bas, liv Il, ch. 1, § ~J. 
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industrielle u·est pas sans raison d'être; elle répond à des besoins,. 

mais ces besoins ne sont pas moraux. 

A plus forte raison en est-il aiu ·i de l'art, qui est ab~olunrnnt 

réfractaire à tout ce qui ressemble à une obligation, car il est le 

domaine de la liberté. c·est un luxe et une parure qu'il est peut· 

être beau d'avoir, mais que l'on ne ~eut pas être tenu d'acquérir: 

ce qui est superflu ne s'impose pas. Au contraire, la morn,1e c'est 

le minimum indispensable, le strict nécessaire, le pain quotidien 

sans lequel les sociétés ne peuvent pas vivre. L'art répond au 

besoin que nous avons de répandre notre activité sans but, pour 

le plaisir de la répandre, tandis que la morale 11ous astreint 

fi suivre une voie déterminée vers un but défini· qui dit obli­

gation dit du même coup contr.::i.inte. Ainsi, quoi.qu'il puisse être 

animé par des idées morales ou se trouver mêle à ïé1·olution 

des phénomènes moraux proprement dits, l'art n'est pas moral 

par soi-même. Peut-être même l"observation établirait-elle que, 

chez les indivi dus, comme dans les sociétés, un développement 

intempérant des facultés esthétiques est un grave symptôme au 

point de vue de la moralité. 

De tous les éléments c1e b civilisation, la science est le seul 

qui, dans de certaines condition:, présente un earactère moral. 

En effe t, les sociétés tendent cle pl~s en plus à regarder comme 

un devoir pour l "individu de dé\·elopper son intelligence, en 

s·:::s;;;imilrn es Yérités scientifiques qui sont ét::tblies. Il y a,dès 

il présent. un certain nombre de connaissances que nous devons 

tous posséùer. On n 'es t pas tenu de se jeter dans la grande 

m[,Jée industrielle; on n'e:s t pas tenu d'être un artiste; mais tout 

le monde est maintenant tenn de ne pas rester ignorant. Cette 

obligation est même si fortement t'e:;,~entie que, dans certaines 

sociétés, elle n'est pas seulement ~anctionnée par· l'opinion pu­

blique, mais par la loi. Il u·e~t pas, d'ailleurs, impossible ~'en­

trevoir d'où vient ce privill'.•ge spécial à la science. C'est que Ja 

science n'est autre chose que la conscience portée à son plus 

haut point de cl::i.rté. Or, pour que les sociétés puissent vivre 

dans les conditions d'existence qui lem sont maintenant faites.. 
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il faut que le champ de la conscience tant individuelle que· 

sociale s'étende et s'éclaire. En effet, comme les milieux dans 

lesquelles elles viventdeviennent de plus en plus complexe$ et, 

rar conséquent, de plus en p1us mobiles, pour durer, il h1·· 
qu'elles changent souvent. D'autre part plus une conscici 1 • 

est obscure, plus elle est réfractaire au changemen t, par 

qu'elle ne voit pas assez vite qu'il est nécessaire de chan_i~,; 

ni dans quel sens il faut changer; au contra ire , une conscience 

éclairée sait préparer par avance la maniùre de s'y adapter. 

Voilà pourquoi il e t nécessaire que lïntclligence gnidée par· 

la science prenne une part plus grande dan le cours de la vie­

collective. 
Seulement, la science que tout le monde est ain i requis de 

posséder ne mérite gnère d 'ètre appelée de ce nom. Ce n 'est. 

pas Ja f;cience, c'en est tont au pJns la partie commu ne et la plus 

générale. Elle se rédnit, en effet, à un petit nombre de connais­

sances ind:spensables qui ne sont exibées de tous que parce 

qu'elles sont à la portée de tous. La science· proprement dite 

dépasse infiniment cc niveau vulgaire . El le ne comprend pas 

seulement ce qu'i l est honteux d 'ignorer, mais tont e,e qu'il est 

possible de savoir. Elle ne suppo~e pas seulement chez ceux qui 

la cultivent ces facultés moyennes que possèclen t tous les hommes , 

mais des dispositions spéciales. Par suite, n'étant accessible 

qu'à une élite, elle n'est pàs obli1:;atoire; c'e t une c-hose utile et 

belle, mais elle n'est pa,s à ce point néce·saire que la société la 

réclame impérativement. Il est avantageux d'en êtr~ muni; il n'y 

a rien d'im moral à ne pas l'acquérir. c·est un champ d'action 

qui est ouvert à l'initiative de tous, mais oô nul n'est contraint 

d'entrer. On n'est pas plus tenu d'être un savant que d'être un 

artis te. La science est donc, comme J 'a.rt et! 'industrie, en dehors 

de la morale'. 

Si tant de controverses ont cù lieu sur le caractère moral de: 

1. « Le caractère ess,~ntiel iJu hien comparé <Ill na i est donc cl'etrù obli-· 
gatoire. Le vrai, pris en lui-mêm::-, n'a pas ce caractère." (JanN, J\l1w,,!1•,. 
ll· 13'.J.) 
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la civilisation, c'est que, trop souvent, les moralistes n'ont pas 

de critère objectif pour diftinguer les faits moraux des faits ·qui 

ne le sont pas. On a l'habitude de qualifier de moral tout ce qui 

a quelque noblesse et quelque prix, tout ce qui est l'objet d'as­

pirations un peu élevées, et c'est grùce à cette extension exces­

sive du mot que l'on a fait l'entrer la civili ation dans la morale . 

Mais il s'en faut qne le domaine de l'éthiqoe soit aussi indéter­

miné; il comprend toutes les rè;:(les: d'action qui s'imposent 

impérativement à la conduite et auxquelles est attachée une 

sanction, mais ne va pas plus loin. Par conséquent, puisqu"il 

·n'y a rien dans la civilisation qui pré~ente ce cri tèrfl de la mora­

lité. elle est moralement iudiffèrente. Si donc la division du 

·travail n'avait pas d'autre rôle qu3 de r·endre la civilisation pos­

sible, elle participerait à la même neutralité morale. 

C'est parce qu 'on n'a généralement pas vu d'autre fonction à 

'1a division du travail que, les théories qu·on en a proposées sont 

à ce point inconsistantes. En effet, à supposer qu'il existe une 

-zone neutre en morale, il est impossible que la division du 

travail en fasse partie'. Si elle n'est pas bonne, elle e'it mau­

vaise ; si elle n'est pas m,orale, elle est une déchéance morale. 

Si donc elle ne sert pas à aut.re cbose, on tombe dan.; clïnso· 

'iubles antinomies, car les avantages économiques qu'elle pré· 

sente sont compeusés par des inconvé11ients moraux, et comme 

il est impossible de sou:;trJ.ire l'une de J'u.utre ces deux quantités 

hétérogènes et incomparables, on ne saL1rait dire Jaque1le des 

deux remporte sur l'autre. ni, par conséquent, prendre un parti. 

·On invoquera la primauté do la morale pour condamner radica­

·lement Ja division du trnvail. lais, outre que cette nltima ratio 

est toujours un coup d'État scientifique, J'éridente néces8ité de 

'fa spécialisation rend une telle po:;ition impo,;sibte à soutenir 

Il y a plus; si la didsion du truxail ne remplit pas d'autre 

-rùle, non 5eulement elle n ·a pas de caractère moral, mais on 

n'apcrçoi t pas quelle raison d ·etr·e elle peut a voir. :-lous verrous, 

l. Car c!le est en antago:_iismc :l\'CC unJ règle morale (v. p. 6). 



M ÉTHODE POUft DÉTER~HlŒR Cr::TTE [,"Q:-lCTION 17 

en effet, que, par elle-même. la civilisation n'a pas de valeur 

intrin~èque et absolue; ce qui en fait le prix, c'es t qu'elle corres­

pond à certains l>esoins. Or, cette proposition sera démontrée­

plus Join ', ces besoins sont eux-mêmes des conséquences de la 

division du tra.vail. C'est parce que celle-ci ne va pas sans un 

surcroît de fatigue que l'homme est contraint de rechercher, 

comme surcroît de réparations, ces bien de la ciY ilisation qui, 

autrement, seraient pour lui sans intérêt. Si donc la division. 

du travail ne répondait pas à d'autres besoins que ceux-là, elle 

n'aurait d'autre fonction que d'atténuer les effets qu'elle produit 

elle-même, que de panser les l>lessnre~ qu'elle fait . Dans ces 

conditions, il pourrait être nécessaire de la subir, mais il n"y 

aurait aucune rai on de la vouloir, puisque les services qu'elle 

rendrait se réduiraient à réparer le:- pertes qu'elle cause. 

Tout nous invite clone à chercher une autre fonction à la di­

vision du· tnlYail. Quelques faits d'observation courante vont.. 

nous mettre sur le chemin de b solution. 

If 

Tout le monde sait que 11ous aimons qui nous ressemble, quf· 

conque pense et sent comme nous. l\Iais le phénomène contraire 

ne se rencontre pas moins fréquemment. Il anive très sourent 

que nous nous sentons portés Yers de · per~onnes qui ne nous 

r·essemblent pas, pré1:i~ément parce qu"elles ne nous res­

semblent pas. Ces faits sont en apparence si contradictoires 

que, de tout temps, les moralistes ont hésité sur la naie nature 

de l"amitié et l'ont dérivée tanlôt de l' une et tantôt de l'autre 

cause. Les Grecs s'étaient cl0jit 1:osé Ja question. c1 L'amitié, dit 

Aristote, donne lieu à bien des discussions. Selon les uns, elle 

consiste dans une certaine ressemblance et ceux qui se -res­

semblen t s'aiment: de là ce proverl>e qui se re:ssemble s'a15semûle 
et le geai cherche le geai, et autres dictons parcib. 1fais se lon 

l. V. li v. li , ch . 1 et v. 
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les autres, au contraire, tous ceux qui se ressembleut sout po­

tiers les uus pour les autres. li y a d·autres explications cher­

chees plus haut et prises de la considótation de Ja natare. Ainsi 

Euri piele cli t que la terre de�sechće et't amoureuse de: pluie, et 

que le sombre ciel charge de pluie se precipite avec une amou­

reuse fureul' sur la terre. Heraclite pretend qu'on n'ajustc que 

ce qui s 'o ppose, q ue Ja plus belle harmonie nait des differences. 
q ue la discorde e ·t la łoi de tout clevenir 1

• 

Ce que prouve cette opposition des doctrines, c'est que J'une 

et l'autre amitie existent dans la nature. La dissemblance, 

comme la ressemblance, peut etre une cause d'attrait mutuel. 

T outeiois, des dissemblances quelconques ne �uffi.sent pas a pro­

d ui re cet effct. Nous ne trou vous aucun pl aisir a rencontrer cbez 

r.:.it1·ui une naturo simplement clifferente de la. nótre. Les pro 

digues ne rechercllen t pas la com pa.gnie des avares, ni Jes carac­

t�res Llroits et francs celle des bypocrites et des sournois; les 

-esprit· aimables et doux ne se sen tent aucun g01'.1t pour les tem· 

pćraments durs et malvcillants. Il n·y a clone que !es differences 

d'un certa.in geme qui ten dent ainsi l'une vers I'autre; ce sont 

celles qui, au lieu de s'opposer et de s'exc1ure, se completent 

mutuclleroent. « Il y a, elit M. Bain, un genre de dissemblancc 

qui rcpoussc, un autre qui attire, run qui tend a amener la riva­

Iite, l'autre a conduire a l'amitie ... Si !'une (des deux personne::;) 

possede une cbose que rautre n'a pas, mais qu'elle desire, il y 

a dans ce fait le point de de part d'un charme positif'.>> C'e t 

ainsi qne le theoricien a resprit I aisonneur et subtil a sou vent 

une sympathie toute speciale pour les bommes pratiques, au 

sens droit, aux intuitions rapides; le timide pour ]es gens 

decides et resolus, le fai ble pour le fort, et reci proquement. Si 

ricbement doues que nous soyons, il nous manque toujours 

{}uelque chose, et les meilleurs cl'entre nous ont le sentimeut 

<le Jeur insuffi.sance. C'est pourquoi nous cherchons chez nos 

1. Ethique d Nic., Vlll, 1, 1155 a, 32.
2. Emotion$ et Volonie, 1r. fr., Paris, F. A Jean, p. 135,



~ut r!lODE PO GR DÉT Ert11IXER Cl:.TTE FONCTl lJ :-1 19 

.amis les qualités qui nous font défaut. p::i.rce qu'en nous unis­

sant à eux nous par ticipons en quelque manière à leur nature, 

-et que nous nous sentons a.lors moins in complets. Il se forme 

aill si de petites associations d'amis où chacun a son rôle con­

forme à son caractère, où il y a un véi-itable échange de ser­

vices. L'un protège, l'autre console i celui-ci conseille, celuHà 

exécute, et c·est ce partage ùes fonctions, ou, pour employer 

l'expression consacrée, cette division du travail qui détermine 

ces relations d'amitié. 
Nous sommes ainsi conduits à considérer la division du tra­

vail sous un nouvel aspect. Dans ce cas , en effet, les services 

économiques qu'elle peut rendre sont peu de d1ose à côté de 

l'effet moral qu'elle produit, et sa véritable fonction est de créer 

entre deux ou plusieurs per 0110es un sentiment de solidarité. 

De quelque manière que ce résultat soit obtenu, c'est elle qui 

suscite ces sociétés a·amis, et elle les marque de son empreinte 

D'histoire de la société conjugale nous offre du même phéno­

mène un exemple plus frappant encore. 

ans doute l'attrait sexuel ne se fait jamais sentir qu·entre in­

divi dus de la même espèce, et l'amour suppose assez générale­

ment nne certaine harmonie de pensées et de sentiments. 11 n'est 

pas moins vrai que ce qui donne à ce penchant :son caractère 

spécifi que et ce qui p11oduit sa par ticulière énergie, ce n'es t pas 

la ressemblance, mais la dis8emblance des natu res qu'il unit. 

C'es t parce que l'homme et la femme cliffèrent l'un de l'autre 

qu'il s se recherchent avec passion. Toutefois, comme dans le cas 

précfale.nt, ce u ·est pas un contraste pur et simple qui fait éclore 

<!es sentimen ts réciproques : seule·, des différences qui se sup ­

posent et se complètent peuvent avoi r cette vertu. En effet, 

l'homme et la femme isolés l'un de l'autre ne sont que des 

parties différentes d'un même tout concret qu'ils reforment en 

s'uni:;:sant. En d'autres termes, c·es t la division du tltavail sexuel 

qui est la source de la solidarité con jugale, et Yoilà pourquoi les , 
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psychologues ont très justement remarqué que la séparation des 

sexes avait été un évènement capital dans l'évolution des senti­

ments; c'est qu'elle a rendL1 possible le plus fort peut-être de 

tous les penchants désintéressés . 

Il y a plus. La division du travail sexuel est susceptible de 

plus ou de moins; elle peut ou ne porter que sur les organes 

sexuels et quelques caractères secondaires qui en dépendent, ou 

bien, au contraire, s'étendre à toutes les fonctions organiques et 

sociales. Or, on peut voir dans l'histoire qu'elle s'est exacte­

ment développée dans le même sens et de la même manière que 

la solidarité conjugale. 

Plus nous remontons dans le passé, plus elle se réduit à peu 

de chose. La femme de ces temps reculés n'était pas du tout la 

faible créature qu'elle est devenue avec ~es progrès de la mora­

lité. Des ossements préhistoriques ;témoignent que la différence­

entre la force de l'homme et celle de la femme était relativement 

be::rncoup plus petite qu'elle n'est aujourd'hui'. Maintenant en­

core, dans l'enfance et jusqu'à la puberté, le squelette des deux 

sexes ne diJfère pas d'une façon appréciable : les traits en sdnt 

surtout féminins. Si l'on admet que le développement de l'indi-­

vidu reproduit en raccourci celui de l'espèce, on a le droit de 

conjer.turer que la même homogénéité se retromait aux débuts. 

de l'évolution humaine, et de voir dans la forme féminine· 

comme une image approchée de ce qu'était originellement ce· 

ty pe unique et commun dont la variété masculine s'est peu à 

peu détachée. Des Yoyageurs nous rapportent d'ailleurs que. 

dan s un certain nombre de tribus de l'Amérique du Sud, 

l'homme et la femme préëentent dans la structure et l"aspect 

général une ressemblance qui dépasse ce que l'on voit ailleurs'. 

Enfin le Dr Lebon a pu établir directement et a\·ec une préci­

sion mathématique cette ressemblance originelle des deux sexes 

1. Topioard, Anthropologr~. p U6. 
2. V. Spencer, IZ..sa1s scwntt;jiquc,. lr. fr., Paris, F. Alcan. p. 300. -

Wa1t7., dans son A nlkropolo9ie der NaiurcœlAer, I. 76, rapporte beaucoup. 
de laits du même genre. 
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-pour l'organe éminent de l:t vie physique et psychique, le cer­

veau. En comparant nn grand nombre de crânes, choisis dans 

des races et dans des sociétés différentes, il est arrivé à la con­

elusion suivante: <c Le volume du crâne de l'homme et de la 

fem me, même quand on compara des sujets d'âge égal, de 

iaille égale et de poids égal, présente des différences considé· 

rables en faveur de !'homme, et cette inégalité va également 

en s'accroissant avec la civilisation, en sorte qu 'au point de 

vue de la masse du cencau et, par suite, de l'intelligence, la 

femme tend à se différencier de plus en plus de l'homme. 

La différence qui existe par exemple entre la moyenne des crânes 

des Parisiens contemporains et celle des Parisiennes est 

;iresque double de celle observée entre les crânes masculins 

et féminins de J'a.ncienne Êgypte;. n Un anthropologiste alle 

mand, M. Bischoff, est arrivé sur ce point aux mêmes résultats• 

Ces ressemblances anatomiques sont accompagnées de ressem· 

blances fonctionnelles. bans ces mêmes sociétés, en effet, les 

fonctions féminines ne se distinguent pas bien nettement des 

fonctions masculines; mais les deux sexes mènent à peu près la 

même existence. Il y a maintenant encore un très grand nombre 

de peuples sauvages où la femme se mèle à la vie politique. 

C'est ce que l'on a observé notamment chez les tribus indiennes 

de l'Amérique, comme les Iroquois, les Natchez 3, à Hawaï où 

elle participe de mille manières à la vie des hommes', à la Non· 

velle-Zélande, à Samoa. De même on voit très .souvent les 

femmes accompagner les hommes à la guerre, les exciter au 

combat et méme y prendre une part très active. A Cuba, au 

Dahomey, elles sont aussi guerrières que les hommes et se 

battent à c6té d'eux• . Un des attributs aujourd'hui distinctifs 

de h femme, la douceur, ne paraît pas lui avoir appartenu primi-

1. L'Homme et les Sociétés, II, 154. 
2. Vas Gehirngewiclit d~;: Men.•ol,e-n, ,rne Studie. Bonn, 1880. 
3. Waitz, Anthropologie, lit, 1U1-102. 
4. Waitz, op. cit., Vl, 1:/1. 
5. Spencer, Sociologie, Ir. !r. Paris, F. Alcan, llI, 391. 
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1
tivemont. [Mja d.a.ns cerca.mes espèces animales la femelle se1 
_~t plutot remarquer par le caractère contra.ire. 

Or, chez ces mêmes peuples le mariage est dans un état tout 

'à fait rudimenta..i.re . Il est même très vraisemblable, sinon abso- ' 

l6,U1ent démontré, qu'il y a. eu une époque dans l'histoire de la 

~ilie où il n ·y a.va:it pas de mariage; l~s ra.pports sexuels se 

.DJ>u.a,i,ent et se dénouaient a volonté sans qu'aucune obligation, 

~~-ridique tiât Ies conjoints. En tout cais, nous connaissons un, 

,lff>e familial qui est l'elativement proche de nous' et où le m,a­
:riage n'es.t encore qu'à l'état de germe indistinct : c'est la famille 

J11a'8rncHe. Les relations de la mère a.vec ses enfants y sont 

irés définies, ma.is œtles des deux é.poux sont très lâ.ehes. Elles 

peuvent cesser dès que les parties le veulent, ou bien encore ne 

se contractent que pour un temps limité•. La fül.élité conjugde 

n'y est pas encore exigée. Le mariage, ou ce qu'on ap.pelle 

ainsi, consiste uniquement dans des obligations d'étendue res­

treinte et, Je p!as ouveiH, de courte durée, qui lient le mari aux 

parents de 1a femme; 11 se 1·éduit donc à peu de chose. Or, dans 

une société donnée, l'ensemble de ces règles ju-ridiques qu'i 

oonstltuent le mar1age ne fait qui!: symboliser l'état de la soli• 

dari.té conjugale. S1 tlelle-ci est très forte, les liens qui unissent 

les époux som nombreux e~ complexes, et, par conséquent, la 

réglementation mntnmomale qui a pour objet de les définir est 

elle-rnéme très développée. Si, au contraire, la société conjugale 

rnanque de cohésion. si les rapports de l'hom-me et de la remme 

sont ins&a.ble.s et rutermittents, ils ne peuvent pas prendre une 

forme bieo déterminée, ei. par conséquen.t, le mariage se ré­

duit à un petit nombre de règles sans rigueur et sa.as précüion. 

L'état du mariage dans les sociétés où les deux sexes ne soni 

que faiblement difforenciés témoigne donc que la solidarité 

conjugale y est elle-même très faible. 

l. La fan11lie maternetie a certa1nen.e.nt ex1s,é che,; les Germ~ms. -
V Dargun. Mutterre,clLt und Rai.velte un German,schen B.echte, Bres­
/lau, 1883. 

2. V. notamment Sm1Lh, Marriage and Km.ship in Early Arabia. 
Cawbruige, JSS5, p. 67. 
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Au contraire, à mesure qu'on avance vers les temps modernes, 

· on voit Je mariage se dèvelopper. Le réseau de 1:iens q1,1'il crée 

5·0tend de plus en plus, les obligations qu'il sanctionne se 

wul!ii'Jicnt. Les conditions dans lesquelles il peut être conclu, , 

c:clles a,uxgueHes il pe1:1t être dissous se délimitent avec une 

précision cro:ssante, ainsi que les effets de cette dissolution. Le 
devoir de fidélité s'organise; d'abord imposé à la .femme seule, 

iJ devient plus tard réciproque. Quand la dot apparait, des 

règles très complexes viennent fixer les droits respectifs de 

eha.qne époux Sll'r sa p.ropre fortune et sur celle de l'autre. Il 

,suffit, d'aUieu,rs, de jeter un coup d'œil sur nos Codes pour 

·voir qoo:Me pl.à.ce importante y oceupe le mariage. L'union des 
'd.eux éponx a cessé d'ê-tr{l éphémère; ce n'est pl1'l6 un oonta<:t 

axtêriettr, passag-er et p2--rt-iel, mais une association intime, 

:«urable, souvent même ind1ssolu"ble de deux existences tout 
,en tièPeS. 

Or, H est certain que, dans le même temps, le travail sexuel 
l.,·est de pi-lis en plus divisé. Limité d'abord aux seul0s fonctions 

.sexoo:Ues, il s'est peu à peu étendil à bien d'autres. li y a long-

1temps que la femme s'est retirée de la guerre et des affaires 

[pubiiqaes et que sa vie s'est concentrée tout entière dans l'inté­

Lrieur de la fam-ille. Dermis, son rôle n 'a fait que se spécialiser 

,davaRtage. Aujourd'kui, chez les peuples cultivés, la femme 

(:mène une exi~nee to11t à fait différente de celle de l'homme. 

tOn dira-H que les deux g.randes fonctions de la vie psychique se 

lsoat e-omme dissoeiées, que l'un des sexes a accaparé les fonc­

ltioos a~ewves et l'autre les fonctions intellectueHes. A voir, dans 

1'ertai:nes classes, les rem.mes s'oocuper d'art et de fütérature , 

/oomme 1es hommes, on pourrait croire, il est vrai, que les oocu­

pations des deux sell!.-es tenoon-t à rede'l!enir homogènes. Mais, 

llnBme dans ceMe sp-hèfe d'actien, la femme appo-rte sa nature 

propre, et son rôle resre tt-ès spéeial, très dttïérent de celui de 
l' 

l'homm-e. De plus, si l'art et les lettres commencent à devenir 

choses fé:mill'mes, l'at'ttre sexe semble les délaisser pour se don­
,aer plus spéci:iJement à la science. Il pourrait donc trcs bien se, 
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faire que ce retour apparent à l'homogénéité primitive ne fût, 

autre chose que le commencement d'une différenciation nou­

velle. D'ailleurs, ces différences fonctionnelles sont rendues ma­

tériellement sensibles par les différences morphologiques qu'elles 

ont déterminées. Non seulement la taille, le poids, les formes 

~énérales sont très dissemblables chez l"homme et chez la femme, 

mais le Dr Lebon a démontré, nous l'avons vu, qu'avec le pro­

~rès de la civilisation le cerveau des deux sexes se différencie 

de plus en plus. Suivant cet observateur, cet écart progressiJ 

serait dû, à la fois, au développement considt\rable des crâne5 

masculins et à un stationnement ou même une régression des 

:irânes féminins. << Alors, dit-il, que la moyenne des crânes par:­

siens masculins les range parmi les plus gros crânes connus, la 

moyenne des cr6.nes parisiens féminins les range parmi les plus 

petits crânes observés, bien au-dessous du crâne des Chinoises 

et à peine au-dessus du crâne des femmes de la Nouvelle-Calé­

dc,nie '. ;> 

Dans tous ces exemples, le plus remarquable effet de la divi­

sion du travail n'est pas qu'elle augmente le rendement des 

fonctions divisées, mais qu'elle les rend solidaires. Son rôie dans 

lous ces cas n'est pas simplement d'embellir ou d'améliorer des 

sociétés existantes, mais de rendre possibles des sociétés qui, 

sans elles, n'existeraient pas. Faites régre,:~cr au delà d'un cer­

tain point la division du travail sexuel, et 1a société conjugale 

s'évanouit pour ne laisser subsister que des relations sexuelles 

éminemment éphémères; si mème les sexes ne s'étaient !)as 

séparés du tout, toute une forme de la vie sociale ne serait pa~ 

née. li est possible que l'utilité économique de la division dLi 

travail soit pour quelque chose dans ce résultat, mais, en tout 

cas, il dépasse infiniment la sphère des intérêts purement éconv· 

miques; car il consiste dans l'établissement d'un ordre social et 

moral sui generis. Des individus sont liés les uns aux autres 

qui, sans cela, seraient indépendants; au lieu de se développe1 

1. Op, cit., 154. 
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séparément, ils concertent leurs efforts; ils sont solidaires et 

d'une solidarité qui n'agit pa$ seulement dans les courts instants 

où les services s'échangent. mais qui s'étend bien au delà. La 

solidarité conjugale, parexem pie, telle qu'elle existe aujourd'hui 

chez les peuples les pl ns cul tiYés, ne fait-elle pas sentir son action 
~ chaque moment et dans tous !es détails de la vie? D'autre 

part, ces sociétés que crée la division du travail ne peuvent 

manquer d'en porter la marque. Puisqu'elles ont cette origine 

,péciale, elles ne peuvent pas ressemuler à celles que détermine 

!'attrait du semblable pour !e semblable; elles doivent être 

:onstituées d'une autre manière, reposer sur d'autres bases: 

faire appel à d'autres sentiments. 

Si l'on a souvent (ait consister dans le seui échange les relations 

sociales auxquelles donne naissance la d.iYision du travail, c'est 

;,our :.ivoir méconnu ce que l'échange implique et ce qui en ré­

mlte. li ::uppose que deux êtres dépenclent mutuellement l'un 

de l'autre, parce qu'ils sont l'un et l'autre incomplets, et il ne fail 

que traduire au dehors cette mu!uelle dépendance. Il n'est donc 

que l'expression superficielle d'un état interne et plus profond. 

Prüeisôme:it parce <JUe cet etat est constant, il suscite tout un 

11éc:rnisme d'images qui fonctionne avec une continuité que n'a 

ra~ l'échange. L'irua;;c de ceJu: qui nous complète .devient en 

oons-môme inséparable de :a notre, non seulement parce qu'elle 

y est fréquemment associée, ma:s surtout parce qu'elle en est le 

complément naturel: elle devirnt donc partie intégrante et per­

m:rnente de notre conscier:cc,. à tel point que nous ne pouvons 

plus nous en passer et qt:~ n0u<J rechercbons tout ce qui en peut 

iccroîlre l'énergie. c·e,t pourquoi nous aimons la société de 

celui qu'elle représente, rarce que la présence de l"objet qu'elle 

exprime, en la fais:i.rt ( asser a i'état de perception actuelle, lui 

donne plus de relief. Au contraire, nous souffrons de toutes les 

circonstances qui, comme l'éloignement ou la mort. peuvent 

avoir pour effet d·en empêcher le retour ou d'en diminuer la 
vivacité. 

Si courte que soit cette analyse, elle suffit à montrer que ce 
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mécanisme n'est pas identique à celui qui sert de base aux sen­
timents de 3ympathie dont la ressemblance est la source. Sans 

doute, il ne peut iamais y avoir de solidarité entre autrui et nous­
que si l'image d'autrui s'unit à Ja nôtre. Mais quand l'union ré 
sulte de la ressemblance des deux images, elle consiste dans une 
:igglutination. Les deux représentations deviennent solidaires 
parce qu'étant· indistinctes, totalement ou en partie, elles :,e con­

fondent et n'en font plus qu'une, et elles ne sont solidaires que 

dans la mesure où elles se confondent. Au contrnire, clans le cas 
de la division du travail, elles sont en dehors l'une de l'autre, 
et elles ne sont liées que parce qu·eues sont distinctes. Les sen­

timents ne sauraient donc être les mêmes clans les deux cas ni 

les relations sociales qui en déri,·ent. 

Nous sommes ainsi conduits à nous demander si la division 

du travail ne jouerait pas le même rqle dans des groupes plus 
étendus, si, dans les sociétés contemporaines où elle a pris le 

développement que nous savons, elle n'aurait pas pour fonction 

d'intégrer le corps social, c1·en assurer l'unité. Il est très légitimE 
de supposer que les faits que nous venons d'ob•erver se repro­

duisent ici, mais avec plus d'ampleur; que ces grandes sociétés 
politiques ne peuvent, elles aussi, se maintenir en équilibre que 
grâ.ce à la spécialisation des tâ.ches; que la division du travail 
est la source, si non unique, du moins principale de la soli dari té 
::ociale. C'est déjà à ce point de vue que s'était placé Comte. De 
tous les sociologues, à notre connaissance, il est le premier qui 

ait signalé dans la division du travail autre chose qu'un phéno­
mène purement économique. 11 y a vu (< la condition la plm 

essentielle de la vie sociale >l, pourvu qu'on la conçoive C< dans 

toute son étendue rationnelle, c'est-à-dire qu'on l'applique à 

l'ensemble de toutes nos diverses opérations quelconques, au lieu 

de la borner, comme il est trop ordinaire, à de simples u::ages 
matériels >l. Considérée sous cet aspect, dit-il, c< elle conduit 

immédiatement à regarder non seulement les individus et les 

classes, mais aussi, à beaucoup d'égards, les différents peuples 

comme participant à la fois, suiYantun mode propre et un degré 
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spécial, exactement déterminé, à. une œuvre immense et com­

mune dont l'inévitable dévelGppement graduel lie d'ailleurs 

aussi les coopérateurs actuels à la série de leurs prédéces eurs 

quelconques et même à la série de leurs divers successeurs. C'est 

donc la répartition continue des différents travaux humains qui 

constitue principalement la solidarité sociale et gui devient la 

cause élémentaire de l'étendue et de la complication croissante 

de l'organisme social'. >l 

Si cette hypothi>se était démontrée, la di vision du travail 

jouerait un rôle beaucoup plus important que celui qu'on lui 

aUribue d'ordinaire . Elle ne servirnit pas seulement à doter nos 

sociétés d'un luxe, enviable peut-ètre, mais superflu; elle serait 

une conditi,on de leur existence. C'est par elle, ou du moins c'est 

surtout par elle, que sera'it assurée Jour cohésion; c'est elle qui 

déterminerait les traits essentiels de leur constHution. Par cc1.a 

même, et quoique nous ne soyons pas encore en état de résoudre la 

question avec rigueur, on peut cependant entrevoir dès mainte• 

nant que, si t~Jle est réellement la fonction de la division du tra­

vail, elle doit avoir un caractère moral, car les besoins d'ordre1 

d'harmonie, de solidarité sociale passent généralement pour être 

moraux. 

l\fai s, n.vant d'examiner si cette opinion commune est fondée 

il fant vérifier l'hypothèse que nous venons d'émettre sur Je rôle 

de la division dn travail. Voyons si, en offe:, dans les suciétés 011 

nous dvons, c'est d'elle que dérive essentielleme11i la solida:rité 

social e. 

111 

1fais commeni procfder à cette vérification? 

Nous n'avons pas simplement à rechercher si, dans ces sortes 

de sociétés, il existe une solidarité sociale gui vient de la division 

du travail. C'est une vérité éviùente, puisque la division du 

1 . Cours de philosophie positice, IV. •125. - On trouve des idées ;in1,­

logues dans Sch:Jêffi6, Bau und Lebcn de~ 11orialen J.'.œrper.•, If, pas.si,n.,. 
et Clément, Science sociale, 1, 23;') •·t suiv. 
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nombre de ces relations est nécessairement proportionnel à 

celui des règles juridiques qui les déterminent. En effet, la vie 

sociale, partout où elle existe d'une manière durable, tend inl• 

vitablemeat il. prendre une forme définie et à s'organiser, et le 

droit n'est autre chose que cette organisation même dans ce 

qu'elle a de plus ~·able et de plus précis•. La vie générale de la 

société ne pc·.Jt s'èieudre sur un point sans que la vie juridiques 'y 

étende en même temps et dam: le même rapport. Nous pouvons 

donc être certains de trouver reflétées dans le droit toutes les 

variélés esseutielles de la solidarité sociale. 

On pourrait objecter, il est vrai, que les relations sociales 

.peuvent se fixer sans prendre pour cela une forme juridique. Il 

en est dont la réglementation ne parvient pas à ce degré de 

..consolidation et de précision ; elles ne restent pas indétermin~es 

pour cela, mais, au lieu d'être réglées par le droit, elles ne le 

sont que par les mœurs. Le droït ne réfléchit donc qu'une partie 

de la vie sociale et, par coméquent, ne nous fournit que des 

-données incomplètes pour resoudre le problème. II y a plus : il 

arrive souvent que leE mœurs ne sont pas d'accord avec le 

droit; on dit sans ce~se qu'elles en tempèrent les rigueur=, 

qu'elles en corrigent les excès forrna!istes, parfois même qu'elles 

son t animées d'un tout autre esprit. Ne pourrait-il pas alors se 

Jaire qu'elles manifestent à'autres sortes de solidarité sociale 

que celles qu'exprime le droit positif? 

Mais cette opposition ne se produit que dans des circonstance~ 

,!ou t à fait exceptionnelles. Il faut pour cela que le droit ne cor­

responde plus à l'état présent de la société et que pourtant il , e 

,maintienne, sans raison d'être, par la force de l'babitude. Dans 

ce cas, en effet, les relations nouvelles qui s'établissent malgré 

1 ui ne laissent pas de s'organiser; car elles ne peuvent pas durer 

sans chercher à se consolider. Seulement, comme elles sont en 

conflit avec l'ancien droit qui persiste, eJies ne dépassent pas le 

1. Voir plus Join, livre Ill, ch. 1. 
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stade des mœurs et ne parviennent pas à entrer dans la vie juri -

dique proprement dite. C'est arnsi que l'antogonisme éclate. 

Mais il ne peut se produire que dans des cas rares et pathol::>· 

giques, qui ne peuvent même durer sans danger Normalement, 

les mœurs ne s opposent pas au droit. mars au contraire en sont 

la base. Il arrive, il est vrai. que sur cette base rien ne s'élève. 

Il peut y avoir des relations sociales qui ne comportent que 

cette réglemecta1ion diffuse qm vient des mœurs; mais c'est 

qu'elles manquent d'importauce et de continuité, sauf. bien en­

tendu, les cas anormaux ùont 11 vient d'être question Si donc il 

peut se faire qu 'il y ait des type~ de solidarité sociale que les 

mœurs sont seule~ à manifester, ils sont certainement trés 

secondaires; au contraire, le droit reproduit tous ceux qui sont 

esse11tiels, et ce sont les seuls que nous ayons besoin de 
connaître. 

Ira-t-on plus loin et soutiendra-t-on que la sqlidarité sociale 

n'est pas tout entière dans ses manifestations sensible3; que 

celles-ci ne l'expriment qu'en partie et imparfaitement; qu'au 

delà du droit et des mœurs il y a l'état interne d'où elle dérive, 

et que, pour la connaître véritablem mt, il faut 1 ·atteinclre en elle 

même et sans intermédiaire? - l\Iais nous ne pouvons connaître 

scientifiquement les causes que par les effets qu·e!les produisent , 

et, pour en mieux déterminer la nature, la science ne fait que 

choisir parmi ces rérnltats ceux qui sont le plus objectifs et qui 

se prêtent Je mieux à la mesure. Elle étudie la chaleur à travers 

1es varia lions de volume que produisent dans les corps les chan­

gements de température, l'électricité à travers ses effets phy ­

sico-chimiques, la force à travers le mouvement. Pourquoi l 

solidaritè sociale ferait-elle exception? 

Qu'en subsiste-t-il d ailleurs une fois qu'on l'a dépouillée de 

ses formes sociales? Ce qui lui donne ses caractères spécifiques , 

c'est la nature du groupe dont elle assure l'unité; c'est pourquoi 

elle varie suivant les les types sociaux. Elle n'est pas la même au 

sein de la famille et clans les sociétés poli tiques; nous ne sommes· 

pas attachés à notre patrie de la même manière que le Romain 
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de trop indéfini po11r qu'on puisse aisément l'atteindre. c·e 1 

une virtualité intangible qui n'offre pas prise à l'observation 

Pour qu'elle prenne une forme saisissable, il faut que quelques 

conséquences sociales la traduisent au dehors. De plus, même 

dans cet état d'indétermination, elle dépend de conditions so­

ciales qui l'expliquent et d~mt, par conséquent, elle ne peut être 

détachée. C'est pourquoi il est bien rare qu'à ces analyses de 

pure psychologie quelques vues sociologiques ne se trouvent 

mêlées. Par exemple, on dit quelques mots de l'influence de 

['état grégaire sur la formation du sentiment social en général'; 

:m bien on indique rapidement les principales relations sociales 

dont la sociabilité dépend de la manière la plus apparente• 

Sans doute, ces considérations corn plémentaires, introduites 

sans méthode, à titre d'exemples et suivant les hasards de la 

suggestion, ne sauraient suffire pour élucider beaucoup la na­

ture sociale de la solidarité. Elles démontrent du moins que Je 

point de vue sociologique s'impose même aux psychologues. 

Notre méthode est donc toute tracée. Puisque le droit repro­

duit les formes principales de la solidarité sociale, nous n'avom 

qu'à classer les différentes espèces de droit pour chercher ensuite 

quelles sont les différentes espèces de solidarité sociale qui y 

correspondent. Il est, dès à présent, probable qu'il en est une qui 

symbolise cette solidarité spéciale dont la division du travail est 

la cause. Cela fait, pour mesurer la part de cette tlernière, il 

suffira de comparer le nombre des règles Jtuidiques qui l'ex­

priment au volume total du droit. 

Pour ce travail, nous ne pouvons nous servir tlei; distinctions 

usitées chez les jurisconsultes. Imaginées pour la pratique, elles 

peuvent être très commodes à ce point de vue, mais la science 

ae peut se contenter de ces classifications e:npiriques et par à 

peu près. La plus répandue est celle qui divise ie droit en droit 

public et en droit privé; le premier est censé régler les rapports 

1. Bain, Emotions et Volonté, p. 117 et suiv. Paris, F. Alcan. 
2. Spencer, Principes de psychologie, VIII• partie, ch. v . Paris, 

'F. Alcan. 
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de l'individu avec l'État, le second ceux des individus entre 

eux. Mais quand on essaie d~ serrer les termes de près, la ligne 

de démarcation qui paraissait si nette au premier abord s'efface. 

Tout droit est privé, en ce sens que c'est toujours et partout 

des individus qui sont en présence et qui agissent; mais sur-
' cou& tout droit est public, en ce sens qu'il est une fonction so-

ciale et que tous les indivi.dus sont, quoique à des titres divers , 

des foncti onna.ires de la société. Les fonctions maritales, pater­

nelles, etc., ne sont ni. délimitées, ni organisées d'une autre ma­

nière que les fonctions ministérielles et législatives, et ce n'est 

pas sans raison què le droit romain qualifiait la tutelie de 

munus publicum . Qu'est-ce d'ailleurs que l'Éta t? Où commence 

et où fini t-il? On sait combien la question est controversée; il 

n'est pas scientifique de faire reposer une class ification fonda­

mentale sur une notion aussi obscure e,t mal analysée. 

Pour procéder méthodiquement , il nous. faut trouver quelqui 

caractéristique qui, tout en étan t essentielle aux phénomènes 

juridiques, sÔit susceptible de varier quand ils varient. Or, tout 

précepte de droit peqt être défini : ·une règle de conduite sanc­

tionnée. D"autre part, il est évident- qug les sanctions changent 

suivant la gravité attribuée aux préceptes, la place qu'ilE 

tiennent dans la conscience publique, fe rôle qu'ils jouent da1;1: · 

la société. Il aonvient donc de classer les .règles juridique1, 

_d'après les différentes sanctions qui y sont attachées. 

Il en est de deux sortes. Les unes consistent essentielle men A­

dans une douleur, ou, tout au moins, dans une diminution infl'i 

gée à l'agent; elles ont pour objet de l'atteindre dans sa fortuno, 

ou dans son honneur, ou dans sa vie, ou dans sa liberté, de le 

priver de quelque chose dont il jouit. On dit qu'elles sont répres­

sives; c·est le cas du droit pénal. li est vrai que celles qui sont 
-attachées aux règles purement morales ont Je méme caractère; 

seulement el les sont d1 str1huées d'une manière diffuse . par tout 

{e monde indistinctement. tandis que celles du droit pénal ne 

sont appliquées que par I intermédiaire d'un organe defini 

.elles sont organisées . Quant à! autre sorte, elle n implique pas 
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nécessairement une souffrance de l':igent, mais consiste seule· 

ment dans la remise des choses en état, dans le- rétablissement 

des rapports troublés sous leur forme normale, soit que l'acte 

incriminé soit ramené de force au type dont il a dévié, soit 9u'il 

soit annulé, c'es.t-à-dire privé de toute. valeur sociale. On doit 

d0nc répartir en deux grandes espèces . xes règles juridiques, 
suivant qu'elles ont des sarwtîons répre,ssives organisées, ou 

des sanctions seulement restitutives. La première comprend 
tout le droit pénal; la seconde, le droit civil, le. droit commer­

cial, le droit des procédures, le droit administratif et constitu­
tionnel, abstraction faite des règles pénales qui peuvent s'y 

trouver. 

Cherchons maintenant à quelle sorte ae solidarité sociale 
correspond chacune de ces especes. 



CHAPITRE II 

SOLIDARITÉ MÉCANIQUE OU PAR SIMILITODE!S 

I 

Le lien de solidarité sociale auquel correspond le droil 
répressif est celui dont la rupture constitue le crime; nous 
appelons de ce no:m tout acte qui, à un degré quelconque, déter­
mine contre son auteur cette réaction caractéristique qu'on 
nomme la peine. Chercher quel est ce lien, c'est donc se de­
mander quelle est la cause de la peine, ou, plus clairement, en 
quoi le crime consiste essentiellement. 

n y a sans doute des crimes d'espèces différentes; mais, entre 
toutes ces espèces, il y a non moins sûrenient quelque chose de 
commun. Ce qui . le prouve, c'est que la réaction qu'ils déter­
minent de la part de la société, à. savoir la peine, est, sauf les 
différences de degrés, toujours et partout la même. L'unité de 
l'effet révèle l'unité de la cause. Non seulement entre tous les 
crimes prévus par la législation d'une seule et même société, 
mais entre tous ceux qui ont été ou qui sont reconnus et punis 
dans les différents types sociaux, il existe assurément des res­
semblances essentielles. Si différents que paraissent au premier 
abord les actes ainsi qualifiés, il est impossible qu'ils n'aient 
pas quelque fond commun. Car ils affectent partout de la même 
lllanière la conscience morale des nations et produisent partout 
la même conséquence. Ce sont tous des crimes, c'est-à-dire des 
actes réprimés -par des châtiments définis. Or, les propriétés 
essentielles dune chose sont celles que l'on observe partout où 
cette chose existe et qui n'appartiennent qu'à elle. Si donc nous 
voulons savoir en quoi. consiste essentiellement le crime, il faut 
dégager les traits qui ~~ retrouvent les même~ dans toutes les 
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variétés criminologiques des différents types sociaux. Il n'en est 

point qui puissent être négligées. Les conceptions juridiques des. 

sociétés les plus inférieures ne sont pas moins dignes d'intérèt 

que celles des sociétés les plus élevées; elles sont des faits non 

moins instructifs. En faire abstraction serait nous exposer à voit· 

l'essence du crime là oi.1 elle n'est pas. C'est ainsi que le bio­

logiste aurait donné des phénomènes vitaux une définition très 

inexacte s'il avait dédaigné d'observer les êtres monocellu­

laires; car, de la seule contemplation des 01tanismes et surtout 

des organismes supérieurs, il aurait conclu à tort que la vie 

consiste essentiellement dans l'organisation. 

Le moyen de trouver cet élément permanent et général n'est 

évidemment pas de dénombrer les actes qui ont été, en tout 

temps et en tout lieu, · qualifiés de crimes, pour observer les 
caractères qu'ils présentent. Car si, quoi qu'on en ait dit, il y a 

des actions qui ont été universelletnent regardées comme crimi 
nelles, elles sont l'infime minorité, et, par conséquent, une telle 

méthode ne pourrait nous donner du phénomène qu'une notion. 
singulièrement tronquée, puisqu'elle ne s'appliquerait qu'à de 

exceptions'. Ces variations du droit répressif prouvent en 

1. C'est pourtant cette méthode qu'a suivie M. Garofalo. Sans doute, 
il semble y renoncer quand il reconnait l'impossibilité de dresser une 
liste de faits universellement punis (Crirninotogie, p. 5), ce qui, d'ailleurs, 
est excessif. Mais li y revient finalement puisque, en somme, le crime 
naturel est pour lui celui L[Lll troisse les sentiments qui sont partout à la 
base du droit pénal, c'est-à-dire la partie invariable du sens moral et 
celle-la seulement. Mais pourquoi le crime qui froisse quelque sentiment. 
particulier à cert~ins types sociaux serait-il moins crime que les autres? 
M. Garofalo est ainsi amene à refuser le caractère de crime à des actes 
qui ont éte universellement reconnus comme criminels dans certaines 
especes soCiales et, par suite, à rétrécir artifloiellement les cadres de 
la criminalité. li en ré.suite que sa notion du crime est singulièrement 
incomplète. Elle est aussi bien flottante, car l'auteur ne fait pas entrer­
dans ses comparaisons tous les types sociaux, mais il en exclut un grand. 
nombre qu'il traite d'anormaux. On peut dire d'un fait social qu'il est 
anormal par rapport au type de l'espèce, mais une espèce ne saurait être 
anormale. Les deux mots jurent d'être accouplés. Si intéressant que soil 
l'eftort de M. Garofalo pour arriver à une notion scientifique du délit, il 
n'est pas fait avec une méthode suffisamment exacte et précise. C'est ce 
4ue montre bien cette expression de délit naturel dont il se sert. Est-ce 
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même temps que ce caractère constant ne saurait se trouver 
parmi les propriétés intrinsèques des actes imposés ou prohibés 
par les règles pénales, puisqu 'ils présentent une telle diversité, 

mais dans les rapports qu'ils soutiennent avec quelque condi­

tion gui leur est extérieure. 
On a cru trouver ce rapport dans une sorte d'antagonisme 

-entre ces actions et les grands intérêts sociaux, et on a dit que 
les règles pénales énonçaient pour cbaq ue type social les condi­

tions fondamentales de la vie collective. Leur autorité viendrait 
donc de l~ur nécessité ; d'autre part, comme ces nécessités 

varient avec les sociétés, on s'expliquerait ainsi la V&,·iabilité 
du droit répressif. Mais nous nous sommes déjà expliqué sur 

ce point. Outre qu'une telle théorie fait au calcul et à la réflexion 
une part beaucoup trop grande dans la direction de l'évolution 
sociale, il y a une multitude d'actes qui ont été et sont encore 

regardés comme criminels, sans que, par eux-mêmes, ils soient 

nuisibles à la société. En quoi le fait de toucher un objet tabou, 

un animal ou un homme impur ou consacré, de laisser s'éteind1c 
le feu sacré, de manger de certaines viandes, de ne pas immoler 

sur la tombe des parents le sacrifice traditionnel, dene pas pro­
.noncer exactement la formule rituelle, de ne pas célébrer cer­
taines fêtes, etc., a-t-il pu jamais constituer un danger social'! 
On sait pourtant quelle place occupe dans le droit répressif 

d'une foule de peuples la réglementation du rite, de l'étiquette, 
du cérémonial, des pratiques religieuses. Il n'y a qu'a ouvrir le 

Pentateuque pour s'en convaincre, et, comme ces faits se ren­
contrent normalement dans certaines espèces sociales, il est 
impossible d'y voir de simples anomalies et des cas patholo­

giques que l'on a le droit de négliger. 
Alors même que l'acte criminel est certainement nuisible à la 

société, il s'en faut que le degré de nocivité qu'il présente soit 

que tous les délits ne sont pas naturels? Il est probable qu'il y a là un 
retom de la doctrine de Spencer, pour qui la vie sociale n'est vraiment 
naturelle que dans les sociétés industrielles. Malheureusement rien n'esl 
plus faux. · 

6 
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régulièrement en rapport avec !'intensité de la répression qui 

le frappe. Dan le droit pénal des peuples les p! us civilisés, le 

j meurtre est universellement regardé comme le plus grand des 

crimes. Ce~endant une crise éc@nomique, un coup de bourse, 

ane faillite même peu1·ent désorganiser beaucoup plus grave­

ment le cqrps social qu'un homicide isolé. Sans doute le meurtre 

est toujours un mal, mais rien ne prouve que ce soit le plus 

grand mal. Qu'est-ce qu'un homme de moins dans la société? 

Qu'est-c(l qu'une cellule de moins dans forganisme? On ditque-
1 

la séc1;1rit~ générale serait menacée pour l'avenir si l'l!.cte restait i 

impuni; In\l.ÏS qu'on mette en regard l'importance de ce danger, 1 

si réel qu'il soit, et celle de la peine; la disproportion est écla­

tante. Enfin, l(ls exemples que nous venons de citer montrent 

qu'1m ac~ peut è\re désastreux pour une société sans encourir 

la rn0indr!l réprqssion. Cette définition du crime est donc, de 

loute m.;n1ière, inadéquate. 

Dira:+oi;i., en la modifia.nt, que les actes ci:iminels sont ceux 
qui semblent uuisibles à la société qui les réprime; que les règles 

pénaleli exprime1_1t, xion :pas les conditions qui sont essentielles à 

la vie sociale, ~ais celles qui paraissent telles au gro11pe qui­

les observe ? Mais une telle explication i;i'explique rien ; car 

elle n,e nous fait pas comprendre pour'luoi, dans un si grand · 

nombre de ca.s, les sociétés se sont trompées et ont imposé des 

pr;i.tiqqes q1û, Ilil-r elles-mêm.es, n'étaie.nt r,nême pas utiles. En 

dénnHi-v~, cette r,,rétqndue solution du -problèr,ne se réduit à un 

vérlt~ble tr1;1isme; c~i, si les sociétés obligent ainsi chaque in­
dividu à, o\>éir à ces rèiles, c'est évideµiment qu'elles estiment, 

à. U>J.'t Q\l à rai;:ion, que cette obéissance régulière et ponctuelle 

lettr est indispensable; c'est qu'elles y tiennent én~rgiquement. 

C-estdone aomme si l'on dis;,iit qlle les sociétés jugent les règles 
oéeessaiPeS pa.ree qii'~H~s les jugent nécess<).ires. Ce qu'il nous, 

faudrait dire, c·est pourquoi elles les jugent ainsi. Si ce senti-­

~ejli 11:yaj~ ~ C\l,\li$e da.us l.a nécessité objective des prescriptions-

f _pénales ou, du moins. dans leur l.lt)llté, ce s~raH.J.1.ne eipUcatl!>n-
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Mais elle est contredite par les faits; la question reste tout 

entière, 
• 1 

Cependant cette dernière théorie n 'est .pas sans quelque fon-

demeBt; c ·est avec rai son qn 'elle cherche dans c,ertains états du 

sujet les conditions constitutives de la criminalité. En effet, le 

seul caractère commm1 à tous les crimes, c·est qu'ils consistent 

- sauf quelq ues exceptions apparentes qui seront examinées plus , 

loir -- en des actes universellement réprouvés par les membres ' 

de chaque société. On se demanfle aujourd'hui si cette réproba-
1 

ti-On est rationnelle et s 'il ne serait pas plus sage de ne voir dans l 
Je crime qu'une maladie ou qu'une erreur. Mais nous n'avons 

1 

pas à entrer dans ces discussions; nous cher.chons à déterminer 

ce qui est ou a é té, non ce qui doit être . Or, la réalité du fait que 

nous venons d'établir n ·est pas contestable; c'est-à-c!ire que le 

crime froisse des sentiments qui, pour un même type social, se 

retrouvent dans toutes les consciences saines. 

Il n'est pas possible de déterminer autrement la nature de ces 

sentiments, de les définir en fonction de leurs objets particuliers; 

car ces objets ont infiniment varié et peuvent varier encore'. 

A~1jourcl'hui, ce sont les sentiments altruistes qui présentent ce 

caractère de la manière la plus marquée; mais il fut un temps, 

très voisin de nous, où les sentiments religieux, domestiques, 

et mi Ile autres sentiments tr.adi tionnels avaient exactement les 

mêmes effets. Maintenant encore, il s'en faut que la sympathie 

négative pour autrui soit, comme le veut M. Garofalo, se~le à 

produire ce résultat. Est-ce que, même en temps de paix, nous 

n'avons pas pour l'homme qui trahit sa patrie au moins autant 

d'aversion que pour le voleu1' e.t l'escroc? Est-ce que, dans les 

pays où le sentiment monarchique est encore vivant, les crimes ' 

de lèse-maiesté ne soulèvent pas une indi,mation générale? Est· 
1 

1 
1 1. Nous ne voyons pas quelle raison scientiliq,u.c M. Guofalo a de dire 1 
· 41Pe les sentin1e.nt~ 010M.1,Ux actuell~rneot acqµls à la p:trtie civilisée de ' 

l'humanité conslituent une morale "non susceptible de perte, mais d'un 1 

développement toujours croissani •> (p. 9). Qu'est-ce qui permet de mar, 
(ji!Ml~ aln$i 1.1ne Htrüte aux cbangements (tui se feron~ dans un sens ou 
dans l'autre? 
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ce que, dans les pays démocratiques, les injures adressées au , 

peuple ne déchaînent pas les mêmes colères? On ne saurait done t 

dresser une lisle des sentiments dont la violati0n constitue l'acte , 

criminel; ils ne se disUnguent des autres que par ce trait , c'es~ 

qu'ils soat communs à la grande moyenne des indiviàus de la. 

même société. Aussi les règles qui prohibent ces actes et que 

sanctionne le droit pénal sont-elles les seules auxguelles le 

fameux axiome juridique nul n'est censé ignorer la loi s'applique 

sans :fiction. Comme elles sont gravées dans toutes les consciences, 

iout le monde les connaît et sht qu'elles sont fondées. C'est du 

moins vrai de l'état normal. S'il se rencontre des adultes qui 

ignorent ces règles fondamentales ou n'en reconnaissent pas 

l'autorité, une telle ignorance ou une telle indocilité sont des 

symptômes irrécusés de perversion pathologique; ou bien, s'il 

arrive qu'une disposition pénale se maintienne quelque temps 

bien qu'elle soit contestée de tout le monde, c'est grâce à un 

concours de circonstances exceptionnelles, par conséquent 

anormales, et un tel état de choses ne peut jamais durer. 

C'est ce qui explique la manière particulière dont le droit 

pénal se codifie. Tout droit écrit a un double objet : prescrire 

certaines obligations, définir les sanctions qui y sont attachées. 

Dans le droit civil, et plus généralement clans toute espèce de 

droit à sanctions restitutives, le législateur 'Lborde et ré out sé­

parément ces deux problèmes. Il détermine d'abord l'obligat ion 

avec toute la précision possible, et c'est seulement ensuite qu'i l 

dit la manière dont elle doit être sanctionnée. Par exemple, tians 

le chapitre de notre Code civil qui est consacré aux devoirs , 

respectifs des époux, ces droits et ces obligations sont énoncés 

d'une manière positive; mais il n'y est pas dit ce qui arrive 

{luand ces devoirs sont violés de part ou d 'autre. C'est ailleurs 

qu 'il faut aller chercher cette sanction. Parfois même elle est 

totalement sous·entendue. Ainsi l'art. 214 du Code civil or­

donne à la femme d'habiter avec son mari : on en dédu it que 

le mari peut la forcer à réintégrer le domicile conjugal, mais 

celte sanction n'est, nulle part, formellement indiquée . Le droit 
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1
,énal, tout au contraire, n'édicte que des sanctions, mais il ne 

dit rien des obli,,.ations auxquelles elles se rapportent. Il ne 

co mmande pas de respecter la vie d'autrui, mais de frapper de 

mort !'assassin. li ne dit pas tout d'abord, comme fait le droit 

civil: Voici le devoir, mais, tout de suite : Voici la peine. Sans 

doute. si l'action est punie, c'est qu'elle est c~ntraire à une rë~le 

obligatoire; mais cette règle n'est pas expressément formulée. Il 

ne peut y avoir à cela qu'une raison, c'est que la régie est conaue 

et acceptée de tout le monde. Quand un droit coutumier passe à 

1:étal de droit écrit et se codifie, c'est que des questions litigieuses 

•~clament une solution plus définie; si la coutume continuait a. 
fonctionner silencieusement, sans soulever de discussion ni de 

difficultés, il n'y aurait pas de raison pour qu'elle se transformât. 

Puisque le droit pénal ne se codifie que pour établir une échelle 

graduée de peines, c'est donc que celle-ci seule peut prêter au 

doute. Inversement, si les règles dont la peine punit la violation 

n'ont pas besoin de recevoir une expression juridique, c'est 

qu'elles ne sont l'objet d'aucune contestation, c'est que tout le 

monde en sent l'autorité'. 

Il est vrai que, parfois, le Pentateuque n'édicte pas de sanc­

tions, quoique, comme nous le verrons, il ne contienne guère 

que des dispositions pénales. c·est le cas pour les dix comman· 

dements, tels qu'ils se trouvent formulés au chapitre xx de 

!'Exode et au chapitre v du Deutéronome. Mais c'est que le 

Pentateuque, quoiqu'il ait fait office de Code, n'est pourtant pas 

un Code proprement dit. Il n'a pas pour objet de réunir en un 

systi•me unique et de préciser en vue de la pratique des règles 

pénalès suivies par le peuple hébreu; c'est mëme si peu une co­

dification que les différentes parties d0nt il est corn posé semblent 

n'avoir pas été rédigées à la même époque. C'est avant tout un 

résumé des traditions de toute sorte par lesquelles les Juifs 

•'expliquaient à eux-mêmes et à leur façon la genèse du monde, 
1 

1. Cf. Binding, Die Normen und ihre Ueùertrctung, Leipzig, 1872, I, 
,6 et suivantes. 



42 LA FONCTION DE LA DIVISION DU TRAVAIL 

de leur société et de leurs principales pratiques sociales. Si donc 

il énonce certains devoirs qui certainement étaient sanctionnés 

par des peines, ce n'était pas qu'ils fussent ignorés ou mGconnus 

de:; Hébreux ni qu'il fùt nécessaire de les leur révéler; au con­

traire, puisque le livre n'est qu'un tissu de légendes nationales, 

on peut être assuré que tout ce qu'il renferme était écrit dans 

toutes les consciences. Mais c'est qu'il s'agissait essentiellement 

de reproduire, en les fixant, les croyances populaires sur l'ori­

gine de ces préceptes, sur les circonstances historiques dans 

lesquelles ils étaient censés avoir été promulgués, sur les 

sources de leur autorité; or, de ce point de vue, la détermination 

de la peine devient quelque chose d'accessoire 1 • 

C'est pour la même raison que le fonctionnement de la justice 

répressive tend toujours à rester plus ou moins diffus. Dans des 

types sociaux très différents, elle ne s'exerce pas par l'organe 

d'un magistrat spécial, mais la société tout entière y participe 

dans une mesure plus ou moins large. Dans les sociétés primi­

tives, où, comme nous le verrons, le droit est tout entier pénal, 

c'est l'assemblée du peuple qui rend la justice. C'est le cas 

chez les anciens Germains'. A Rome, tandis que les affaires ci­

viles relevaient du préteur, les affaires criminelles étaient jugées 

par le peuple, d'abord par les comices curies et ensuite, iL partir 

de la loi des XII Tables, par les comices centuries; jusqu'à. la 

fin de la République, et quoique en fait il eût délégué ses pou­

voirs à des commissions permanentes, il reste en principe le 

juge suprême pour ces sortes de procès 3. A Athènes, sous 1a 

législation de Solon, la juridiction criminelle appartenait en 

partie aux 'B).toc!a, vaste collège qui, nominalement, comprenait 

1. Les seules excepllons Yér!lables à cette particularité du droit pénal 
.'se produisent quand c·est un acte de I autorité publique qui crée le délit 
, Dans ce cas, le devoir est geoéralemeot défim indépendamment de la 
sanction; on se rendra compte plus loiu de la cause de cette exception 

2. Tacite, Germania. ch. XII. 

3. Cf. Walter, Histoire de la procedur·e cmle el du droit criminel che:s 
· zes Romains, tr. fr.,§ 1!29, Rein, Cnmrnalrecht cler Rœmer, p. 63. 
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tous les citoyens au-dessus de trente ans 1 • Enfin, chez J~ 
nations germano-latines, la société intervient dans l'exercice de 

ces mêmes fonctions, représentée par le jury. L'état de diffusion 

où se troùve ainsi cette partie du pouvoir judiciaire serait inex­

plicable, si les règles dont il assure l'observation et, par consé­

quent, les sentiments auxquels ces règles répondent n'étaient 

immanents dans toutes les consciences. Il est vrai que, dans 

d'autres cas, il est détenu par une classe privilégiée ou par des 

magistrats particuliers Mais ces faits ne diminuent pas la valeur 
démonstrative des précédents; car, de ce que les sentiments 

collectifs ne réagissent plus gu·à travers certains intermédiaires, 

il ne suit pas qu'ils aient cessé d'être collectifs pour se localiser 

dans un nombre restreint de consciences. Mais cette délégation 

peut être due soit à la multiplicité plus grande des affaires qui 

nécessite l'institution de fonctionnaires spéciaiux, soit à la très 

grande importance prise par certains personnages ou certaines 

classes et qui en fait les interprètes autorisés des sentiments 

collectifs. 

Cependant, on n'a pas défini le crime quand on a dit qu'il 

consiste dans une offense aux sentiments collectifs; car il en est 
parmi ces derniers qui peuvent être offensés sans qu'il y ait 

crime. Ainsi, l'inceste est l'objet d'une aversion assez générale, 

et cependan t c'est une action simplement immorale. li en est de 

même des manquements à l'honneur sexuel que commet la 

femme en dehors de l'état de mariage, du fait d 'al iéner totale­

men t sa liberté entre les mains d 'autrui ou d'accepter d'autrui 

une telle aliénation . Les sentiments collectifs auxquels corres­

pond le cri me doivent donc se singulariser des autres par quelque 

propriété distinctive : ils doivent avoir une certaine intensité 

moyenne. Non seulement ils sont gravés dans toutes les cons­

ciences, mais ils y sont fortement gravés. Ce ne &ont point des 

Velléités hésitantes et superficielles, mais des émotions et des 

J . Cf. Gilbert, Hancl/Juch der Griechischen Staatsalterthiimer, Leipzig 
1.881, I, 138. ' 



41 LA FONCTION DE LA DIVISl01' P.t: TTTAVAIL 

tendances qui sont fortement enracinées en nous. Ce qui le 

Prouve, c'est J"extrême lenteur avec laquelle le droit pénal évolue. 

Non seulement il se modifie plus difficilement que les mœurs r 

mais il est la partie du droit positif la plus réfractaire au chan­

gement. Que l'on observe, par exemple, ce qu'a fait le législa­

teur depuis le commencement du siècle dans les rlifférentes 

sphères de la vie juridique; les innovations dans les matières 

de droit pénal sont extrêmement rares et restreintes, tandis qu'au 

èontraire une multitude de dispositions nouvelles se sont intro­

duites dans le droit civil, le droit commercial, le droit admi­

nistratif et constitutionnel. Que l'on compare le droit pénal tel 

que la loi des XII Tables l'a fixé à Rome avec l"état où il se 

trouve à l'époque classique; les ch2ngements que J"on constate 

sont bien peu de chose à côté de ceux qu'a subis le droit civil 

pendant le même temps. Dès] 'époque des XII Tables, dit Mainz , 

les principaux crimes et délits sont constitués : cc Durant dix. 

'générations, le caialogue des crimes publics ne fut augmenté que 
1 

par quelques lois qui punissent le péculat, la brigue et peut-être le 

_plagiwn '. i> Quant aux délits pri"és, on n'en reconnut que deux 

, nouveaux: la rapine (aciio bonorum oi raptorum) et le dommage 

1 
causé injustement (damnum Injuria datum). On retrouve le 

même fait partout. Dans les sociétés inférieures, le droit, comme 

nous le verrons, est presque exclusivement pénal; aussi est-il 

très stationnai!'e. D'une manière générale, le droit religieux est 

. toujours répressif : il est essentiellement conservateur. Cette 

fixité du droit pénal témoigne de la force de résistance des sen­

timents collectifs auxquels il correspond. Inversement, la plus 

grande plasticité des règles purement morales et la rapidité re­
lative de leur évolution démontrent la moindre énergie des sen­

timents qui en sont la base; ou bien ils sont plus récemment 

acquis et n'ont pas encore eu le temps de pénétrer profondément 

les consciences, ou bien ils sont en train de perdre racine et re­

mon trn : du fond à las 1rlace. 

1. E.•quisse historique du droit criminel de l'ancienne Rome, in Nou­
celle Recue historique du droit .français et étranger, 1882,.p. 2-l et 27. 
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Une dernière addition est encore nécessaire pour que notre, 

définition soit exacte. Si, en général, les sentiments que pro­

tègent des sanctions simplement morales, c'est-à-dire diffuses, 

sont moins intenses et moins solidement organisés que ceux que 

protègent des peines proprement dites, cependant il y a des 

exceptions. Ainsi, il n'y a aucune raison d'admettre que la piété 

filiale moyenne ou même les formes élémentaires de la compas­

sion pour les misères les plus apparentes soient aujourd'hui des 

sentiments plus superficiels que le respect de la propriété ou de 

l'autorité publique· cependant, le mauvais fils et l'égoïste mème 

Je plus endurci ne sont pas traités en criminels. Il ne suffit donc 

pas que les sentiments soient forts, il faut qu'ils soient précis. En· 

effet, chacun d'eux est relatif à. une pratique très définie. Cette 

pratique peut être simple ou complexe, positive ou négative, 

c'est-à-dire consister dans une action ou une abstention, mais elle 

est toujours déterminée. li s·agit de faire ou de ne pas faire ceci 

ou cela, de ne pas tuer, de ne pas blesser, de prononcer telle 

formule, d'accomplir tel rite, etc. Au contraire, les sentiments 

comme l'amour fi.liai ou la charité sont des aspirations vagues 

vers des objets très généraux. Aussi les règles pénales sont-elles 

remarquables par leur netteté et leur précision, tandis que les 

règles purement morales ont généralement quelque chose de 

flottant Leur nature ind,kise fait même que, très souvent, il est 

difficile d'en donner une formule arrêtée. Nous pouvons bien 

dire d'une manière tri'ls générale qu'on doit travailler, qu'en 

doit avoir pitié d'autrui, etc.; mais nous ne pouvons fixer de 

quelle façon ni dans quelle mesure. 11 y a place ici par consé ­

quent pour des variations et des nuances. Au contraire, parce 

que les sentiments qu'incarnent les règles pénales sont déte~­

minés, ils ont une bien plus grande uniformité; comme ils ne 

peuvent pas être entendus de manières différentes, ils sont par­

tout les mêmes. 

Nous sommes maintenant en état de conclure 
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L'ensemble des croyances et des sentiment~ commt:.ns à la 

moyenne des membres d'une même société forme un système 

déterminé qui a sa vie propre; on peut l'appeler la .:onscience 

collectioe ou commune. Sans doute, elle n'a pas pour substrat un 

organe unique; elle est, par définition, diffuse dans toute 

! 'étendue de la société; mais elle n'en a pas moi os des caractères 
spécifiques qui en font une réalité distincte. En effet, elle est 

indépendante des conditions p:1t·ticulières où les individus 

se trouvent placés; ils passent, et elle reste. Elle est la même au 

Nord et au Midi, dans les grandes villes et dans les petites, 

-dans les différentes proiessions. De même, elle ne change pas à 

chaque génération, mais elle relie au contraire les unes aux 

autres les générations successives. Elle est donc tout autre ch6se 

que les consciences particulières, quoiqu'elle ne soit réalisée que 

chez les individus. Elle est le type psychique de la société, 

type qui a ses propriétés, ses conditions d'existence, son mode 
de développement, tout comme les types individuels, quoique 

d'une autre manière. A ce titre, elle a donc le droit d'être dési­

gnée par un mot spécial. Celui que nous avons employé plus 

haut n'est pas, il est vrai, sans ambiguïté. Comme les termes de 
collectif et de social sont souYent pris l'un pour l'autre, on est 

induit à croire que la conscience collective est toute la conscienca 

sociale, c'est-à-dire s'étend aussi loin que la vie psychique da 
la société, alors qtie, surtout dans les sociétés supérieures, _elle 

n'en est qu'une partie très restreinte. Les fonctions judiciaires, 

gouvernementales, scienti6ques, industrielles, en un mot toutes 

les fonctions spéciales sont d'ordre psychique, puisqu'elles con-, 
sistent en des systèmes de représentations et d'actions: cependant 

elles sont évidemment en dehors de la conscience commune. 

Pour éviter une confusion' qui a été commise, le mieux serait 

1. La confusion n'est pas sans danger. Ainsi, on se demande parfoi~ 
si la conscience individuelle varie ou non comme la conscience col­
lective; tout dépend du sens qu'on donne au mot. S'il représente éiùs 
similitudes sociales, Je rapport de variation est inverse, nous le verrons; 
s'il désigne toute la vie psychique de la société, le rapport est direct. Il 
-est donc nécessaire de distinguer. 
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eut-être de créer une expression technique qui désignerait 

spécialement l'ensemble des similitudes sociales. Néanmoins, 

cornme l'emploi d'un mot nouveau, quand il n'est pas absolu­

ment nécessaire, n'est pas sans inconvénient, nous garderons 

re.xpression plus usitée de conscience collective ou commune, 

mais en nous rappelant toujours le sens étroit dans lequel nous 

remployons . 
Nous pouvons donc, résumant l'analyse qm précède, dire 

4u·uu acte est criminel quand il offense les états forts et définis 

do 12. conscience collective 1 • 

La. lettre de cette proposition n'est guère contestée, mais on 

lui donne d'ordinaire un sens très différent de celui qu'elle doit 

avoir, On l'entend comme si elle exprimait non la propriété 

essentielle du crime, mais une de ses répercussions. On sait 

bien qu'il froisse des sentiments très généraux et très éner­

giques; mais on croit que cette généralité et cette énergie 

viennent de la nature criminelle de l'acte, qui, par conséquent. 

reste tout entier à définir. On ne conteste pas que tout délit soit 

'.universellement réprouvé, mais on prend pour accordé que la 

' réprobation dont il est l'objet résulte de sa délictuosité. Seule­

ment on est ensuite fort embarrassé pour dire en quoi cette dè-

1Jictuosité consiste. Dans une immoralite particulièrement 

grave? Je le veux; mais c'est répondre à. la question par la 

ques tion et mettre un mot à la place d'un autre; car il s'agit 

précisément de savoir ce que c·est que l'immoralité, et surtout 

cette immoralité particulière que la société réprime au moyen 

de peines organisées et qui constitue Ja criminalité. Elle ne peut 

évidemment venir que d'un ou plusieurs caractères communs 

à. toutes les variétés criminologiques; or, le seul qui satisfasse 

à cette condition, c'est cette opposition qu'il y a entre le crime, 

quel qu'il soit, et certains sentiments collectifs. C'est donc cette 

1. Nous n'entrons pas dans la question de sa1·oir si la conscience col­
lective est une conscience comme celle de l'ind1Yidu. Par ce mot, nous 
désignons simplement l'ensemble des simtlituùcs ,:oc'ales, sans préjuger 

,la catégorie p~r la<1uelle cc système ùc phénomè. es du,t être défini. 
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opposition qui fait le crime. bien loin qu'elle en dérive. En 

ct·autres termes, il ne faut pas dire qu'un acte froisse la cons­

cience commune parce qu'il est criminel, mais qu'il est criminel 

parce qu'il froisse la conscif:'lr.e commune. Nous ne le réprou­

vons pas parce qu'il est un cnme, mais il est un crime parce 

que nous le réprouvons . Quant à la nature intrinsèque de ces 
sentiments, il est impossible de la spécifier; ils ont les objets 

les plùs divers, et on n'en saurait donner une formule unique 

On ne peut dire qu'ils se rapportent ni aux intérêts vitaux de la. 
société, ni à un minimum de Justice; toutes ces définitions sont 

inadéquates. Mais, par cel:.1. s•.:ml qu'un sentiment, quelles qu'en 

soient l'origine et la fin, ~e retrouve dans toutes les consciences 

avec un certain degré de force et de précision, tout acte qui le 

froisse est un crime. La psychologie contemporaine revient de 
plus en plus à l'idée de Spinosa, d'après laquelle les choses sont 

bonnes parce que nous les aimons, bien loin que nous les ai­

mions parce qu'elles sont bonnes. Ce qui est primitif, c'est la 
tendance, l'inclination; le plaisir et la douleur ne sont que des 

faits dérivés. Il en est de même dans la vie sociale. Un acte ese 
socialement mauvais parce qu'il e:st repoussé par la société. 

Mais, dira-t-on, n'y a-t-il pas ,des sentiments collectifs qui ré­

sultent du plaisir ou de la douleur que la société éprouve au 

contact de leurs objets? S.ans doute, mais ils n'ont pas tous cette 

origine. Beaucoup, sinon la plupart, dérivent de tout autres 

causes. Tout ce qui détermine l'activité à prendre une forme 

déâ.nie peut donner naissance à. des habitudes d'où résultent 

d~s tendances qu'il faut désormais satisfaire. De plus, ce sont ces 

dernières tendances qui, seules, sont vraiment fondamentales. 

L :::s autres n'en sont 11ue des formes spéciaies et mieux déter­

minées; car, pour trouver du charme à tel ou tel objet, il faut 

que la sensibilité collective soit déjà constituée de manière à 
pouvoir le goûter. Si les ~entiments correspondants sont abolis, 

J'acte le plus funeste à la société pourra être non seulement toléré, 

. mais honoré et proposé en exemple. Le plaisir est incapable de 
créer de toutes pièces un penchant; il peut, seulement attacher· 
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ceux qui existent à telle ou telle fin partculière, pourvu que 

.celle-ci soit en rapport avec leur nature initiale 

Cepen dant, il y a des cas où l'explication précédente ne parait 

pas s'expliquer. Il y a des actes qu i sont plus sévèrement ré­

primés qu'i ls ne sont fortement réprouvés par l'opinion. Ainsi 

la coal i !ion des fonctionnaires, l'empi ètement des autorités 

judiciaires sur les autorités administratives, des fon ctions reli­

gieuses sur les fonctions civiles sont l'objet d'une répression qui 

n'est pas en rapport avec lïndignati on qu'ils soulèvent dans 

les consciences. La soustraction de pièces publiques nous laisse 

assez indifférents et pourtant est frappée de châtiments assez 

•élevés . I l arrive même que l'acte puni ne froisse directem ent. 

aucun sentiment collectif; il n'y a rien en nous qui proteste contre 

le fait de pêcher et de chasser en temps p,:ohibé ou de faire passer 

des voi tures trop lourdes sur la voie publi que. Cependant, il n'y 

a aucune raison de séparer complètement ces délits des autres; 

toute distinction radicale' serait arbitraire, puisqu 'ils présentent, 

lous , à des deg rés divers, le même critère externe. Sans doute, 

dans aucun de ces exemples, la peine ne parait injuste; si elle 

:n'est pas repoussée par l'opinion publique, celle-ci, abandonnée 

il elle-même, ou ne la réclamerait pas du tout ou se montrerait 

moins exigeante. C'est donc que, dans tous les cas de ce genre, 

la dél ictuosité ne dérive pas, ou ne dérive pas tout entit'.>re de la 

vivacité des sentiments collectifs qui sont offensés, ma is re­

-connaît une autre cause. 

Il es t certain, en effet, qu'une fois qu'un pouvoir gouYerne­

mental est institué, il a par lui-même assez de force pour attach er 

,pontanément à certaines règ le de conduite une sanction pénale. 

!lest capable, par son action propre, de créer certains dél its ou 

1. li n'y a qu'à voi r comment M. Garofalo distin1,ue ce qu 'il appelle les 
~rais crime3 des autres (p. 451; c'est a·~près une appréciation personnelle 
qui ne repose sur aucun cal'actère ohjectif. 
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d'aggraver la valeur criminojogique de certains autres. Aussi 
1 

tous les actes qµe nous veoo,os de citer pré$entent-ils ce carac- ; 

tère commun qu';ls sont dirigés contre quelqu'un des organes . 
, l 

directeurs de la vio sociale. Faut-il donc admettre qu 1il y a deux , 

genres de crimes relevant de deux causes différentes? On ne : 
1 

saurait. s'arrôter à une telle bypothèse. Quelque nombreuses 1 

qu.'en soient les variété , le ~rinlP. est partout le même essentiel­

lement, puisqu'il détermine partout le même effet, à savoit· la; 
peine, qui, si elle peut être plus ou moins intense, ne change , 

pas pour cela de nature. Or, un même fait ne peut avoir deux 

causes, à moins que cette dualité ne soit qu'apparente et qu'au 

fond elles n 'en fassent qu'une. Le pouvoir de réaction qui esi 

propre il. l'État doit donc être de mêtne nature que celui qui esi 

diffus dans la société 

Et en effet d 'où viendrait-il? De la gm'lité des inté-rêts que 

gère l'État et qui demandent â. être r~otegés d'une manière toute-­

particulière? Mais nous sav ons que la. seule 'lésion d'intérêts 

même graves ne suffit pas à déterminer la ré<1,ctfon pénale; il 

faut encore q u·elle soit ressentie d'une certaine façon. D'où vient, ' 

d'ailleurs, que Je moindre dommage causé à l'organe gouverne­

mental soit puni , alors que des désottdMs be!\ucoup plus redou­

tables dans d'autres orgunos speiaux ne sont réparés que civile~ 

ment? La plus pt:Jti te infraction à la police de la voirie es.l 

frappée d'une amende; la viplat:on, même répéioe, dee contrats, 

le manque constant de délicatesse clans les rapports économiques 

n'o~ligent qu'à la réparation du préjudjce. Sans doute l'appareil 

de direction joue un Tôle éminent dans la vie soeiale, mais il en 

est d 'autres dont l'intérêt ne laisse pas d'être v,ital et dont le tonc­

ti(i)nnement n'esl pourta.Jlt pas assuré de cette manière. Si le ­

cerveau a son importance, l'estomac est u,n organe qui, lui aussj, 

est essefl'.tiel, et les maladies de l'un sont des menaaea p.011.r la . 

vie comme celles de l'aube. Pourquoi ce privilège fait à. ce qu'on 

appelle parfois le cerveau social'? 

Li\ dift.içultése :r~~uH<1-qHe,wt}nt sU'on rema.fqµe que, partoui ~ 

: où un pouvoir directeur s'établit, sa première et ea prlncipal&1; 
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fonction est de !aire respecter les croyances, les traditions , ks 
pratiques collectives, c·es t-à-dire de defendre la conscience 
commune contre to us les ennemis du dedans comme du debor~ 
li en devient arnsi le symbole, l'expression ,·1vante aux yeux cl ,• 

tous. Aussi la vie qui est en elle $8 cornmunique+elle à. lt11 . 
comme les affin1tés des idées se commu ni4u ent aux mots qui les 
représentent, et voilà comment 11 prend un caractère qui le met 
hors de pair. Ce n'est plus une fon ction sociale plus ou morn s 
importan te, c'est le type collectif incarné Il paticipe donc à 

l'autorité que ce dernier exerce sur les conscJences et c·est de 1~ 

que lui vient sa force . Seulement, une foi s que cel)e-ci est cons­
tituée sans s'affranchir de la source d'ou tlle découle et ou elle · 
continue à, s'alimenter, elle devient pourtant un facteur autonome 
de la vie sociale, capable de produire spontanément des mouve­
ments propres que ne détermine aucune impulsion externe . 
précisément à cause de cette suprématie qu 'elle a conquise. 
Comme, d'autre part, elle n'est qu'une dérivation de la force 
qui est immanente à la conscitmce commune, elle a nécessaire­
ment les mêmes propriétés el reag1t de la même manière. alors 
même que ceW) den1 ière pe r~agj t p,li; Jou, iJ. faq ~ l'unisson, 
Elle repouss.e donc to1;1te· fore~ ant<l,gQQiste cqmme ferait J'â.q,e 

diffuse de la, société, alors ~âme q\le celle-ci ne sent pas oet 
ant:,.gonism~ ou ne le sent p4s at,1,Siil vivemept, o'e$~-à-dire 
qu 'elle marque QQfll[I}.~ cri!IliS des a.ct-8$ quI l!l frQissent ~".ns 
pourtant froisser au mârn.e d~gre )Il~ :,fll'.ltirn.eQts cp1i0c1ih1. Mais 
c'~t de ces derniers qu·eue reçoH touttl l'énérg1e qµi }qi p(trmet 
de orèer des crimes el dea délit&. 01+\rt' q1ùi1Ie 0e pe1Jt ytl)ir­
d 'aill11urs et que pourtan.1 elle !le peut pa~ venir· d~ rien, les {aits 
suh·ai:i,ts, qu.i seyont a.mpl~rnerH ctéveloppé6 qans toute h~, suite , 
de cet oul'rll.ge, con.fi1'Dlfl01 cette explication . L'éll:?Q.due 4e·' 
)'~ctiQp. q11~ J'Qrg~qe ~ou.ver1!le11tal exerce siH le, ooi;n,gre et ' 

1 

11ur la qualification d~s a.c.t.es criminels dépend de la force qu'il 
recèle. Celle-ci à son tour peut èlre mesuré~ soif par l'éte.n{\ue 
de l'auto.rite. qu'il exl)rce it.ur les citoyen&., soH pjlr Je degré de· 
gravité reconnu aux crimes dirigés contre lui. Or, nous verrons-
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que c'est dans les sociétés inférieures que cette autorité est le 

plus grande et cette gravité le plus élevée, et, d'autre part, que 
c'est dans ces mèmes types sociaux que la conscience collective 

-a le plus de puissance 1 

C'est donc toujours à cette dernière qu'il faut revenir; c'est 
d'elle que, directement ou indirectement, découle toute crimi­
nalité. Le crime n·est pas seulement la lésion d'intérêts même 

graves, c'est une offense contre une autorité en quelque sorte 
transcendante. Or, expérimentalement, il n'y a pas de force 
morale supérieure à l'individu, sauf la force collective. 

Il y a, d'ailleurs, une manière de contrôler le résultat auquel 
nous venons d arriver. Ce gui caractérise le crime, c'est qu'il 

détermine la peine. Si donc notre définition du cr_ime est exacte, 
elle doit rendre compte de tous les caractères de la peine. Nous 
aUons procéder à cette vérification. 

Mais auparavant il faut établir quels son.t ces caractères. 

I 

En premier lieu, la peine consiste dans une réaciion passion­
'Ilelle. Ce caractère est d'autant plus apparent que · les sociétés 
·sont moins cultivées. En effet, les neuples primitifs punissent 
pour punir, font souffrir le coupable uniquement pour le faire 
souffrir et sans attendre pour eux-mêmes aucun avantage de la 
souffrance qu'ils lui imposent. Ce qui le prouve, c'est quïls ne 

-cherchent ni à trapper juste ni à frapper utilement, maïs seule­
ment à frapper. C'est ainsi qu'ils châtient les animaux qui ont 

commis l'acte réprouvé' ou même les êtres inanimés qui en 

ont été l'instrument passif". Alors que la peine n'est appliquée 
qu'à des personnes, elle s'étend souvent bien au delà du coupable 

1. D'ailleurs, quand l'amende est toute la peine, comme elle n'est 
-au'une réparation dont le montant est fixe, l'acte est sur les limites du 
-droit pénal et du droit restitutir. 

2. V. Ea,ode, XXI, 28; Léo., xx, 16 
3. Par exemple, le couteau aul a servi à perpétrer le meurtre. -

V. Post, Bausteinejür eine allgemcirie Rechtswissenschajt, I, 230-231. 
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et s'en va atteindre des innocents, sa femme, ses enfants, ses 

voisins, etc'. C'est que la passion qui est l'âme de la peine ne 

s'arréCe qu'une fois épuisée. Si donc, i;iuand elle a détruit celui 

qui l'a le plus immédiatement suscitée, il lui reste des forces, 

ellei se répand plus loin d'une manière toute mécanique. Même 
quand elle est assez modérée pour ne s'en prendre qu'au cou­
pable, elle fait sentir sa présence par la tendance qu'elle a à dé· 
passer en gravité l'acte contre lequel lllle réagit. C'est de là. 

que viennent les raffinements de douleur ajoutés au dernier sup­

plice. A Rome encore, le voleur devait non seulement rendre 

!"objet dérobé, mais encore payer une amende du double ou du 

quadruple'. D'ailleurs, la peine si générale du talion n'est -elle 

pas une satisfaction accordée à la passion de la vengeance? 
Mais aujourd'hui, dit-on, la peme a changé de nature; ce 

n'est plus pour se venger que la société châtie. c'est pour se 

défendre. La douleur qu'elle inflige n'est plus entre ses mains 
qu'un instrument méthodique de protection. Elle punit, non 

parce que le châtiment lui offre par lui-même Quelque satisfac­

tion, mais afin que la crainte de la peme paralyse les maurn:ses 
volontés. Ce n'est plus la colère, mars la prévoyance réfléchie 

qui détermine la répression. Les observations précédentes ne 

pourraient donc pas être généralisées: elles ne concerneraient 
que la foi-me primitive de la peine et ne pourraient pas être 

étendues à sa forme actuelle. 
Mais pour qu'on ait le droit de distinguer aussi radicalement 

ces deux sortes de rieines,· ce n'est pas assez tle constater qu'elles 
sont employées en vue de fins différentes . La nature d'une pro.· 
tique ne change pas nécessairement parce aue les intentions 

conscientes de ceux q m l'appliquent se modifient . Elle pouvait. 

, en effet, jouer déjà le même rôle autrefois, mais sans qu on s·eu 

aperçùt. Dans ce cas, pourquoi se transformerait-elle par cela 

1. V. Eœode, xx, 4 et 5; Deutéronome. x11, 12-18; Thonissen, Etu ias 
• u.r l'histoù-e du droit criminel, I, 70 et 1'78 et suiv. 

2. Walter, op. ctt., § i93. 

7 
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seul qu.'on se rend mieux. compte de:s ·effets qu'elle produit? 

Elle s'adapte a.ux no111~e1Jes conclitions d'existence qni lui sont 
ainsi faites sans changements essentiels. C'est ce qui arrive pour 

la peine. 

En effet, c'est une erreur de croke que la ,engeance ne soit 

qu'une inu:tile cruauté. I1 est bien possible qu'en eile-même 

elle consiste dans une réaction mécanique et sans but, dans un 
mouvement passionnel et inintelligent, dan.s un besoin irrai­
,onné de détruire; mais, en fait, ce qu'elle tend à détruire étaB 

une menace pour nous. Elle constitue donc en réalité un véritable 
acte de défense, quoique instinctif et irréfléchi. Nous ne nous 

vengeons que de ce qui nous a fait d11a mal, et ce qui nous a fait 

du mal est toujours un danger . L'instinct de la vengeance n'est 
en somme que l'instinct de conservation exa~péré par le péril. 
Ainsi il s'en faut que la vengeance ai.t eu dans l'histoire de l'hu­
manité le rôle négatif et stérile qu'on lui attribue. C'est une 
arme défensive qui a son prix; seulement, c'est une arme gros­
sière. Comme elle n'a pas conscience des services qu'elle rend 
automatiquement, elle ne peut pas se régler en conséquence; 

mais elle se répand un peu au hasard, au gré des causes aveuglM 
qui la poussent et sans que rien modère ses emportements. 
Aujourd'hui, comme nous connaissons davantage le but à 

atteindre, nous savons mieux ntiliser les moyens dont nous 
disposons; nous nous protégeons avec plus de méthode et, par 
suite, plus efficacement. Mais, ùès le principe, ce résultat était 
obtenu, quoique d'une manière plus imparfaite. Entl·e la peine 
d'aujourd'hui et celle d'autrefois- il n'y a donc pas un abîme, et, 

par conséquent, il n'était pas nécessaire que la première devîut 
autre chose qu'elle-même pour s·accommoder an rôle qu'elle joue 

dans nos sociétés civilisées. 'Jloute la différence vient ùe ~e. 
qu'elle produit ses effets avec une plus grande conscience de ce 
qu'elle fait. Or, quoique la conscience indhiduclle ou sociale ne 
soit pas sans influence sur la réalité qu 'elle éclaire, elle n'a pas 

le pouvoir d'en changer la nature. La structure interne des 

µhénomè·nes reste la même, qu'ils soient conscients ou non. Nous 
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pouvons donc nous attendre à ce que les éléments essentiels de 

la peine soient les mêmes que jadis. 

Eun effet, la peine est restée, du mo.ins en partie, une œuvre 

de yengean-ce. On dit que nous ne. faisons pas souffrir le cou­

pable pom.} le -faire sou.ffirir; il n'en est pas moins vrai que nous 

trouvons juste qu'il souffre. Peut-être avons-nous tort; mais ce 

n'est pas, ce qui est en question. Nous cherchons pour le mo­

ment à définir la peine telle qu'elle est ou a été, non telle qu'elle 

doit ê,tre. Or, il est certain que cette expression de vindicte pu­

blique, q,u.i revient sans cesse dans la langue des tribunaux, n'est 

pas un vain mot. En supposant que la peine puisse réellement 

servir à nous protéger pour l'avenir, nous estimons qu'elle doit 

être, avant tout, une expiation du passé. Ce qui le prouve, ce 

sont les précautions minutieuses que nous prenons pour la pro­

portionner aussi exactement que possible à la gravi té du crime; 

elles seraient inexplicables si nous ne croyions que le coupable 

doit souffrir parce qu 'il a fait le mal et dans la même mesure. 

En effet, cette graduation n'est pas nécessaire si la peine n'est 

qu 'un moyen de défense. Sans doute, il y aurait danger pour 

la 'Gciété à ce que les attentats les plus graves fussent assimilés 

à cte simples délits; mais il ne pourrait y avoir qu'avantage, 

dan s la plupart des cas, à ce que les seconds fussent assimilés 

aux premiers. Contre un ennemi, on ne saurait tro_v prendre 

de précautions. Dira-t-on que les auteurs des moindres méfaits 
( 

ont des natures moins perverses et que, pour neutraliser leurs 

mauvais instincts, il suffit de peines moins fortes? Mais si leurs 

penchants sont moins vicieux, ils ne sont pas pour cela moins 

intenses. Les voleurs sont aussi fortement enclins au vol que 

les meurtriers à l'homicide; la résistance qu'offrent les premiers 

n'est pas inférieure à celle des seconds, et par conséquent, pour 

en triompher, on devrait recourir aux mêmes moyens. Si, comme 

on l'a dit, il s'agissait uniquement de refouler une force nuisible , 

par une force contraire, l'intensité de la seconde devrait être uni ­

quement mesurée d'après l'intensité de la première, sans que la 

qualité de celle -ci entrât en ligne de compte. L'échelle pénale ne 
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devrait donc comprendre qu·un petit nombre de degrés; la peine 

ne devrait varier que suivant que le cri minel est plus ou moins 

endurci, el, non suivant la nature de l'acte criminel. Un voleur 

incorrigible serait traité comme un meurtrier incorrigible. Or, 

en fait, quand même il serait avéré qu'un coupable est définit i­

vement incurable, nous nous sentirions encore tenus de ne pas 

lui appliquer un châtiment excessif. C'est la preuve que nous 

sommes restés fidèles au principe du talion, quoique nous l'en­

tendions dans un sens plus élevé qu'autrefois. Nous ne mesurons 

plus d'une manière aussi matérielle et grossière ni l'étenùue c\i 

la faute, ni celle du châtiment; mai s nous pensons toujours 

qu'il doit y avoir une 6quation eutre Ct<5 deux termes, que 
nous ayons ou non avantage à, éla l,li r <:ttte balance. La pein0 

est donc restée pour nous ce qu'elle était pour nos pères. C'est 

encore un acte de vengeance, puisque c'est une expiation. CG 

que nous vengeons, ce que le criminel expie, c'est l'outra;.;-u 

fait à la morale. 

Il y a surtout une peine où ce caractère passionnel est pL:=' 
manifeste qu'ailleurs; c'est la honte qui double la plupart dt.J:: 

peines, et qui croît avec elles. Le plus souvent, elle ne sert à rien. 

!\. quoi bon flétrir un homme qui ne doit plus vivre dans la 

,ociété de ses semblables et qui a surabondamment prouvé par 

sa conduite que des menaces plus redoutables ne suffisaient pas 
à l'intimider? La flétrissure se comprend quand il n'y a pas 

d 'autre peine ou comme corn plément d'une peine matérielle assez 
faible; dans le cas contraire, elle fait double emploi. On peut 

même dire que la société ne recourt aux châtiments légaux que 

quand les autres sont insuffisants, mais alors pourquoi les 

maintenir? Ils sont une sorte de supplice supplémentaire et 

,ans but, ou qui ne peut avoir d'autre cause que le besoin de 

compenser le mal par le mal. C'est si bien un produit de senti­

ments instinctifs, irrésistibles, qu'ils s'étendent souvent à des 

innocents; c'est ainsi que le lieu du crime, les instruments qui 
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:y ont servi , les parents du coupable participent parfois à l'op­

probre don t nous frappons ce dernier Or, les causes qui déter· 

minent cette réf!essiou diffuse sont aussi celles de la répression 

organisée qni accompagne la première. Il suffit, d'ailleurs, de 

voir dans les tribunaux comment la peine fonctionne, pour re­

connaitre que le ressort en est tout passionnel; car c'est à des 

pJssiorn, que s'adressent et le magistrat qui poursuit et l'avocat 

qui i] ..\fr:md. Celui-ci cherche à exciter de la sympathie pour le 

coupable, celui-là à réveiller les sentiments sociaux qu 'a froissés 

l'acte criminel, et c'est sous l'influence de ces passions contraires 

que le juge prononce. 

Ainsi, la nature de la peine n 'a pas essentiellement changé 

Tout ce qu'on peut dire, c'est que le besoin de vengeance est 

mieux dirigé aujourd 'hui qu'autrefois. L'esprit de prévoyance 

qui s'est éveillé ne laisse plus le champ aussi libre à l'action 

aveugle de la passion; il la contient dans de certaines Jimi tes, il 

s'oppose aux violences absurdes , aux ravages sans raison d'être. 

Plus éclairée, elle se répand moins au hasard; on ne la voit 

plus, pour se satisfaire quand même, se tourner contre des in­

nocents. Mais elle reste néanmoins l'àme de la pénalité. Nous 

pouvons donc dire que la peine consiste dans une réaction pas­

sionnelle d'intensité graduée'. 

Mais d'où émane cette rèaction? Est-ce de l'individu ou de 

la société? 
Tout le monde !!ait que c·est la société qui punit; mais il 

pourrait se faire que ce ne fî1t pas pour son compte. Ce qui met 

hors de doute le caractère social de la peine, c'est qu'une fois 

1. C'est d':ülleurs ce que reconnaissent ceux-là mêmeR qui trouvent 
Inintelligible l'iùée d'expiation; car leur conclusion, c'est que, pour ètre 
mise en harmonie avec leur doctrine, la conception traditionnelle de la 
peine de nait être totalement transformée et réformée de fond en comble. 
c ·est donc qu'elle repose et a toujours reposé sur le principe qu'ils com­
battent (V. Fouillée, Science ,sociale, p. 307 et suiv.). 
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prononcée, elle ne 'Peut plus étre levée que par le gouvernement . 
au nom de la société. Si c;étai,t une satisfaction accordée · aux 

paTtiouJiers, ceux-ci ,seraient toujoœrs maîtres d'en faire la 
remise : on ne coœ.çoit pas un :privilège im,posé e.t anquel le bé­
néliciaill)e ne peu:t pas renoncer, Si c'est 1a société seule q,ui 
dispose de la répression, c'est qu'elle es.t atteinte alors même 

que les inrliyidus le sont aussi, et c:e.st l'attentat dirigé contre 

elle ,qui est réprimé par la peine. 
Cepe-nclant, on peut citer de!l cas où l'exécution de la peine 

J.épend de,la volonté des particu1iers. A Rome, certains méfaits 

étaient punis d'une amende au profit de la partie lésée, qui pou­
vait y renoncer ou en faire l'objet d'une transaction : c'était le 

vol non manifeste, la rapine, l'injure, le dommage causé injus­
tement1. Ces délits, que l'on appelait privés (delicta privata), 

,;'opposaient aux crimes proprement dits dont la Tépression était 
l poursuivie au nom de la cité. On retrouve la même distinction 
en Grèce, chez les Hébreux' · Chez les peuples plus primitifs,. 
Ja peine semble être parfois une chose encore plus complète­
ment privée, comme tend à le prouver l'usage de la vendetta . 

Ces sociétés sont composées d'agrégats élémentaires, de nature· 
quasi familiale, et qui sont commodément désignés par l'expres­
sion de clans. Or, lorsqu'un attentat est commis par un ou plu­
sieurs membres d'un clan 0ontre un autre, ·c'est ce deTnier qu• 
châtie lui-même l'offense qu'il a subie'. Ce qui accroît enc&l'e . 
au moins en apparence, l'importance de ces faits au point de 
vue de la doctrine, c'est qu'on a très souvent soutenu que la 
vendetta avait été primitivement la forme unique de la peine : 

celle-ci aurait donc consisté d'abord dans des actes de vengeance 
privée .. Mais alors, si aujourd'hui la société est armée du droit 

de punir, ce ne peut être, semble-Hl, qu'en vertu d'une sorte de 
délégation des individus. Elle n'est que leur mandataire. C'est 

1. R:ein, op. cit., p. il1. 
2. Chez les Hébreux, le vol, la violation de dépôt, l'abus de confiance 

les coups étaient traités comme délits privés. 
3. V. notamment Morgan, Ancicnt Society. London, 1870, p. 76. 
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leurs inMllëts ·qu'elle gère à leur place, probablement p.arne 

qu'elle les gère mieux, mais ce n'est pas les siens propres. 1Dans 
le princjpe, ils se ·vengeaient eux-mêmes; maintenant, c'est elle 

qui tes venge; ma:is comme le droit pénal ne peut a:voir ehangé 

de nature par suite de ce simple transfert, il n'aurait donc rien 

de proprement social. Si la société paraît ·y jouer un nôle pré­

pondérant, ce n'est que comme substitut des individus. 

Mais si répandue qcre soit cette théorie, elle est contraire aux 

faits les mieux établis. On ne peut pas citer une seule société où la 

oendetta ait été la forme primitive de la peine. Tout au contraire, 
il est certain que le droit pénal à l'origine était essentielle.ment 

religieux. C'est un fait éviden't pour l'Inde, pour la Judée, 

puisque le droit qui y était pratiqué était censé révélé 1 • En 

.E:gypte, ies dix livres d'Hermès, qui renfermaient le dr@rt 

criminel avec 1outes les autres lois relatives au gouve1mement 

de l'État, étaieni appelés sacerdotaux, et Élien affirme que, d~ 

toute antiqnhé, les prêtres égyptiens exercèrent le pouvoir j11.di­

ciaireJ. Il en était de lllême dans l'ancienne Germanie'. En 

Grèce, la justice était considérée comme une émanation de J u­
piter, et le sentimen.t comme une vengeance du dieu•. A Rome, 

les origines religieuses du droit pénal sont rendues manifestes 

et paT de vieilles iraditions ', et par des pratiques archaïques 

qui subsistèrent très tard, et par la terminolngie juridique el1e­

même6. Or, la religion est chose essentiellement sociale. Bien 

.loin qu'elle ne pou:rsni:ve que des fins individuelles, elle exerce 

sur l'individu une contrainte de tous les instants. Elle l'obljge à 

1. En Jutlée, les juges n'étaient pas des prêtres, mais tout juge était 1e 
1représentant de •Dieu, l'homme de Dieu (Duutér., 1, 17; E:code, XXII, 

28). Dans l'Inde, c'était le roi qui jugeait, mais cette fonction était re­
gardée comme essentiellement religieuse (Manou, vm, v, 303-311). 

2. Thonissen, Études sur l'histoire du droit crimm~/., I, p. 107. 
3. Zœpfl, Deutsche Rechts9eschichte, p. !l09. 
4. (( C'est le fils de Saturne, dit Hésiode, qui a donné aux hommes la 

justice» (Traoaua, et Jours, V, 279 et 280, édition Didot). - <( Quand 
les mortels se livrent ... aux actions vicieuses, Jupiter à la lcngue 'Vue 
'eur inflige un prompt châtiment » (ibid., 266. Cf. Iliade, XVI, 384 et 
suiv.). 

5. Walter, op. cit., § 788. 
6. Rein, op. cit., p. 27-36. 
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des pratiques qui le gênent, a des sacrifices, petits ou grands, 

qui lui coûtent. Il doit prendre sur ses biens les offrandes qu'il 

est tenu de présenter à la divinité; il doit prendre sur le temps 

de son travail ou de ses distraction-s les moments nécessaires à 

l'accomplissement des rites; il doit sïmposer toute sorte de pri· 

vations qui lui sont commandées , renoncer même à la vie si les 

dieux l'ordonnent. La vie religieuse est toute faite d'abnégation 

et de désintéressem ent. Si donc le droit criminel est primitive· 

ment un droit religieux, on peut être sûr que les intérêts qu'il 

sert sont sociaux. Ce sont leurs propres offenses que les dieu:s 

vengent par la peine et non celles des particuliers; or, le, 

offenses contre les dieux sont des offenses contre la société. 

Aussi, dans les sociétés inférieures, les délits les plus nom­

breux sont-ils ceux qui lèsent la chose publique : délits contre la 

religion, contre les mœurs, contre l'autorité, etc. Il n'y a qu'à 

voir dans la Bible, dans les lois de Manou, dans les monuments 

qui nous restent du vieux droit égyptien la place relativement 

petite qui est faite aux prescriptions protectrices des individus, 

et, au contraire, le développement luxuriant de la législation 

répressive sur les différentes formes du sacrilège, les manque­

ments aux divers devoirs religieux, aux exigences du cérémonial, 

etc.' En même temps, ces crimes sont les plus sévèrement 
punis. Chez les Juifs, les attentats les plus abominables sont 

les attentats contre la religion'. Chez les anciens Germains, 

deux crimes seulement étaient punis de mort, au dire de Tacite: 
c'étaient la trahison et la désertion•. D'après Confucius et Meng­

Tseu, l'impiété est une plus grande faute que l'assassinat'. En 

Égypte, le moindre sacrilège est puni de mort$. A Rome, tout 

en haut de l'échelle de la criminalité, se trouve le crimen per­
duellionis i. 

1. V. Thonissen, passim. 
2. Munck, Pale.~tine, p. 216. 
3. Germania, XIL 
4. Plath, Gei;etz und Recht im alten China, 1865, 69 ei 70. , 
5. Thonissen, op. cit., I, 145. 
B. Walter, op. ,·it., § 803. 
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Mais alors, qu'est-ce que ces peines privées dont nous rap­

portions plus haut des exemples? Elles ont une nature mixte e, 

tiennent à la fois de la sanction répressive et de la sanction res­

,füutlve. C'est ainsi que le cl6lit privé ùu droit romain représente 

une sorte d'intermédiaire entre le crime proprement dit et la 

lésion purement civile. Il a des traüs de l'un et de l'autre et flotte 

--sur les confins des deux domaines. C'est un délit en ce sens que 

la sancti on fixée p::tr la loi ne consiste pas simplement à remettre 

•les cboses en état; le délinquant n'est pas seulement tenu de ré­

parer le dommage qu'il a causé, mais il doit quelque chose en 

surcroît, une expiation. Çependant, ce n'est pas tout à fait un 

délit, puisque, si c'est la société qui prononce la peine, ce n'est 

pas elle qui est maîtresse de l'appliquer. C'est un droit qu'elle 

confère à la partie lésée qui, seule, en dispose librement'. De 
même, la vendetta est évidemment un châtiment que la société 

reconnaît comme légitime, mais qu'elle laisse aux particuliers 

le soin d'infliger. Ces faits ne font donc que confirmer ce que 
nous avons dit sur la nature de la pénalité. Si cet.te sorte de 

-sanction intermfdiaire est, en partie, une chose privée, dans la 

même mesure, ce n'est pas une peine. Le caractère pénal en est 

d'autant moins prononcé que le caractère social en est plus effacé 

aet inversement. Il s'en faut donc que la vengeance privée soit 

le prototype de la peine; ce n'est au contraire qu'une peine im­

parfaite. Bien loin que les at.tcntats contre les personnes aient 

-été les premiers qui fussent réprimés, à l'origine ils sont seule 

ment sur le seuil du droit pénal. Ils ne se sont éleYés sur l '.écbelle 

·de la criminalité qu'à mesure que la société s'en est plus com­

plètement saisie, et cette opération, que nous n'avons pas à dé­

crire, ne s'est certainement pas réduite à un simple transfert. 

î'out au contraire, l'hstoire de cette pénalité n 'est qu'une suite 

continue d'empiétements de la société sur l'individu ou plutôt 

.sur les group~s élémentaires qu'elle renferme dans son sein, et 

1. Toutefois, ce qui accentue le caractère pénal du délit privé, c 'est 
-qu'il entralaait l'infamie, véritable peine publique (V. Rein, op. cit., !Jl6, 
et Bouvy, De l'infamie en droit romain. Pal'is, 1834, 35). 
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.le,résultat de ces empiétements est de mettre de plus en _plus à 
la place du droit des particuliers celui de la société'. 

Mais les caractères précédents appartiennent tout aussi bien 

à la répress;on diffuse qui suit les actions simplement immorales 

qu'à la répression légale. Ce qui distingue cette dernière, c'est, 

avons-nous dit, qu'elle est organisée; mais en quoi consiste cette 

organisation? 

Quand on songe au droit pénal tel qu'il fonctionne dans nos 

sociétés actuelles, on se représente un code où des peines très 

définies sont attachées à des crimes également définis. Le juge 

àispose bien d'une certaine latitude pour appliquer à chaque 

cas part-iculier ces dispositions générales; mais, dans ses lignes 

essentielles, la peine est -prédéterminée pour chaque catégorie 

d'actes défectueux. Cette organisation savante n'est cependant 
pas constitutive de la peine, car il y a bien des sociétés où ' 

celle-ai existe sans être fixée par annce. 11 -y a dans la Bible· 

nombre de défenses qui sont aussi impér::..tives que possible et 

qui, cependant, ne sont sanctionnées par aucun châtiment expres­

sément formulé. Le caractère pénal n'en est pourtant pas dou­

teux; car, si les textes sont muets sur la peine, en même temps 
ils expriment pour l'acte défendu une telle horreur qu'on ne 

peut soupçonner un instant qu'il soi•t resté impuni'. Il y a donc 

tout lieu de croire que ce silence de la loi vient simplement de 

ce que la répression n'était pas déterminée. Et, en effet, bien 

des récits du Pentateuq ae nous apprennent qu'il y a;vait des 

actes dont la valeur criminelle était incontestée, et dont la peine 

n'était établie que par le juge qai l'appliquait. La société savait 

bien qu'elle se trouvait en présence d'un crime; mais la sanction 

pénale qui y devait être attachée n'était pas encore définie 1
• De 

1. En tout cas, il importe de remarquer que la cendetta est chose émi­
nemment collective. Ce u·est pas l'individu qui se venge, mais son clan; 

,Plus lard, c·est au clan ou à la famille qu'est payée la composition. 
~- Deut'ér. , v1 1 25 . 
3. On avait trouvé un homme ramassant du bois le jour du sabbat : 
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plus, même parmi les peines qui sont énoncées par le légis­

lateur, il en est beaucoup qui ne sont pas spécifiées avec pré­
cision . Ainsi nous savons qu'il y avait différentes sortes de sup­
plices qui n'étai:ent pas mis sur le même pied, et pourtant,. , 
dans un grand nombre de cas, les textes ne parlent que de la 

mort d'une manière générale, sans dire quel genre de mort de- · 
vai t être infligé. D'après Sumner Maine, il en était de même 

dans la Rome primitive; les crimina étaient poursuivis devant 
l'assemblée du peuple qui fixait souverainement la peine par 
une loi, en même temps qu'elle établissait la réalité du fait in­

criminé' . Au reste, 1;1ême jusqu'au XVI 0 siècle, le principe 
général de la pénalit~, « c'.:ist que l'application en était laissée à 

l'arbitraire du juge, crbitrio et officia judicis ... Seulement, il 
n'est pas permis au juge d'inventer des peines autres que ceiles 

qui sont usitées• >l . Un autre effet de ce pouvoir du juge était de 
faire entièrement dépendre de son appI1écia.u1 on jusqu'à la quali­
fi cation de l'acte criminel, qui, par conséquent, était elle-mêrre 

indéterminée'. 
Ce n'est donc pas dans la réglementation de la peine que con­

siste l'organisation distinctive de ca genre de répression. Ce 
n 'est pas davantage dans l'institution d'une procédure crimi­

nelle; les faits que nous venons de citer démontrent assez qu'elle· 
a fait, per:dant longtemps, défaut. La seule organisation qui se 
rencontre partout où il y ·a peine proprement dite se réduit donc 

à l'établissement d'un tribtmal. De quelque manio:'lre qu'il soit 
composé, qu'il comprenne tout 1,J 1>cuple ou i-1:mlement une élite, 
qu'il suive ou non une procédure régulière tant dans l'instruc­

tion de l'affaire que dans l'application de la peine, par cela seul 

<1 Ceux qui le trouvèrent l'amenèrent à Moïse et à Aaron et à toute l'as­
semblée, et ils le mirent en prison, car on n'aoait pas encore déclaré ce 
qa'an devait lui Jai1•e n (Nombres, xv, 32-36). - Ailleurs, il s'agit d'un 
homme qui avait blasphémé le nom de Dieu. ies assistants l'arrêtent, 
mais ne savent pas comme il doit être traité. Moïse lui-même l'ignore et 
-va consulter l'Éternel (Léo., XKiv, 12-16). 

1. Ancien Droit, p. 353. 
2. Du Boys, Hi.~toire clu droit criminel des peuples modernes, VI, 11. 
3. Du Boys, il,icl., 1 l. 
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rrrn l 'infraction, au lieu d'être jugée par chacun, est soumise à 

\'appréciation d'un corps constitué, par cela seul que la réaction 

1ollective a pour intermédiaire un organe défini, elle cesse d'être 

diffuse : elle est organisée. L'organisation pourra être plus , 

::omplète, mais dès ce moment elle existe. 

La peine consiste donc essentiellement dans une réaction 

passionnelle, d'intensité gradu6c, que la société exerce par l'in­

termédiaire d'un corps constitué sur ceux de ses membres qui 

~rnt violé certaines règles de conduite. 

Or, la définition que nous avons donnée du crime rend très 

-aisément compte de tous ces caractères de la peine. 

III 

Tout état fort de la conscience est une source de vie; c'est un 

facteur essentiel de notre vitalité générale. Par conséquent, tout 
ce qui tend à l'affaiblir nous diminue et nous déprime; il en 

résulte une impression de trouble et de malaise analogue à celJe 

.qe e nous ressentons quand une fonction importante est suspen­

due ou ralentie. 11 est donc inévitable (lue nous réagissions 

,énergiquement contre la cause qui nous menace d'une telle 

,diminution, que nous nous efforçions de l'écarter, afin de main­

tenir l'intégralité de notre conscience. 

Au premier rang des causes qui produisent ce résultat, il faut 

mettre la représentation d'un état cm traire. Uue représentation 

n'est pas, en effet, une simple image de la réalité, une ombre 

inerte projetée en nous par les choses; mais c'est une force qui 

soulève autour d'elle tout un tourbillon de phénomènes orga­

niques et psychiques. Non seulement le courant nerveux qui 

.accompagne l'idéation rayonne dans les centres corticaux autour 
du point où il a pris naissance et passe d'un plexus dans l'autre. 

mais il retentit dans les centres moteurs où il détermine des mou 

,·ements, dans les centres sensoriels où il réveille des images, 

-excite parfois des comn cncements d'illusions et peut mêmE 
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affecter jusqu'aux fonctions végétatives•; ce_ retentissement est 

d'autant plus considérable que la représentation est elle-même 

plcts intense, que l'élément émotionnel en est plus développé 

Ainsi la représentation d'un sentiment contraire au nôtre agit 

en nous dans le même sens et de la même manière que le sen­

timent dont elle est le substitut; c'est comme s'il était lui -même 

entré dans notre conscience. Elle a, en effet, les mêmes affinités, 

quoique moins vives; elle tend à éveiller les mêmes idées, les 

mêmes mouvements, les mêmes émotions. Elle oppose donc 

une résistan ce au jeu de notre sentiment personnel, et, par suite, 

l'affaiblit, en attirant dans une direction contraire toute une 

partie de notre énergie. C'est comme si une force étrangere 

s'était introduite en nous de nature à déconcecter le libre fonc­

tionnement de notre vie psychique. Voilà pourquoi une convic­
tion opposée à la nôtre n.: peut se manifester en notre présence 

sans nous troul.>ler; c'est que, du même coup, elle pénètre en 
nous, et se trouvant en antagonisme avec tout ce qu·clle y ren­

contre, y détermine de véritables désordres. Sans donte, tant 

que le conflit n 'éclate qu'entre des idées abstraites, il n·a rien 

de bien douloureux, parce qu'il n'a rien de bien profond. L;,i, 

égion de ces idées est à la fois la plus élevée et la plus super­

ficielle de la conscience, et les changements qui y surviennent, 

n'ayant pas de répercussions étendueE, ne nous affectent que 

'aiblement. Mais quand il s'agit d'une croyance qui nous est 

chère, nous ne permetton3 pas et ne pouvons pas permettre 

qu'on y porte impunément la main. Toute offense dirigée contre 

elle suscite une réaction émotionnelle, plus ou moins violente, 

qui se tourne co1.tr ~ l'offenseur. Nous nous emportons, nous 

nous indignons contre lui, nous lui en voulons, et les senti­

m~nts ainsi soulevés ne peuvent pas ne pas se traduire par des 
actes; nous le fuyons, nous le tenons à distance, nous l'exilons, 
de notre société, etc. 

Nous ne prétendons pas sans doute que toute conviction forte 

1. V, Maudsley, Physiologie de l"esprit, tr. fr., p. 270. 
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s01t nécessairement mtoLé,rante; l'obs.ervation courante suffit à 
-démontrer le contraire Mais c'est que des causes extérieures 

neutralisent alors celles dont nous venons d'analyser les effets. 

Par exemple ,- il peut y a.vo,ir entre les adversaires une sympa­

thie générale qui contienne. leu~ antagonisme et qui l'atténue. 

Mats 11 Jaut que cette sympa1b1e soit plus forte que cet antago­

msme, autrement. elle ne lui sur nt pa.s. Ou bien les deux partis 

en présence renoncent a la lutte quand il est avéré qu'elle ne 

peut pas aboutir, et ils se contentent de maintenir leurs situations 

respectives, ils se tolèrent mutuellement, ne pouvant pas s'entre­

détruire. La tGlérance réc1 proq ue qui clot parfois les guerres de 

religion û:51 souvent de cette nature. Dans tous ces cas, si le 

confüt oies sentiments n 'engendre pas ses conséque.nces natu­

relles, ce n'est pas qu'il ne les recèle, c'est qu 'il est empêché de 

les produire. 

D ailleurs, elles sont utiles en même temps que nécessaires. 

Outre qu'elles dérivent forcément des causes qui les produisent, 

elles contribuent tt les maintenir. Toutes ces émotions violentes 

constituent, en ré:i.lité, un appel de forces supplémentaires qui 

viennent rendre au sentiment attaqué l'énergie que lui soutire 

la contradiction. On a dit parfois que la colère était inutile parce 

qu'elle n'était qu'une passion destructive, mais c'est ne la voir 

que par un de ses aspects. En fait, elle consiste dans une surex· 

citation de forces latentes et è.isponi bles qui viennent aider notre 

sentiment personnel à faire face aux dangers en les renforçant. 

A l'état de paix , si l'on peut ainsi parler, celui ci n'est pas suffi­

samment armé pour la lutte, il risquerait donc de succomber 

si des réserves passio,:,nelles n 'entraient en ligne an moment 

voulu ; la colère n'est autre chose qu'une mobilisation de ces 

réserves , Il peut même se faire que, Je!, secours ainsi évoqués 

dépassant le~ besoins, la discussion ait pour effet de nous affer· 

mir davantage dans nos convictions, bien Join de nous ébranler. 

Or, on sait quel degré d énergie peut prendre une croyance ou 

un ~entiment, par cela seul qu'ils son! ressentis par une même 

<:ommunaut~ d hommes en relation les uns avec les autres; les 
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<iauses de ce phénomène s.ont aujourd'hui bien connues'. De 
même q,u'e des états; de conscien.ce contraires s'affaiblissent ré­

d pre4ueme11t, des états de conscience idemtiques,, en s'échan-

! .geant..se renfoFcent les uns les autres. Tandis que les premiers 
se 5-0ustraient les seconds s'additio.onent. Si quelq_u'un ex'I)rime 
devant nous une idée qui était déjà nôtre, la représentation que 
nous nous en faisons vient s'ajouter à notre propre idée, s'y su­

perpose, se confond avec elle, lui comm-;inique ce qu'elle-même 
a de vitalité; de cette fusion sort une idée nouvelle qui absorbe 

les précédentes, et qui, par suite, est plus vive que chacune 

d'elles prise isolément. Voilà pourquoi, dans les assemblées 
nombrerrses, une émotion peut acquériJ., une telle violence; c'est 

que la vivacité avec laquelle elle se produit dans chaque cons­
cience retentit dans toutes les autres. Il n'est même pas néces­
saire que nous éprouvions déjà par nous-mêmes, en vertu de notre 
se.ule nature individuelle, un sentiment collectif, pour qu'il 

prenne chez nous une telle intensité; car ce que nous y ajoutons 
est, en somme, bien peu de chose. Il suffit que nous ne soyons 
pas un, terrain trop réfractaire pour que, pénétrant du dehors 
a.vec la force qu'il tient de ses origines, il s'impose à nous. 

Puisque donc les sentiments qu'offense le crime sont, au sein 
d'une même société, les plus universellement collectifs qui 

soient, puisqu'ils sont même des états particulièrement forts de 
la conscience commune, il est impossible qu 'ils tolèrent la con­
tradiction. Surtout si cette contradiction n'est pas purement 
théorique, si elle s'affirme non seulement par des paroles, mais 

par des actes, comme elle est alors portée à son maximum, nous 
ne pouvons manquer de nous raidir contre elle avec passion. 

Une simple remise en état de l'ordre troublé ne saurait nous 
suffire; il nous faut une satisfaction plus violente. La force 
contre laquelle le crime vient se heurter est trop intense pour 
réagir avec tant de modération. D'ailleurs, elle ne pourrait le faire 
sans s'affaiblir, car c'est grâce à l'intensité de la réaction qu'elle 
se ressaisit et se maintient au même degré d'énergie. 

1. V. Espinas, &ciétés animales, passim, Paris, F. Alcan. 
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Ou peut expliquer ainsi un caractère de cette réaction que l'on 
a souvent signalé comme irrationnel. Il est certain qu'au fond 

de la notion d'expiation il y a l'idée d'une satisfaction accordée 
à quelque puissance, réelle ou idéale, qui nous est supérieure. 

Quand nous réclamons la répression du crime, ce n'est pas 

nous que nous voulons personnellement venger, mais quelque 

chose de sacré que nous sentons plus ou moins confusément en 

dehors et au-dessus de nous. Ce quelque chose, nous le conce­

vons de manières différentes suivant les temps et les milieux; 

parfois, c'est une simple idée, comme la morale, le devoir; le 

plus souvent, nous nous le représentons sous la forme d'un ou 

de plusieurs êtres concrets : les ancêtres, la divinité. Voilü 

pourquoi le droit pénal non seulement est essentiellement reli­

gieux à l'origine, mais encore garde toujours une certaine 

marque de religiosité : c'est que les actes qu'il châ.tie paraissent 

être des attentats contre quclq ue cho::;e de transcendant, être ou 
concept. C'est par cette même raison que nous nous expliquons 

à nous-mêmes comment ils nous parabsent réclamer une sanc­

tion supérieure à la simple réparation dont nous nous conten­
tons clans l'ordre des intérêts purement humains. 

Assurément, cette représentation est illusoire; c'est bien nous 

que nous vengeons en !,ID sens, nous que nous satisfaisons, 
puisque c'est en nous et en nous seuls que se trouvent les sen· 

timcnts offensés. Mais cet!e illusion est nécessaire. Comme pax 

suite de leur origine collective, de leur universalité, de leur per­

manence dans la durée, de leur intensité intrinséque, ces senti­

ments ont une force exceptionnelle, ils se séparent radicale­

ment du reste de notre conscience dont les états sont beaucoup 

plus faibles. Ils nous dominent, ils ont, pour ainsi dire, quelque 

chose de surhumain, et, en même temps, ils nous attachent à des 
objets qui sont en dehors de notre vie temporelle. Ils nous appa· 

raissent donc comme l 'écho en nous d'une force qui nous est 

étrangère et qui, de plus, est supérieure à celle que nous 

sommes. Nous sommes ainsi nécessités à les projeter en dehors 

de nous, à rapporter à quelque objet extérieur ce qui les con-
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cerne; on sait aujourd'hui comment se font ces aliénations par­

·tielles de la personnalité. Ce mirage est tellement inévitable que, 

sous une forme ou sous une autre, il se produira tant qu'il y 
aura un système répressif. Car, pour qu'il en fût autrement, il 
faudrait qu'il n'y eût en nous que des sentiments collectifs d'une 

intensité médiocre, et, dans ce cas, il n'y aurait plus de peine. 
On dira que l'erreur se dissipera d'elle-même dès que les 

hommes en auront pris conscience? Mais nous avons beau sa­
voir que le soleil est un globe immense, nous le voyons tou­

jours sous l'aspect d'un disque de quelques pouces. L'entende­

ment peut bien nous apprendre à interpréter nos sensations; il 
•ne peut les changer. Du reste, l'erreur n'est que partielle. 

Puisque ces sentiments sont collectifs, ce n'est pas nous qu'ils 

représentent en nous, mais la société. Donc, en les vengeant, 

-c'est bien elle et non nous-mêmes que nous vengeons, et, 
d'autre part, elle est quelque chose de supérieur à l'individu. 

-C'est donc à tort qu'on s'en prend à ce caractère quasi religieux 

de l'expiation pour en faire une sorte de superfétation parasite. 
C'est au contraire un élément intégrant de la peine. Sans doute, 

il n 'en exprime la nature que d'une manière métaphorique, 

mais la métaphore n'est pas sans vérité. 

D'autre part, on comprend que la réaction pénale ne soit pas 

·uniforme dans tous les cas, puisque les émotions qui la déter­
mineni ne sont pas toujours les mêmes. Elles sont, en effet, 

plus ou moins vives selon la vivacité du sentiment froissé, et 
· aussi selon la gravité de l'offense subie. Un état fort réagit plus 

qu'un état faible, et deux états de même intensité réagissen& 
inégalement suivant qu'ils sont plus ou moins violemment con• 

·tredits. Ces variations se produisent nécessairement, et de plus 

·elles servent, car il est bon que l'appel de forces soit en rapport 

avec l'importance du danger. Trop faible, il serait insuffisan&i 
trop violent, ce serait une perte inutile. Puisque la gravité 

l'acte criminel varie en fonction des mêmes facteurs, la pro , 
-portionnalité que l'on observe partout entre le crime et le châ­
·!iment s'établit donc avec une spontanéité mécanique, sans qu'il 

DURKHEIM 8 
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S(,it nécessaire de faire des sllpputations savantes 1,our la cal­
culer. Ce qui fait la graduation des crimes est aussi ce qui faU· 
celle des peines; les deux échelles ne peuvent. par con:=;équent, 

pa. manquer de se correspo:q.dre, et cette correspondance, pour 

être nécessaire, ne laisse pas, en même temps , d'être utile . 

Quant au caractère social de cette réaction, il dérive de la 
nature flOciale des sentiments offensés. Parce que ceux-ci se 

retrouvent dans tontes les consciences, l'infraction commise 
soulève chez tous ceux qui en sont témoins ou qui en saveni l'exi~ 

tence une même indignation . Tout le monde est atteint, par 
con éqnent tont le monde se rai dit contre l'attaque. Non seu­

lement la réaction est générale, mais elle est collective, ce qu i 

n'est pas la même chose; elle ne se P!oduit pas isolément che~ 
chac1in, mais avec un ensemble et une unité, cl'ailleurs variables 

suivant les cas. Eu effet, de même que des sentiments con traires 
se repoussent, des sentiments semblables s'attirent, et cela d'au 

tant plus fortement qu'il s sont plus intenses. Comme la contra­
diction est un danger qui les exaspère, elle amplifie leur force 

attractive. Jamais on n 'éprouve autant le besoin de revoir ses 
compatriotes que quand on est en pays étranger; ja mais le 

croyant ne se sent aussi for tement porté vers ses coreligionnn.ires 

qu'aux époques de persècution. Sans doute, nous aimons en 
tout temps la compagnie de ceux qui pensent el qui sentent 

comme nous ; mais c 'est avec passion, et non plus seulement 
avec plaisir , que nous la recherchons au sortir de discus!'>ions 

où nos croyances communes ont été vivement combattues. Le 
crime rapproche donc les consciences honuêtes et les concentre. 

Il n'y a.qu'à voir ce qui se produit, surtout dans une petite ville, 

quand quelque S<:andale moral vient d'être commis . On /ar:ê!e 

dans la rue, on se visite, on se retrouve aux endroits convenus 

pour parler de l'événement et on s'in!Àigne en commun. De 
toutes ces impressions similaires qui s'échangent, de toutes hs 

colères qui s'expriment, se dégage une colère unique, plu,; ou 
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moins détèrroinée suivant les cas, qui est celle de tout le mon& 
sans être celléde personne en particulier. C'ast la colère publique , 

E lle senle, d'ailleurs, peut servir il. quelque chose. En effet 

Jes sentiments qui sont en jeu tirent tonte leur force de ce faii 

qu'ils sont communs à tout le monde, ils sont énergiques parce 
qu'fü sont incontestés . Ce qui fait le respect particulier dont ils 

sont l'objet, c'est qu'ils sont universellement respectés. Or, le 

crime n'est possible que si ce respect n'est pas vraiment u.ni­
ver,.:.1 ·, ;-ar conséquent, il impliquequïls ne sont pas absolument 

collectifs et il entame cette unanimité, source de leur autorité. 
Si donc, quand il se produit, les consdences qu'il froisse ne 
s'unisfaient pas pour se témoigner les unes aux autres qu'elles 
restent en communion, que ce cas particulier est une anomalie, 
elles ne pourraient pas ne pas être ébranlées à la longue. Mais 
il faut qu'elles se rèconfortent en s'assurant mutuellement 

qu'elles somt toujours à l'unisson; le seul moyen pour cela est 
qu'elles réagissent en commun. En un mot, puisque c'est la 

conscience commune qui est atteinte, il faut aussi que ce soit 
elle qui résiste, et, par conséquent, que la résistance soit collec­
ti've. 

Il reste à dire pourquoi elle s'organise. 
On s'expliquera ce dernier caractère si l'on remarque que 1:.. 

répression organisée ne s'oppose pas à la répression diffuse, mais 
s'en distingue seulement par des di:ffàencP,s de degrés : la réac•• 
tion y i plus d'unité. Or, l'intensité plus grande et la nature 
plus définie des sentiments que venge la peine proprement 
dite rendent aisément compte de cette unification i,lus parfaite. 
En effet, si l'état nié est faible ou s'il n'est' nié que faiblement, 
il ne peut déterminer qu'une faible concentration des cons­
ciences outragées; tout au contraire, s'il est fort, si J'offense est 
grave, tout le groupe atteint se contracte en face du danger et se 
ramasse, pou.r ainsi dire, sur lui-même. On ne se contente plus 
d'échanger des impressions quand on en frouve l'occasion, de 
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se rapprocher ici ou là. suiYant les ha3ard;; ou la. plus gr.:inde 

commodité des rencontre;;, mais l émoi qui a gagne de proche 

en proche pousse v101emment les un - , er.s tes autres tous ceux. 

qui se ressemblent et les réunit en un méme lieu Ce resserre­

ment matériel del a7- rég-i. t en rendant plu s inti me la péne tra­

tion rn.utuelle des esr rits, rend aussi plus facile~ tou· les mo u,;e­

rnents cl'en~emb le; les réaction s émouonnelles. dont cha que 

conscience est le th éâ r-re, sont don0 dan, le~ cond1t1ons les plus 

favorables pour s uoi6er. Cependant, s1 elles é taient trop 

diverses, so it en quant1te, soit ~n qualité, une fu slOn compléte 

serait impossi ble entre ces é1éments part1e1Jen1ent héterogénes 

et irréduciibles. Ma ts nous ss.vons que le'i sentiments qur les 

déterminent sont très deGn;s, et par con5èquent lres uniformes. 

Elles participent donc de la m?me 1,n1icrm1té et, par suite, 

viennent to11.t naturellement se perdre :es unes dans les autres, 

se confondre en une résultante unique qui leur sert de s1.1b$titut 

et qui est exercée, non par chacun is0Iemen1, mais par le corps 

social ainsi constitué. 

Bien des faits tendent à i:;rcuve:r que teile fut historiquement 

Ja genèse de la peine. On sa:t, en effet qu ·à. !'origine. c'est las­

semblée du peuple tout entier qai faisan looct1on dn tri bun al. 

Si même on se reporte aux exempies 4u~ nous cllions tout ;\ 

l'heure d'après le Pentateuqub eu y verra le~ cboses 5e pas$er 

comme nous venons de les àecnre. Dés que la nouvelle du : nme 

s'est répandue, le peu pie se réunit et q uo1q ue la pei oe ne soi I pas 

prédéterminée, la réaction i,e ia,t avec ùlllte C étau même . dans 

certains cas, le peuple lu1-méme qui executa11 co!lectJ1:emeot la. 

sentence aussitôt apres qu 11 1 ,1va1t prononcée' Puis ri. où 

l'assemblée s rncaroa. d&ns ia personne~ u:;. cbet. celui-ci devin, 

totalement ou eu partie l"orgne de ,a :éactica oêoaie at l'orga­

nisation se poursul\·•t coorc•me~eo, dl.lx :. 01:; gec.er1ieî rfo tout 

développement organ1G_u1.i. 

1. V pla'I but r, f~ n ~ 
2. V Tboo,sse:i Eu .. ae~ 'lë. 1. µ. 3J <:I n i' - 1,es 1~:::c::u 1'.I cr ·:11e 

jouau,:i I pa, 10:s li:J r':i!e prepc:i :ièrai: 1 ,a::u ! :uc~ lion. 
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C'est donc bien la nature des sentiments collectifs qui rend 

com pte de Ja veine et, ])ar conséquent, du crime. De plus, on voit 

de nouveau qnc le pouvoir de réaction dont disposent les fonc­

!ions gouveruernentales, une fois qu'elles ontfaitleur :ipparition, 
n·e~t qu·une émanation de celui qui est diffus dans la société, 

puisqn ïl eu nait. L'un n'est que le reflet de l'autre; l'étendue du 

premier varie comme celle du second . Ajoutons d"ailleurs que 

l'in.::titution de ce pouvoir sert à maintenir la conscience com­

mune elle-même. Car elle s'affaiblirait si l'organe qui la repré­

sente ne participait pas au respect qu'elle inspire et à l'autorité 

particuliére qu'elle exerce. Or, il n ·y peut participer sans que 

toJs les actes qui l'offensent soient refoulés et combattus comme 

ceux qui offensent ia conscience collective, et cela, alors même 

qu'elle n'en est pas direc/emcnt affectée 

IV 

Ainsi J'analyse de la peine a confirme notre définition du 

crime . Nous avons commencé par établir inductivement que. 

celui-ci consistait essentiellement dans un acte contraire aux 

états forts et définis de la conscience commune; nous venons de 

voir que tous les caractères de la peine dérivent en effet de cette 

nature du crime. C'est donc que les règles qu'elle sanctionne 
expriment les similitudes sociales les plus essentielles. 

On Yoit ainsi quelle espèce de solida~ité le droit pénal symbo­

lise. Tout le monde sait, en effet, qu'il y a une cohésion socialE 
dont la cause est dans une certaine conformité de toutes leE 

consciences particulières à an type commun qui n'est autre que 

le type psychique de la société. Dans ces conditions, en effet, non 

seulement tous les membres du groupe sont individuellement 
attirés les uns vers les autres parce qu'ils se ressemblent, mais 

ils sont attachés aussi à ce qui est la condition d'existence de ce 
type collectif, c'est-à-dire à la société qu'ils forment par leur 
réuniou. ~on seulement les citoyens s'aiment et se recherchent 
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entre eux de préférence aux étrangers, mais ils aiment leur 

patrie. Ils la veulent comme il:i se veulent eux-mêmes, tiennent 
à ce qu'elle dure et prospère, parce que, sans elle, il y a toute 

une partie de leur vie psychique dont le fonctioU!l6111cnt serait 

entravé. Inversement, la société tient à ce qu'il;, présentent tous 

0es ressemblances fondamentales, parce que c'est lllle conditioli 
Je sa cohésion. Il y a en nous deux consciences : l'une ne contient 
que des états qui sont personnels à chacun de nous et qui nous 
caractérisent, tandis que les états que comprend l'autre sont 
communs à toute la société'. La première ne représente 

gue notre personnalité individuelle et la constitue; la seconde 

1eprésente Je type collectif et, par conséquent, la société sans 

laquelle il n'existerait pas. Quand c'est un des éléments de cette 
dernière qui détermine notre conduite, ce n'est pas en vue de 
notre intérêt personnel que nous agissons, mais nous poursui­
vons des fins collectives. Or, quoique distinctes, ces deux cons­
ciences sont liées lune à l'autre, puisqu'en somme elles n'en fon1 

qu'une, n'ayant pour elles deux qu'un seul et môme substrat 
organique. Elles sont donc solidaires. De là résulte une solidarité 
sui generis qui, née des ressemblances, rattache directement 

l individu à la société; nous pourron& mieux montrer clans Le . 
chapitre prochain pourquoi nous proposons de l'appeler méca· 
nique. Cette solidarité ne consiste pas seulement dans un attache· 
ment général et ind6terminé de l'individu au groupe, mai& 
:rend aussi harmonique le détail des mouvements. En effet 
comme ces mobiles collectifs se retrouvent partout les mêmes, 
ils produisent partout les mêmes effets. Par conséquent, chaque 

lois qu'ils entrent en jeu, les volontés se meuvent spontanément 
et avec ensemble dans le même sens. 

C'est cette solidarité qu·exprime le droit répressif, du moins 

dans ce qu'elle a de vital. En effet, les actes q uïl prohibe et 

l. Pour simplifier !"exposition, nous supposons que l'individu n'appar­
iient qu'à une socié.té. En fait, nous faisons partie de plusieurs groupes 
et il) a en non plusieur. consciences collectives; mais cette compli­
t.ation ne change rien au rapport que nous sommes en train d'établir. 
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qualifie de crimes sont de deux sortes : ou bien ils manifestent 

Jirectement une dis,emblance trop violente contre l'agent qui les 

accomplit et le type collectif, ou bien ils offensent l'organe de la 

conscience commune. Dans un cas comme dan, l'autre, la force 

qui est choquée par le crime qui le refoule est donc la môme; 

elle est un produit des similitudes sociales les plus essentielles, 

et elle a. pour effet de maintenir la cohésion sociale qui résulte 

de ces similitudes. C'est cette force que le droit pénal protège 

contre tout affaiblissement, à la fois en exigeant de chacun de 

nous un minimum de ressemblances sans lesquelles l'individu 

serait une menace pour !'uni té du corps social, et en nous im po­

sant le respect du sym1?ole qui exprime et résume ces res.sem­

blances en même temps qu'il les garantit. 

On s'explique ainsi que des actes aient éte si souvent rèputés 

criminels et punis comme tels sans que, par eux-mêmes, ils soient 

malfaisants pour la société. En effet, tout comme le type indivi­

duel, le type collectif s'est formè sous l'empire de causes très 

diverses et même de rencontres fortuites. Produit du développe­

ment historique, il porte la marque des circonstances de toute 

sorte que la société a traversées dans son histoire. II serait donc 

miraculeux que tout ce qui s'y trouve fût ajusté à quelque 

fin utile; mais il ne peut pas ne pas s'y être introdL1it des 

éléments plus ou moins nombreux qui n·ont aucun rapport avec 

l'utilité sociale. Parmi les inclinations, les tendances que l'indi­

vidu a rcçuet' de ses ancêtres ou qu'il s ·est formées chemin 

iai ant, beaucoup certainement ou ne sel'l'ent à rien, ou coûtent 

plu qu'elles ne rapportent . Sans doute, elles ne sauraient être 

en majorité nuisibles, car l'être, dans ces conditions, ne pourrait 

pa:; vivre; mais il en est qui se ui::l.Ïntiennent sans être utiles, et 

celle~-lâ, même dont les services sont le plus incontestables ont 

souvent une intensité qui n'est pas en rapport avec leur utilité, 

parce qu'elle leur vient en partie d'autres causes. Il en est de 

mèrue des passions collectives. Tous les actes qui les froissent ne 

Bout donc pas dangereux par eux-mêmes ou, du moins, ne sont 

~as aussi dangereux qu'ils sont réprouvés. Cependant, la répro-



76 LA FONCTION DE LA DIVJSJON DU TRAVAIL 

bation dont ils sont l'objet ne laisse pas d'avoir une raison d'être i 

car, quelle que soit l'origine de ces sentiments, une fois qu'ils, 

font partie du type collectif, et surtout s'ils en sont des éléments 

essentiels, tout ce qui contribue à les ébranler ébranle du même 

coup la cohésion wciale et compromet la :3ociété. Il n'était pas 

du tout utile qu'ils prissent naissance; mais une fois qu'ils ont 

duré, il devient nécessaire qu'ils persistent malgré leur irratiou­

nalité. Voilà pourquoi il est bon, en gènéral, que les actes qui 

les offensent ne soient pas tolérés. Sans doute, en raisonnant 

dans l'abstrait, on peut bien démontrer qu'il n'y a pas de raison 

pour qu'une société défende de manger telle ou telle viande, par 

soi-même inoffensive. Mais une fois que l'horreur de cet aliment 

est devenue partie intégrante de la conscience commune, elle· 

ne peut disparaître sans que le lien social se détende, et c'est ce 

que les consciences saines sentent obscurément'. 

II en est de même de la peine. Quoiqu'elle procède d'une 

réaction toute mécanique, de mouvements passionnels et en 

grande partie irréfléchis, elle ne laisse pas de jouer un rôle 

utile. Seulement, ce rôle n'est pas là où on le voit d'ordinaire. 

Elle ne sert pas ou ne sert que très secondairement à corriger 

le coupable ou à inti mi der ses imitateurs possibles; à ce double 

point de vue, son efficacité est justement douteu.,e et, en tout cas, 

médiocre. Sa vraie fonction est de maintenir intacte la cohésion 

sociale en maintenant toute sa vitalité à la conscience commune. 

Niée aussi catégoriquement, celle-ci perdrait nécessairement 

de son énergie si une réaction émotionnelle de la communauté 

ne venait compenser cette perte, et il en résulterait un relâche­

ment de la solidarité sociale. Il faut donc qu'elle s'affirme avec 

1. Cela ne veut pas dire qu'il faille quand même conserver une règle 
pénale parce que, à un moment donné, elle a correspondu à quelque. 
sentiment collectif. Elle n'a de raison d'être que si ce dernier est encore 
vivant et énergique. S'il a disparu ou s'il est affaibli, rien n'est vain et 
même rien n'est mauvais comme d'essayer de la maintenir arti!lcielle­
ment et de force. Il peut même se faire qu'il faille combattre une pratiqne 
qui a été commune, mais ne l'est plus et s'oppose à l'établissement de 
p.ratiqucs nouvelles et nécessaires. Mais nous n'avons pas à entrer dans. , 
cette question de casuistique. ! 
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éclat au moment oi\ elle est contredite, et le seul moyen de s'af 

firmer est d'exprimer l'aversion unanime, que le crime continue 

à inspirer, par un acte authentique qui ne peut consister que 

dans une douleur infligée à l'agent. Ainsi, tout en étant un 

produit nécessaire des causes qui l'engendrent, cette douleur 

n'est pas une cruauté gratuite. C'est le signe qui atteste que les 

sentiments collectifs sont toujours collectifs, que la communion 

des esprits dans la même foi reste tout entière, et, par là., elle 

répare le mal que le crime a fait à la société. Voilà pourquoi 

on a raison de dire que le criminel doit souffrir en proportion 

de son crime, pourquoi les théories qui refusent à la peine tout 

caractere expiatoire paraissent à tant d'esprits subversives de 

l'ordre social. C'est qu'en effet ces doctrines ne pourraient être 

pratiquées que dans une société où toute conscience commune 

serait à peu près abolie. Sans cette satisfaction nécessaire, ce 

qu'on appelle la conscience morale ne pourrait pas être conservé. 

On peut donc dire sans paradoxe que le châtiment est surtout 

destiné à agir sur les honnêtes gens; car, puisqu'il sert à guérir 

les blessures faites aux sentiments collectifs, il ne peut remplir 

ce rôle que là où ces sentiments existent et dans la mesure où 

ils sont vivants. Sans doute, en prévenant chez les esprits déjà 

ébranlés un affaiblissement nouveau de l'âme collective, il peut 

bien empêcher les attentats de se multiplier; mais ce résultat, 

d'ailleurs utile, n'est qu'un contre-coup particulier. En un mot, 

pour se faire une idée ex.acte de la peine, il faut réconcilier les 

deux théories contraires qui en ont été données : celle qui y voit 

une expiation et celle qui en fait une arme de défense sociale. 

Il e't certain, en effet, qu'elle a pour fonction de protéger la 
société, mais c'est parce qu'elle est expiatoire; et d'autre part, 

si elle doit être expiatoire, ce n'est pas que, par suite de je ne 

sais quelle vertu mystique, la douleur rachète la faute, mais c'est 

qu'elle ne peut produire son effet socialement utile qu'à cette 
seule condition'. 

1. En disant que la peine, telle qu'elle est, a une raison d'être, nous 
n'entendons pas qu'elle soit parfaite et ne puisse être améliorée. Il est 



78 LA FOXC710.N LE LA Dl\ï.:tO~. DU TRAVAIL 

Il résulte de ce chapitre <:u'il existe une solidarité soci:i.le qui 

vient de ce qu'un certain nombre d'états de conscience sont 

co1mnu11s à tous les membres tle la même société. C'est e)le que 

le droit rèpressif figure m;;.teriellement, du moins dans ee qu'elle 

a d'es entiel. La part qu'elle a. dans l'intégration générale de la 

société dépeud évidemment de l'êtendue plus ou moins grande 

de la "\ie socia.le qu'embrasse et que réglemente la conscience 
commu.ae . .t"lu:; il y a de relations di,·erses où e;ette dernière fait 

sentir ison action, plus aussi elle ..i1·ée de liens qui attacbent 

l'individu au groupe; plus, par conséquent, la cohésion sociale 

dérive complètement de cette cause et en porte la marque. i'.fais, 

d'autre part, le nümbre de ces relations est lui-même propor­

tionnel à celui 1es règles répressives; en dètcrminaut quelle 

fraction de l'appareil juridique représente le droit pt~na.1, nous 

mesurerons doue du même coup l'importance relatiHi de cette 

.0lidarite. 11 e''t vrai qu'en procédant de cette rnauière nous ne 

tiendrons pas comp,e de certains éléments de la conscience 

collective qui, à cause de lefü' moindre énergie ou de leur indé­
termination, restent étrangers au droit répressif, tout eu contri­

buant à assurer l'harmonie sooiale; ce sont ceux qui sont pro­

té.;és par des peines simplement diffuses. Mais il en est de 

même des autres parties du droit. Il n'en est pas qui ne soient 

complétées par des mœurs, et comme il n'y a pas de raison de 

supposer que le rapport entre le droit et les mœurs ne soit pas le 

même dans ces diffèrentes sphères, cette èlimination ne risque 

pas d'altérer ies résultats de notre comparaison. 

trop évident, au contraire, qn'étant produite par des causes toutes mé­
caniques en grande partie, elte ne peut ètre que très imparfaitement 
ajustée à son rôle. Il ne s·agit que a·unc justification en gros. 



CHAPITRE III 

1,A SOLJDARITÉ DIJE A LA DIVISION DU TRAVAIL OU ORGANIQUE 

I 

La nature même de la sanction restitutive suffit à montrer 

que la solidarité sociale à laquelle correspond ce droit est d'une 

Sou& autre espéce. 
Ce qui distingue cette sanction, c'est qu'elle n'est pas expia­

to1re, m:.is se réduit à. une simple re,,iise en état. Une soufftance 

proportionnée iJ. son méfait n est pas infligée à celui qui a violé 

le droit ou qui le méconnaît; il est siŒplement condamné à s'y 

soumettre. S'il y a déjà des f:l.its accomJ_.;lis, le juge les rétablit 

tels quils auraientdûêtre. Il ditlcdroit, il ne dit pas de peines. 

Les èommages-intéréts n'ont pas de caractère penal; c·est seule­

ment un moyen de !evenir sur le passé pour le restituer, autant 

que possible, sous sa forme normale. :tvl. Tarde a cru, il eb 

vrai, retrouver une sorte de pénal! té civile dans la condamnation 

aux dépens, qui sont toujours à la charge de la partie qui suc­

combe'. Mais, pris dans cc sens, le mot n'a plus qu'une valeur 

métaphorique. Pour qu'il y eut peine, il faudrait tout au moins 

qu'il y eût quelque proportion entre le châtiment et la faute, et 

pour cela il serait nécessaire que le degré de gravité de cette 

dernière fût sérieusement établi. Or, en fait, celui qui perd le 

procès paye les frais quand même stis inten1iuns seraient pures, 

quand même il ne serait coupable que d'ignorance. Les raisons 

de cette règle semblent donc être tout autres : étant donné que 

la justice n'est pas rendue gratuitemtmt, il paraît équitable que 

k• frais en soient supportés par celui qui en a été l'occasion. li 

.::,t I?Ossible, d'ailleùrS, que la perspective de ces dépenses arrête 

1. Tarde, Criminaltté comparée, p. _113. Paris, F. Aloan. 
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le plaideur téméraire, mais cela ne suffit pas à en faire une 

peine. La crainte do la ruine qui suit d'ordinaire la paresse ou 

la négligence peut rendre le ntlgociant actif et appliqué, et pour­

tant la ruine n'est pas, au sens propre du mot, la sanction pé­

nale de ses fautes. 

Le manquement à ces règles n ·est même pas puni d'une peine 

diffuse. Le plaideur qui a perdu son procès n'est pas flétri, son 
honneur n'est pas entaché. Nous pouvons même imaginer que 

('.es règles soient autres qu ·elles ne sont, sans que cela nous ré­
Yolte. L'idée que le meurtre puisse être toléré nous indigne, 

mai nous acceptons très bien que le droit successoral soit mo­

difié, et beaucoup conçoivent même qu 'il puisse être supprimé. 

C'est du moins une question que nous ne refusons pas de dis­
cuter. De même, nous admettons sans peine que le droit des 

servitudes ou celui des usufruits soit autrement organisé, que, 

;es obligations du vendeur et de l'acheteur soient déterminées 
d'une autre manière, que les fonctions administratives soient dis­

tribuées d'après d'autres principes. Comme ces prescriptions ne 

correspondent en nous à aucun sentiment, et comme générale­

ment nous n'en connaissons pas scientifiquement les raisons 
d'être puisque cette science n'est pas faite, elles n'ont pas de 

racines chez la plupart d'entre nous. Sans doute, il y a des ex­
ceptions. Nous ne tolérons pas l'idée qu'un engagement con­

traire aux mœurs ou obtenu soit par la violence, soit par la 

fraude, puisse lier les contractants. Aussi, quand l'opinion 

publique se trouve en présence de cas de ce genre, se montre­
t-elle moins indifférente que nous ne disions tout à l'heure et 

aggraYe-t-elle par son blàme la sanction légale. C'est que lei 

différents domaines de la Yie morale ne sont pas radicalement 

séparés les uns des autres; ils sont, au contraire, con tin us et. 

par suite, il y a entre eux des régions limitrophes où des ca­
ractères différents se retrouvent à la fois. Cependant, la propo­

sition précédente reste vraie dans le). très grande généralité des 

cas. C'est la preuve que les règles à sanction restitutive ou bien 

ne font pas du tout partie de la conscience collective, ou n'en 
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sont que des états faibles. Le droit répressif correspond à ce 

qui est le cœur, le centre de la conscience commune; les règle 

purement morales en sont une par.tie déjà moins centrale; enfin, 
Je droit restitutif prend naissance dans des régions très excen­

triques pour s'étendre bien au delà. Plus il devient 11raimcnt 

lui-même, plus il s'en éloigne. 

Ce caractère est 1'l'ailleu!'s rendu manifeste par l:l manière 
<lont il fonctionne. Tandis que le droit rép.,.essif tend à rester 

<liffus dans la ~ociété, le droit restitutif se crée des organes de 

-plus en t lus spèeiaux : tribunaux consulaires, conseils de prud'­
hommes, tribunaux administratifs de toute sorte. l\lême dans 

sa partie la plus générale, à savoir le droit civil, il n'entre en 
exercice que grâoe à des fonctionnaires particuliers : magistrats, 

·avocats, etc., qui sont devenus aptes à ce rôle grâce à une culture 

toute spéciale. 
Mais, quoique ces règles soient plus ou moins en dehors d.e 

la conscience collective, elles n'intéressent pas seulement les 
particuliers. S'il en était ainsi, le droit restitutif n'aurait rien 

de commun avec la solidarité sociale, car les rapports qu'il règle 

relieraient les individus les uns aux autres sans, les rattacher a 
·1a société. Ce seraient de simples événements de la vie privée, 
comme sont, par exemple, les relations d'amitié. Mais il s'en fau~ 

que la société soit absente de cette sphère de la vie juridique. Il 
-est vrai que, généralement, elle n'intervient pas d'elle-même et 

de son propre mouvement; il faut qu'elle soit sollicitée par les 
intéressés. Mais, pour être provoquée, son intervention n'en est 

pas moins le rouage essentiel du mécanisme, puisque c'est elle 
seule qui Je fait fonctionner. C'est elle qui dit le droit par 

l'organe de ses représentants. 

On a soutenu cependant que ce rôle n'avait rien de propre­

ment social, mais se réduisait à celui de conciliateur des intérêts 
privés; que, par conséquent, tout particulier pouvait le remplir, 

-et que si la société s'en chargeait, c'était uniquement pour des 
raisons de commodité. Mais rien n'est plus inexact que de faire 

,de la société un'3 sorte de tiers-arbitre entre les parties. Quand 
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elle est amenée à \Dtervenir, ce n'est pas pour mettre d'accord 
des intérêts individuels; elle ne cherche pas quelle peut être la 
solution 1a 'pl us avantageuse pour les adversaires et ne leur 

propose pas de comprom is ; mais elle applique au cas particu­
lier qui lui est soumis les r('gles générales et traditionnelles du 

droit. Or, le droit est chose sociale au premier chef, et qui a un 

tout autre objet que l'intérêt des plaideurs. Le juge qui examine 

une demande de divorce ne se préoccupe pas de savoir si cette 
séparation est vraiment désirable pour les époux, mais si les 
causes qui sont invoquées rentrent dan.s l'une des catégories 

prévues par la loi. 
Mais, pour bien apprécier l'importance de l'action sociale, il 

faut l'observer, non pas seulement au moment où la sanction 

s'applique, où le rapport troublé est rétabli, mais aussi quand 
il s'institue. 

Elle est, en effet, nécessaire soit pour fonder, soit pour mo­
difier nombre de relations juridiques que régit ce droit et que 
le consentement des intéressés ne suffit ni à créer ni à changer. 

Telles sont notamment celles qui concernent l'état des personnes. 
Quoique le mariage soit un contrat, les époux ne peuvent ni le 
former, ni le résilier à leur gré. Il en est de même de tous les 
autres rapports domestiques, et, à plus forte rai:;on, de tous ceux 
que réglemente le droit administratif. Il est v,-ai que les obliga­
tions proprement contractuelles peuvent se nouer et se dénouer 

par le seul accord des volontés. Mais il ne faut pas oublier que, 
si le contrat a le pouvoir de lier, c'est la société qui le lui com­

munique. Supposez qu'elle ne sanctionne pas les obligations 

contractées; celles-ci deviennent de simples promesses qui n'ont 
plus qu'une autorité morale 1 • Tout contrat suppose doue que, 

' derrière les parties qui s'engagent, il y a la société toute prête à 

iniervenir pour fa~,re respecter les engagements qui ont été pris; 
aussi ne prête-t-elle cette force obligatoire qu'aux contrat;; qui 

ont par eux-mêmes une valeur ~ociale, c'est-à-di,re qui sont 

1. El encore cette autorité morale vient-elle des mœurs, c·est-à-dir~ 
de la société. 
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cou[ormes aux règles du droit. :Kons verrons même que, parfois 

son intervention est encore plus positive. Elle est donc présente 

a toutes ]es relations que détermine le droit rcstitutif, même à 

celles qui paraissent le plus corn piètement privées, et sa présence, 

pour n'être pas sentie, du moins à l'état normal, n'en est pas 

moins essentielle'. 
Puisque les règles à sanction restitutive sont étrangères à la 

~onscience commune, les rapports qu'elles déterminent ne sont 

pas de ceux qui atteignent indistinctement tout le monde; c'est­

i-dira qu'ils s'établissent immédiatement, non entre l'individu 

et la. société, mais entre des parties restreintes et spéciales de 

la société qu'ils relient entre elles. Mais, d'autre part, puisque 

2elle-ci n'en est pas absente, il faut bien qu'elle y soit plus ou 

moins directement intéressée, qu'elle en sente les contre-coups 

Alors, suivant la vivaçité avec laquelle elle les ressent, elle 

lntervient de plus ou moins près et plus ou moins activement, 
par l'intermédiaire cl ·organes spéciaux chargés de la représenter. 

Ces relations sont donc bien clifférentes de celles que réglemente 

le droit répressif, car celles-ci rattachent directement et sans 
intermédiaire la conscience particulière à la conscience collec­

dve, c'est-à-dire lïndividu à la société. 

Mais ces rapports peuvent prendre deux formes très diffé­

tentes : tantôt ils son.t négatifs et se réduisent à une pure absten· 

tion; tantôt ils sont positifs ou de coopération. Aux deui classes 

ie règles qui déterminent les uns et les auh·es correspondent 

deux sortes de solidarité sociale qu'il est nécessaire de dis­
tinguer. 

1. Nous devons nous en tenir ici à ces indications générales, communes 
à toutes les formes du droit restituti.f. On trouvera plus loin (même line, 
cb. vu) des preuves nombreuses de cette vérité pour .Ja partie ile ce 
droit qui correspond à la solidarité que produit la division du tra,vail. 
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l1 

Le rapport négatif qui peut servir de type aux autres est celn1 

qui unit la chose à la personne. 
Les choses, en effet, font partie de la société tout comme le~ 

personnes, et y jouent un rôle spécifique; aussi est-il nécessaire 
que leurs rapports avec l'organismè social soient déterminés. On 
peut donc dire qu'il y a une solidarité des choses dont la nature 

est assez spéciale pour se traduire au dehors par des consé­
quences juridiques d'un caractère très particulier 

Les jurisconsultes, en effet, distinguent deux sortes de droits : 
ïls donnent aux uns le nom de réels, aux autres celui de per­
sonnels. Le droit de propriété, l'hypothèque appartiennent à la 
première espèce, le droit de créance à la seconde. Ce qui carac­
térise les droits réels, c'est que, seuls, ils donnent naissance à un 
droit de préférence et de suite. Dans ce cas, le droit que j'ai sur 
la chose est exclusü de tout autre qui viendrait à s'établir après 
le mien. Si, par exemple, un bien a été successivement hypo­
théqué à deux créanciers, la seconde hypothèque ne peut en rien 
restreindre les droits de la première. D'autre part, si mon débi• 
teur aliène la chose sur laquelle j'ai un droit d'hypothèque, 
celui-ci n'est en rien atteint, mais le tiers-acquéreur est tenu ou 

de me payer, ou de perdre ce qu'il a acquis. Or, pour qu'il en 
,oit ainsi, il faut que le lien de droit unisse directement, et sans 
l'intermédiaire d'aucune autre personne, cette chose déterminée 
à, ma personnalité juridique. Cette situation privilégiée est donc 
la conséquence de la solidarité propre aux choses. Au contraire, 
quand le droit est personnel, la personne qui est obligée envers 
moi peut, en contractant des obligations nouvelles, me donne1 

des cocréanci'ers dont le droit est égal au mien, et quoique j'aie 

,Pour gages tous les biens de mon débiteur, s'il les aliène, ils 
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sortent de mon gage en sortant de son patrimoine. La raison en 
est qu'il n'y a pas de relation spéciale entre ces biens et moi, 
mais .entre la personne de leur propriétaire et ma propre 

person,:e' • 
On voit en quoi consiste cette solidarité réelle : elle relie 

directement les choses aux personnes, mais non pas les per­
sonnes entre elles. A la rigueur, on peut exercer un droit réel en 
se croyant seul au monde, en faisant abstraction des autres 
hommes. Par conséquent, comme c'est seulement par l'intermé­
diaire des personnes que les choses sont intégrées dans la. 

société, la solidarité qui résulte de cette intégration est toute 
négative. Elle ne fait pas que les volontés se meuvent vers des 
fins communes, mais seulement que les choses gravitent avec 
ordre autour des volontés. Parce que les droits réels sont ainsi 
délimités, ils n'entrent pa en conflits; les hostilités sont pré­

venues, mais il n'y a pas de concours actU, pas de consensus. 

Supposez un tel accord aussi parfait que possible; la société où 
il règne - s'il règne seul - ressemblera à une immense cons­
tellation où chaque astre se meut dans son orbite sans troubler 
les mouvements des astres voisins. Une telle solidarité ne fait 
donc pas des éléments qu'elle rapproche un tout capable d'agir 
avec ensemble; elle ne contribue en rien à l'unité du corps 

social . 
D'après ce qui précède, il est facile de déterminer quelle est la 

partie du droit restitutif à laquelle correspond cette solidarité : 
c'est l'ensemble des droits réels. Or, de la définition même qui 
en a été donnée, il résulte que le droit de propriété en est le 
type le plus parfait. En effet, la relation la. plus complète qui 
puisse exister entre une chose et une personne est celle qui met 
la première sous l'entière dépendance de la seconde. Seulement, 

1. On a dit quelquefois que la qualité de père, C"'Jle de fils, etc., étaient 
l'objet de droits réels (V. Ortolan, lnstituf.s, I, 660). Mais ces qualités 
ne sont que des symboles abstraits de droits dive~s, les uns réels (droil 
du père sur la fortune de ses enfants mineurs, par exemple}, les autrei 
personnels. 

DURKRB!W 9 
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cette relation est ellermême très complexe, et les divers éléments 1 

dont elle est fo11mée peuvent devenir l'objet d'autant de droits ' 
réels secondaires, comme l'usufruit, les servitudes, l'usage et 
l'habitation. On peut donc dire en somme que les droits réels i 
comprennent le droit de propriété sous ses diverses formes' 
(propriété littéraire, artistique, industrielle, mobilière, immo-· 
bilière) et ses différentes modalités, telles que les réglemente le i 
second livre de notre Code civjl. En dehors de ce livre, notre 1 
droit reconnaît encore quatre autres droits réels, mais qui ne .i 
sont que des auxiliaires et des substituts éventuels de droits l 

personnels : c'est le gage, l'antichrèse, le privilège et l'hypo­
thèque (art. 2071-2203). Il convient d'y ajouter tout ce qui est 
relatif au droit successoral, au droit de tester et, par conséquent, 
à l'absence, puisqu'elle crée, quand elle est déclarée, une sorte 

. de succession provisoire. En effet, l'hé,ritage est une chose ou 
un ensemble de choses sur lesquelles les héritiers et les léga­
taires ont un droit réel, que celui-ci soit acquis ipso facto par 
le décès du propriétaire, ou bien qu'il ne s'ouvre qu'à la suite 
d'un acte judiciaire, comme il arrive pour les héritiers indirects 
et les légataires a titue particulier. Dans tous ces cas, la relation 
juridique est directement établie, non entre une personne et une 
persrurne, mais entre une personne et une chose. Il en est de 
même de la donation testamentaire, qui n'est que l'exercice du 
droit réel que le propriétaire a sur ses biens, ou du moins sur la 
portion qui en est disponible. 

Mais il y a des rapports de personne à personne qui, pour 
n'être point réels, sont cependant aussi négatifs que les précé-

1 dents et expriment une solidarüé de même nature. 
En premier lieu, ce sont ceux qu'occasionne l'exercice des 

droits réels proprement dits. Il est inévitable, en effet, que le 
fonctionnement de ces derniers mette parfois en présence les 
personnes mêmes de leurs détenteurs. Par exemple, lorsqu'une 
chose vient s'ajouter à une autre, le propriétaire de celle qui est 
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rép1~tée principale devient du même coup propriétai1.1e de la 
seconde; seulement « il doit payer à l'autre la valeur de la chose 
qu, a été unie» (art. 566). Cette oblig.:.tion est évidemment 
personnelle. De même, tout propriétaire d'un mur mitoyen qui 

ve\ .. l 1e faire élever est tenu de payer au copropriétaire l'indem­
nité de la charge (art. 658). Un légataire à tHre particulier est 
obligé de s'adresser au légataire universel pour obtenir la déli­
vrance de la chose léguée, quoiqu'il ait un droit sur celle-ci dès 

le décès du testateur (art.1014). Mais la solidarité que ces rela­
tions expriment ne diffère pas de celle dont nous venons de 
parler: elles ne s'établissent, en effet, que pour réparer ou pour 
prévenir une lésion. Si le détenteur de chaque droit réel pouvait 
toujours l'exercer sans en dépasser jamais les limites, chacun 
restant chez soi, il n'y aurait Jieu à aucun commerce juridique. 

Mais, en !ait, il arrive sans cesse que ces différents dr0its sont. 
tellement enchevêtrés les uns dans les autres, qu'on ne peut 
mettre l'un en valeur sans empiéter sur ceux qui le limitent. Ici, 
la chose sur laquelle j'ai un droit se trouve entre les mains d'un 
autre; c'est ce qui arrive pour le legs. Ailleurs, jù ne puis jouir 
de mon droit sans nuire à celui d'autrui; c'est le cas pour cer­
taines ·servitudes. Des relations sont donc nécessaires pour ré­

parer le préjudice, s'il est consommé, ou pour l'empêcher; mais 
elles n'ontrien de positif. Elles :ne font pas concourir les personnes 
qu'elles mettent en contact; elles n'impliquent aucune coopéra­

tion; mais elles restaurent simplement ou maintiennent, dans 
les conditi0ns nouvelles q_ui se sont produites, cette solidarité 
négative dont les circonstances sont venues troubler le fonction­

nement. Bien loin d'unir, elles n'0nt lieu que pour mieux 

séparer ce qui s'est uni par la force des choses, pour rétablir les 
limites qui ont été violées et replacer chacun dans sa sphère 
propre. Elles sont si bien identiques aux rapports de la chose 
avec la personne que les rédacteurs du Code ne leur ont pas 

fait une place à part, mais en ont traité en même temps que des 
.droits réels. 

Enfin, les obligations qui naissent du délit et du quasi-délit 
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ont exactement le même caractère t. En effet, elles astreignent· 

cha.cùn à réparer le dommage quïl a cai+sé par sa faute aux 

intérêts légitimes d'autrui. Elles sont donc personnelles; mais la 

solidarité à laquelle elles correspondent est évidemment toute­

négative, puisqu'elles consistent non à servir, mais à na pas 

nuire. Le lien dont elles sanctionnent la rupture est tout exté­

rieur. Toute la différence qu'll y a entre ces relations et les­

précédentes, c'est que, dans un cas, la. rupture provient d'une 
faute, et, dans l'autre, de circonstances déterminées et prévues 

_par la loi. Mais l'ordre troublé est le même; il résulte, non d'un 

concours, mais d'une pure abstention'. D'ailleurs, les droits 

dont la lésion donne naissance à ces obligations sont eux-mêmes 

réels; car je suis propriétaire de mon corps, de ma santé, de 

mon honneur, de ma réputation, au même titre et de la même­
manière que des choses matérielles qui me sont soumises. 

En résumé, les règles relatives aux droits réels et aux rapports 

personnels qui s'établissent à leur occasion forment ùn système 
défini qui a pour fonction, non de rattacher les unes aux autres­

les -partifls différentes de la société, mais, au contraire. de les 

mettre en dehors les unes des autres, de marquer nettement les 
barrières qui les séparent. Elles ne correspondent donc pas à un 

lien social positif; l'expression même de solidarité négative, 
dont nous nous sommes servi n'est pas parfaitement exacte. Ce· · 

n'est oas une solidarité véritable, ayant une existence propre et 
une nature spéciale, mais plutôt le côté négatif de toute espèce­

de solidarité. La première condition pour qu'un tout soit cohé­

rent, c est que les parties qui le composent ne se heurtent pas 
en des mouvements discordants. Mais cet accord externe n'en• 

1. Ari. 1382-1336 du Code civil. - On y pourrait joindre les articles­
sur la répétition de l'indû. 

2. Le contractant qui manque à ses engagements est, lui aussi, tenu 
d'indemniser l'autre partie. Mais, dans ce cas, les dommages-intérêts­
servent de sanction à un lien positif. Ce n'est pas pour avoir nui que le 
violateur du contrat paie, mais pour n'avoir pas effectué la prestation. 
promise. 
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fait pas la cohésion; au contraire, il la suppose. La solidarité 

négative n ·est possible que là où il en existe une autre, de nature 

positive, dont elle est à la fois la résultante et la condition. 

En effet, les droits des individus, tant sur eux-mêmes que sur 

les choses, ne peuvent être déterminés que grâce à des com­

promis et à des concessions mutuelles; car tout ce qui est 

accordé aux uns est nécessairement abandonné par les autres . 

On a dit parfois que l'on pouvait déduire l'étendue normale du 

développement de l'individu soit du concept de la personnalité 

humaine (Kant), soit de la notion de l'organisme individuel 

(Spencer). C'est possible, quoique la rigueur de ces raisonne­

ments soit très contestable. En tout cas, ce qui est certain, c'est 

que, dans la réalité historique, ce n'est pas sur ces considéra­

tions abstraites que l'ordre moral s'est fondé. En fait, pour que 

l'homme ait reconnu des droits à autrui, non pas seulement en 

logique, mais sans la pratique de la vie, il a fallu qu'il con­

l"Cntît à limiter les siens, et, par conséquent, cette limitation 

mutuelle n'a pu être faite que dans un esprit d'entente et de 

concorde. Or, si l'on suppose une multitude d'individus sans 

liens préalables entre eux, quelle raison aurait pu les pousser. à 
ces sacrifices réciproques? Le besoin de vivre en paix? Mais la 

paix par elle-même n'est pas chose plus désirable que la guerre. 

Celle-ci a ses charges et ses avantages. Est-ce qu'il n'y a pas eu 

des peuples, est-ce qu'il n'y a pas de tout temps des individus 

dont elle est la passion? Les instincts auxquels elle répond· ne 

sont pas moins forts que ceux que la paix satisfait. Sans doute, 

la fatigue peut bien pour un temps mettre fin aux hostilités, 

mais cette simple trêve ne peut pas ètre plus durable que la 

lassitude temporaire qui la détermine. II en est, à plus forte 

raison, de même des dénouements qui sont dus au seul triomphe 

de la force; ils sont aussi provisoires et précaires que les traités 

qui mettent fin aux guerres internationales. Les hommes n'ont 

besoin de la paix que dans la mesure où ils sont unis déjà pa1 

qu~lque lien de sociabilité. Dans ce cas, en effet, les senti mente 
11 u1 Je ·· · 1· 
-i ~ me ir.ent les uns vers les autres modèrent tout naturel•, 

f 
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lement les emportements de l'égoïsme, et, d'un autre côté, la 
société qui les enveloppe, ne pouvant vivre qu'à condition de 
n'être pas à chaque instant secouée par des conflits, pèse sur eux 

de tout son poids pour les obliger à se faire les concessions 
.llécessaires. Il est vrai qu'on voit parfois des sociétés indépen­
dantes s'entendre pour déterminer l"étendue de leurs droits 
respectifs sur les choses, c'est-à-dire de leurs territoires. Mais, 
justement, l'extrême instabilité de ces relations est la meilleure 
preuve que la solidarité négative ne peut pas se suffire i:t. elle 
seule. Si aujourd'hui, entre peuples cultivés, elle semble avoir 

plus de force, si cette partie du droit international qui règle ce 
qù'on pourrait appeler les droits réels des sociétés européennes 
a peut-être plus d'autorité qu'autrefois, c'est que les différentes 

nations de l'Europe sont aussi beaucoup moins indépendantes 
les unes des autres; c'est que, par certains côtés, elles font toutes 
partie d'une même société, encore incohérente, il est vrai, mais 
qui prend de plus en plus conscience de soi. Ce qu·on appelle 
l'équilibre européen est un commencement d'organisation de 
cette société. 

Il est d'usage de distinguer avec soin la justice de la charité, 
c'est-à-dire le simple respect des droits d'autrui de tout acte 
gui dépasse cette vertu purement négative. On voit dans ces 
cleux sortes de pratiques comme deux couches indépendantes 

de la morale: la justice, à elle seule, en formerait les assises fon­
da.mentales; la charité en serait le couronnement. La distinction 
est si radicale que, d'après ies partisans d'une certaine morale, 

la justice seule serait nécessaire au bon fonctionnement de 
la vie socia·le; le désintéressement ne serait guère qu'une vertu 
privée, qu'il est beau, pour le partictùier, de poursuivre, mais 

dont la société peut très bien se passer. Beaucoup même ne la 
voient pas sans inquiétude intervenir dans la vie publique. On 

voit par ce qui précède combien cette conception est peu d'accord 
avec les faits. En réalité, pour que les hommes se reconnaissent 

et se garantis ·eut mutncllement des droits, il faut d'abord qu'ils 

s'aiment, que, pour une raison quelconque, ils tiennent 
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aux autres et à une même société dont i:ls fassent partie. La 
justice est pleine de charité, ou, pour reprendre nos expressions, 
la solidarité négative n'est qu'une émanation d'une autre soli­
darité de nature positive : c'est la répercussion dans la sphèrE 
des droits réels de sentiments sociaux qui viennent d'une autre 
source. Elle n'a donc rien de spécifique, mais c'est l'accompa­
gnement nécessaire de toute espèce de solidarité. Elle se ren­
contre forcément partout où les hommes vivent d'une vie com­
mune, que celle-ci résulte de la division du travail social ou de 
l'attrait du semblable pour le semblable. 

III 

Si du droit restitutif on distrait les règles dont il vient d'être 
parlé, ce qui reste constitue un système non moins défini qui 

· comprend le droit domestique, le droit contractuel, le droit 
commercial, le droit des procédures, le droit administratif el 
constitutionnel. Les relations qui y sont réglées y sont d'une 
lot t autre nature que les _précédentes; elles expriment un 
~one -urs positif, une coopération qui dérive essentiellement 
1e la division du travail. 

Les questions que résout le droit domestique peuvent être 
ramenées anx deux types suivants : 

1° Qui est chargé des différentes fonctions domestiques? Qui 
~st époux, qui père, qui enfant légitime, qui tuteur, etc.? 

:2() Quel est le type normal de ees fonctions et leurs rapports? 
C'est à la première de ces questions que répondent les dis­

positions q i déterminent le:s qualités et les conditions requises 
pour contra0ter mariage, les formalités nécessahes pour que le 
mariage soit valable, les conditions de la filiation légitime, na­
turelle, adoptive, la manière dont le tuteur doit être choisi, etc. 

C'est, au contraire, la seconde question que résolvent les cha­
pitres sur les droits et les devoirs respectifs des époux, sur l'étal 
de leurs rapports en cas de divorce, de nullite de mariage, dt 
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séparation de aorps et de biens, sur la puissance paternelle, sur 

les effets de l'adoption, sur l'administration du tuteur et ses 

rapports avec le pupille, sur 10 rôle du conseil de famille vis-à­

vis du premier et du second, sur le rôle des parents dans les cas 

d'interdiction et de conseil judiciaire. 

Cette partie du droit civil a donc pour objet de déterminer la 

manière dont se distribuent les différentes fonctions familiales 

et ce qu'elles doivent être dans leurs mutuelles relations; c'est 

dire qu'il exprime la solidarité particulière qui unit entre eux 

les membres de la famille par suite de la divisiou du travail, 

domestique. Il est vrai qu'on n'est guère habitué a envisager la ' 

famille sous cet aspect; on croit le plus souvent que ce qui en , 

fait la cohési on, c'est exclusivement la communauté .des senti­

ments et des croyances. Il y a, en effet, ta.nt de choses communes, 

entre les membres du groupe familial que le caractère spécial 

des tâches qui reviennent à chacun d'eux nous échappe facile­

ment; c'est ce qui faisait dire à A. Com te que l'union dom es- , 
; tique exclut « toute pensée de coopération directe et continue a: 
un but qt:elconc;ue 1 ». Mais l'organisat.ion juridique de la 

famille, dont nous venons de rappeler sommairement les lignes 

essentiell es , clé1110nare la réalité de ces différences fonctionnelles 

et ieur importance. L'histoire de la famille ,~ p :rtir des origines, 

n'est même qu'un mouvement ininterrompu de dissociation au 

cours duquel ces diver~es fonctions, d'abord indivises et con­

fondues les unes dans les autres, se sont peu à peu séparées, 

constituées à part, réparties entre les différents parents suivan& 

leur sexe, leur âge, leurs rapports de dépendance, de manière à 
faire de chacun d'eux un fonctionnaire spécial de la société 

domestique•. Bien loin de n'ëtre gu·un phénomène accessoire ei 

secondaire, cette division du travail familial domine au con- . 

traire tout le développement de la famille. 

1. Cours de P/11.lo.-orl>ie po.•iiice, rv, p. 419. 
2. V. quelques deY eloppements sur ce poin1., même livre., cb. VII, 
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Le rapport de la division du travail avec le droit contra0tuel 

n'est pas moins accusé. 

En effet, le contrat est, par excellence, l'expression juridique 

de la coopération. Il y a, il est rrai, les contrats dits de bienfai­

sance où l'une seulement des parties est liée. Si je donne à 

autrui quelque chose sans conditions, si je me charge gratuite­

ment d'un dépôt ou d'un mandat, il en résulte pour moi des 

obligations précises et déterminées. Pourtant, il n 'y a pas de 

concours proprement dit entre les contractants, puisqu'il n'y a 

de charges que d'un côté. Cependant, la coopération n'est pas 

ab sen te du phénomène; elle est seulement gratuite ou unilatérale. 

Qu'est-ce, par exemple, que la donation, sinon un échange sans 

obligations réciprpq ues? Ces sortes de contrats ne sont donc 
qu'une variété des contrats vraiment coopératifs. 

D'ailleurs, ils sont très rares; car ce n'est qu'exceptionnelle­

ment que les actes de bienfaisance relèvent de la réglementation 

légale. Quant aux autres contrats, qui sont l'immen e majorité, 

les obligations auxquelles ils donnent naissance sont corrélatives 

-ou d'obligations réciproques, ou de prestations déja effeètuées. 

L'engagement d'une partie résulte ou de l'engagement pris par 

l'autre, ou d'un service déjà rendu par cette deroière 1
• Or, cette 

-réciprocité n'est possible que là où il y si- coopération, et celle­

ci, à son tour, ne va pas sans la division du travail. Cooperer, 

-en effet, c'est se partager une tâche commune. Si cette dernière 

est divisée en tâches qualitativement similaires, quoique indis-

1)ensables les unes aux autres, il y a division du travail simple 

ou du premier degré. Si elles sont de nature différente, il y a 
division du travail corn posée, spécialisation proprement dite. 

Cette derniére forme de la coopération est, d'ailleurs, de 

beaucoup celle qu'exprime le plus généralement le contrat. Le 

seul qui ait une autre signification est le contrat de société, et 

peut-être aussi le contrat de mariage, en tant qu'il détermine la 

part contributive des époux aux dépenses du ménage. Encore, 

1. Par exemple, dans le cas du prêt à intérêt. 
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pour qu'il en soit ainsi, faut-il que le contrat de société mette 
lou~ les associés sur le même niveau, que leurs apports soient 
Identiques, que leurs fonctions soient les mêmes, et c1est un cas 
quii ne se présente jamais exactement dans les relations matri­
moniales, par suite de la division du travail conjugale. En regard 
de aes rares espèces, qu'on mette la multiplicité des contrats qui 
o:nt pour objet d'ajuster les unes aux autres des fonctions 
3péciales et différentes : contrats entre l'acheteur et le vendeur, 
contrats d 'échange, contrats entre entrepreneurs et ouvriers, 
entre le locataire de la chose et le locateur, entre le prêteur et 
l'emprunteur, entre le dépositaire et le déposant, entre l'hôtelier 
et le voyageur, entre le mandataire et le mandant, entre le créan­
cier et la caution du débiteur, etc. D'une manière générale, le­
contrat est le symbole de l'échange; aussi M. Spencer a-t-il pu, 
non sans Justesse, qualifier de contrat physiologique l'é.olaange 
de matériaux: qui se fait à chaque instant entre les différents 
organes du corps vivant 1 • Or, il est clair que l'échange 
.suppose toujours quelque division du travail plus ou moins 
développée. Il est vrai que les contrats que nous venons de citer 
ont encore un caractère un peu général. Mais il ne faut pas 

oublier que le droit ne figure que les contours généraux, les 
grandes lignes des rapports sociaux1 celles qui se retrouvent 
identiquement dans des sphères différentes de la vie collective. 
Aussi chacun de ces types de contrats en suppose-t-il une mul­
titude d'autres, plus particuliers, dont il est comme l'empreinte 
commune et qu'il réglemente du même coup, mais où les rela• 

tions s'établissent entre des fonctions plus spéciales. Donc, 
malgré la simplicité relative de ce schéma, il suffit à manifester 
l'extrême complexité des faits qu'il résume. 

Cette spécialisation des fonctions est, d'ailleurs, plus immédia­

tement apparente dans le Code de commerce qui réglemente. 

1. Bases de la morale éoolutionniste , p. 124. P:aris, F. Alcan. 
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surtout les contrats spéciaux au commerce : contrats entre Je 
commissümnaire et le commettant, entre le voiturier et l'expé­
diteur, entre le porteur de la lettre de change et le tireur, entre 
le propriétaire du navire et ses créanciers, entre le premier etle 
capitaine et les gens de l'équipage, entre le fréteur et !'affréteur, 
entre le prêteur et l'emprunteur à la grosse, entre l'assureur et 
l'assuré. Pourtant, ici encore, il y a un grand écart entre la gé­
néralité relative des prescriptions juridiques et la diversité des 
fonctions particulières dont elles règlent les rapports, comme le 
prouve la place importante faite à la coutume dans le droit 
1.;ommercial. 

Quand le Code de commerce ne réglemente pas de contrats 
proprement dits, il détermine ce que doivent être certaines 
fonctions spéciales, comme celles de l'agent de change, du 
courtier, du capitaine, du juge commissaire en cas de faillite, 
afin d'assurer la solidarité de toutes les parties de l'appareil 
commercial. 

Le droit de procédure, - qu'il s'agisse de procédure crimi­
nelle, civile ou commerciale, - joue le mème rôle dans l'appa­
reil judiciaire. Les sanctions des règles juridiques de toute 
sorte ne peuvent être appliquées que grâce au concours d'un 
certain nombre de fonctions, fonctions des magistrats, des dé­
fenseurs, des avoués, des jurés, des demandeurs et des dMen­
deurs, etc.; la·procédure fixe la manière dont elles doivent en­
trer en jeu et en rapports. Elle dit ce qu'elles doivent être et 

· quelle est la part de chacune dans la vie générale de l'organe. 
II nous semble que, dans une classification rationnelle des 

règles juridiques, le droit de procédure ne devrait être considéré 
que comme une vaTiété du droit administratif : nous ne voyons 
pas quelle différence radicale sépare l'administration de la 

justice du reste de }'administration. Quoi qu'il en soit de cette 
vue, le droit administratif proprement dit réglemente les fonc-· 
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tions mal définies que l'on appelle administratives', tout comme 

le précédent fait pour les fonctions judiciaires. Il détermine 

leur type normal et leurs rapports soit les unes avec les autres, 

soit avec les fonctions diffuses de la société; il faudrait seule­

ment en distraire un certain nombre de règie"" qm sont généra­

lement rangées sous cette rubrique, quoiqu'elles aient un carac­

tère pénal'. Enfin, le droit comti tutionnel fait de même pour les 

fonctions gouvernementales., 

On s'étonnera peut-être de voir réunis dans une même classe 

1e droit administratif et politique et ce que l'on appelle d'ordi­

naire le droit privé. Mais d'abord, ce rapprochement sïmposE 

si l'on prend pour base de la classification la nature des sanc­

tiom, et il ne nous semble pas quïl soit possible d'en prendre 

une autre si l'on veut procéder scientifiquement. De plus, pour 

séparer corn piètement ces deux sortes de droit, il faudrail 

admettre qu'il y a vraiment un droit privé, et nous croyons qu€ 

tout droit est public, parce que tout droit est social. Toutes le~ 

fonctions de la société sont sociales, comme toutes les fonctions 

de l'organisme sont organiques. Les fonctions économiques on! 

ce caractère comme les autres. D'ailleurs, même parmi les plus 

diffuses, il n 'en est pas qui ne soient plus ou moins soumises à 

faction de l'appareil gouvernemental. Il n'y a donc entre elles, 

à ce p.oint de vue, que des différences de degrés. 

En résumé, les rapports que règle le droit coopératif à sanctions 

.restitutivcs et la solidarité qu 'ils expriment résultent de la division 

.du travail social. On s'explique d'ailleurs que, en général, des 

1. Nous gardons l'expression couramment employâe; mais elle aurait 
·tesoin d'être définie, et nous ne sommes pas en état de le fail'e. Il nous 
parait, en gros, que ces fonctions sont celles qui sont immédialemenl 
' placées sous l'action des centres gouYernementaux. Mais bien des dis­
'iinctions seraient nécessaires. 

2. Et aussi celles qui concernent les droits réels des personnes morales 
de l'ordre administratif, car les relations qu'elles déterminent sont né­

-gati ves. 
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relations coopératives ne comportent pas d'autres sanctions. En 

effet, il est dans la nature des tâ.ches spéciales d'échapper à 

l'action de la conscience collective; car, pour qu'une chose soit 
l'objet de sentiments communs, la première condition est qu'elle 

soit commune, c'est-à-dire qu'elle soit présente à toutes les 

consciences et que toutes se la puissent représenter d'un seul et 

même point de vue. Sans doute, tant que les fonctions ont une 

certaine généralité, tout le monde peut en avoir quelque senti­
ment : mais plus elles se spécialisent, plus aussi se circonscrit le 

nombre de ceux qui ont conscience de chacune d'elles; plus, par 

conséquent, elles débordent la conscience commune. Les règles 

qui les déterminent ne peuvent donc pas avoir cette force supé­
rieure, cette autorité transcendante qui, quand elle est offensée,. 

réclame une expiation. C'est bien aussi de l'opinion que leur 
vient leur autorité, tout comme celle des règles pénales, mais 

d'une opinion localisée dans des régions restreintes de la 

société. 

De plus, même dans les cercles spéciaux où elles s'appliquent. 

et où, par conséquent, elles sont représentées aux esprits, elles 

Re correspondent pas à des sentiments bien vifs, ni même le plus. 

souvent à aueune espèce d'état émotionnel. Car, comme elles 
fixent la manière dont les différentes fonctions doivent concou­

rir dans les diverses combinaisons de circonstances qui peuven,. 

se présenter, les objets auxquels elles se rapportent ne sont pas 

toujours présents aux consciences. On n'a pas toujours à admi-­

nistrer une tutelle, une curatelle', ni à exercer ses droits de 

créancier ou d'acheteur, etc., ni surtout à les exercer dans telle 

ou telle condition. Or, les états de conscience ne sont forts que 

dans la mesure où ils sont permanents, La violation ·de ces 

règles n'atteint donc dans ses parties vives ni l "âme com­

mune de la société, ni même, au moins en général, celle de ces 

groupes spéciaux, et par conséquent ne peut déterminer qu'une· 

réaction très modérée. Tout ce qu'il nous faut, c'est que les fonc-

. 1. Voilà pourquoi le droit qui règle les rapports des fonctions dome1• 
iiques n•~st p~s pénal, quoique ces fonctions soient assez générales. 
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tions ioncourent d'une manière régulière ; si donc cette régula­

i-Hé est troublée, H nous suffit qu'elle soit rétablie. Ce n'est pas 

à. dire, assurément, que le développement de la division du tra­

vail ne puisse pas retentir dans le droit pénal. Il y a, nous le 
saYons déjà, des fouet.ions administratives et gouvemementales 

dont certains rapports sont réglés par le dPoit répressi-f, à cause 

du caractère particulier dont est marqué l'organe de la cons­

eience commune et tout ce qui s'y rapporte. Dans d'autres cas 
encore, les liens de solidarité qui unissent certaines fonctions 

sociales peuvent ètre tels que de leur rupture résul~nt des ré­
percussions assez générales pour susciter une réaction pénale. 

Mais, pour la raison que n0us avons dite, ces contre-coups soal 
exceptionnels. 

En définitive, ce droit joue dans la société un rôle analogue à 
1 
ce! ui du système nerveux dans l'organisme. Celui-ci, en effet, 

·, pour tâche de régler les différentes fonctions du corps, de 

manière à les faire concourir harmoniquement : il exprime ainsi 

.tout naturellement l'état de concentration auquel est parvenu 

l'organisme, par suite de la division du travail physiologique . 

.\.ussi, aux différents échelons de l'échelle animale, peut-0n 

,mesurer Je degré de cette concentration d'après le développe· 

ment du système nerveux. C'est dire qu'on peut également 

mesurer le degré de concentration auquel est parvenue une 

société par suite de la division du travail social, d'après le 
' 
1 
développement du droit coopératif à sanctions restitutives. On 

prévoit tous les services que nous rendra ce critère. 

IV 

Puisque la solidarité négative ne produit par elle-même . 

aucune intégration, et que, d'ailleurs, elle n'a rien de spécifique, 

·nous reconnaitrons deux sortes seulement de solidarité positive, 

que distinguent les caractères suivants: 
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1 ° La première relie directement l'individu à la société sa,ns 

.aucun intermédiaire. Dans la seconde, il dépend de la société, 

parce qu'il dépend des parties qui la composent. 
2• La société n'est pas vue sous le même aspect dans les deu:x. 

cas. Dans le premier, ce que l 'on appelle de ce nom, c'est un 
ensemble plus ou moins organisé de croyances e.t de sentiments 
communs à tous les membres du groupe : c'est le type co1!eetif. 
Au contraire, la société dont nous s0mmes solidaires dans le 

second cas est un système de fonctions diffé.i:entes et spéciales 
qu'unissent des rapports définis. Ces deux sociétés n'en tonf 
{l'ailleurs qu'une. Ce sont deux faces d'une seule et même réa­
lité, mais qui ne demandent pas moins à être distinguées. 

3° De cette seconde différence en découle une autre qui va 
nous servir à caractériser et à dénommer ces deu:x sortes de 

solidarités. 
La première ne peut être forte que dans la mesure où les 

idées et les tendances communes à tous les membres de la société 
dépassent en nombre et en intensité celles qui appartiennent 
personnellement à chacun d'eux. Elle est d'autant plus éner­
gique que cet excédent est plus considérable . Or, ce qui fait 

notnil personnalité, c'est ce que chacun de nous a de propre et 
de cairactéristique, ce qui le distingue des autres. Cette solida­

rité ne peut donc s'accroître qu'en raison inverse de la person­
nalité. Il y a dans chacune de nos consciences, avons-nous dit, 

deux consciences : l'une, qui nous est commune avec notre 
groupe tout entier, qui, par conséquent, n'est pas nous-même, 
mais la société vivant et agissant en nous; l'autre qui ne repré­

sente au contraire que nous dans ce que nous avons de per­
sonnel et de distinct, dans ce qui fait de nous un individu'. La 
solidarité qui dérive des ressemblances est à son maximum 

quand la conscience collective recouvre exactement notre 
conscience totale et coïncide de tous points avec elle : mais, à ce 

l. Toutefois, ces deux consciences ne sont pas âes régions géograph1-
,quemen• di~tinctes de nous-même, mais se pénètrent de tous côtés. 
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moment, notre individualité est nulle. Elle ne peut naître que si 

la communauté prend moins de place en nous. Il y a là deux. 
forces contraires, l'une centripète, l'autre centrifuge, qui ne 

peuvent pa!' croître en même temps. Nous ne pouvons pas nous 

développer lL la fois dans deux sens aussi opposés. Si nous avons 

un vif penchant à penser et à agir par nous-même, nous ne 

pouvons pas être fortement enclin à penser et à agir comme les 

autres. Si l'idéal est de se faire une physionomie propre et per· 

sonnelle, il ne saurait être de ressembler à tout le monde. De 
plus, au moment où cette solidarité exerce son action, notre 

personnalité s'évanouit, peut-on dire, par définition; car nous 

ne sommes plus nous-même, mais l'être collectif. 

Les molécules-sociales qui ne seraient cohérentes que de cette 

seule manière ne pourraient donc se mouvoir avec ensemble · 

que dans la mesure où elles n'ont pas de mouvements propres, 
comme font les molécules des corps inorganiques. C'est pourquoi 

nous proposons d'appeler mécanique cette espèce de solidarité. 

Ce mot ne signifie pas qu'elle soit produite par des moyens 
mécaniques et artificiellement. Nous ne la nommons ainsi que 

par analogie avec la cohésion qui unit entre eux les éléments 
des corps bruts, par opposition à celle qui fait l'unité des corps 
vivants. Ce qui achève de justifier cette dénomination, c'est que· 

le lien qui unit ainsi l'individu à la société est tout à fait ana­

logue à celui qui rattache la chose à la personne. La conscience 
individuelle, considérée sous cet aspect, est une simple dépen­

dance du type collectif et en suit tous les mouvements, comme· 

l'objet possédé suit ceux que lui imprime son propriétaire. Dans 
les sociétés où cette solidarité est très développée, l'individu ne­

s'appartient pas, nous le verrons plus loin; c'est littéralement 
une chose dont dispose la société. Aussi, dans ces mêmes types 

sociaux, les droits personnels ne sont-ils pas encore distingués. 

des droits réels. 

Il en est tout autrement de la solidarité que produit la division 

du travail. Tandis que la précédente implique que les individus 

se ressemblent, celle-ci suppose qu'ils diffèrent les uns des. 
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autres. La première n'est possible que dans la mesure oti laper­

sonnali té individuelle est absorbée diu1s la person oal i técollecti ve; 

la seconde n'est possible que ::;i chacun a une sphère d'action 

qui lui est propre, par conséquent une personnalité. Il faut 

donc· que la conscience collective laisse découverte noe partie 

de la conscience individuelle, pour que s'y établissent ce:, fonc­

tions spéciales qu'elle ne peut pas réglementer i et plus cette 

région est étendue, plus est forte la cohésion qui résulte de cette 

~olidarité. En effet, d'une part, chacun dépend d'aut:l!Jt plus 

étroitement de la société que le travail est plus divisé, et, d'autre · 

part, l'activité de chacun est d'autant plus personnelle qu'elle 

-est plus spêciahsée. Sans doute, si circonscrite qu'elle soit, elle 

n'est jamais complètement originale; même dans l'exercice de 
notre profession, nous nous conformons à des usages, à des pra­

tiques qui nous sont . communes avec toute notre corporation. 
Mais, même dans ce cas, le joug que nous subissons est autre­

ment moins lourd que quand la société tout entière pèse sur 

nous, et il laisse bien plus de place au libre jeu de notre initiative. 
lei donc, l'individualité du tout s'accroît en même temps que 

celle des parties i la société devient plus capable de se mouvoir 
avec ensemble, en même temps que chacun de ses éléments a 

plus ùti mouvements propres. Cette solidarité ressemble à celle 

que l'on observe chez les animaux supérieurs. Chaque organe, 
en effet, y a sa physionomie spéciale, son autonomie, et pourtant 

l'unité de l'organisme est d'autant plus grande que cette indivi­

duation des parties est plus marquée. En raison de cette analogie, 
nous proposons d'appeler organique la solidarité qui est due à. 
la division du travail. 

En même temps, ce chapitre et le précédent nous fournisseRt 
les moyens de calculer la part qui revient à chacun de ces deux 

liens sociaux dans le résultat total et commun qu'ils concourent 

à. produire par des voies différentes. Nous savons, en effet, sous 

quelles formes extérieures se symbolisent ces deux sortes de 
-solidarités, c'est-à-dire quel est le corps de règles juridiques qui 

correspond à. chacune d'ell~s. Par conséquent, pour connaitre> 
DURKHEIM 10 
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leur importance respective clans un type social qui est donné, il 

suffit de comparer l' étendue respective des deux sortes de droits 

qui les expriment, puisque le droit varie toujours comme les 

relations sociales qu'il règle'. 

1. Polll' préciser les idées, nous dévelop_pons, dans le tableau suivant, 
la classification des règles ju!'idiques qui est renlermée implicitement 
dans ce chapitre et le précédent ; 

I. - Règles à sanction répressive organisée 

(On en trouvera une classification au chapitre suivant) 

Il. - Règles à sanction restitutive déterminant des 

RAPPORTS 

négatifs 

0/J. 

d'abstention. 

RAPPORTS 

positifs 

oit de 

coopération 

Des personnes ~ 
entre elles ... ~ 

Droit de propriété sous ses formes di­
i-crscs \mobi lière, immobilière, etc.). 

Modalités di verses du droit ,le propriété 
(servitudes, usufruit, etc.). 

Déterminés par l'e:xercice normal des 
droit, réels . 

Dhem1inés par la violation fauti"ve des­
droits réels. 

Entre les fonctions domestiques. 

Entre les fonc- ) l r é · Rapports contractuels en généra . 
ions conomi- \ Contrats spéciaux. 

q ues diffuses .. J 

Des fonctions Avec les fonctions ii;ouvernement~les. ~ 
Entri> elles. 

administratives Avec les fonctions diffuses de la somété. 

Des ~ fonctions gou-
vernementales. 

En trc elles. 
Avec ks fonctions administratives. 
Avec les !onctions politiques diffunes, 



CHAPITRE IV 

AUTRE PREUVE DE CE QUI PRÉCÈDE 

Pourtant, à cause de l'importance des résultats qui précèdent, 
il est bon, avant d'aller plus loin, de les confirmer une dernière 

foL. Cette nouvelle vérification est d'autant plus utile qu'elle 

va nous fournir l'occasion d'établir une loi qui, tout en 

leur servant de preu-ve, servira aussi i.L éclairer tout ce qui 

suivra. 
Si les deux sortes de solidarités que nous venons de distin­

guer ont bien l'expression juridique que nous avons dite, la 

prépondérance du droit répre:;sif sur le droit coopéra.tif doit, être 
d'autant plus grande que le type collectif est plu~ prononcé et 

que la division du travail est plus rudimentaire. Iüverscment, 

à mesure que les types individuels se développent et que les 
tâches se spécialisent, la proportion entre l'étendue de ces deux 

droit· doit tendre à se rem·erser. Or, la réalité de ce rapport 
peut être démontrée expérimentalement. 

I 

Plus les sociétés sont primitives, plus il y a de rcssembia.n•.~rs 
entre les individus dont elles sont formées. Déjà Hippocrate 

dans on écrit De Aere et Locis, avait dit que les Scythes out 

un type ethnique et point de types personnels. Humboldt 
remarque dans ses Neu::;panien 1 que, chez les peuples bar­

bares, on trouve plutôt une physionomie propre :i la horde que 

des physionomies individuelles, et le fait a été confirmé par 

un grand nombre d'observat~urs. <1 De même que les Romair,· 

trouvaient entre les vieux Germains de très grandes ressem-

1. J, p. 116, 
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blances, les soi-disant sauvages produisent le même effet à 

!'Européen civilisé. A vrai dire, le manque d'exercice peut 

être souvent la cause principale qui détermine le voyageur à 
un tel jugement; ... cependant, cette inexpérience ne pourrait 

que difficilement produire cette conséquence si les différences 
auxquelles l'homme civilisé est accoutumé dans son milieu 

natal n'étaient réellement pas plus importantes que celles qu'il 
rencontre chez les peuple:; primitifs. Bien connue et souvent 
citée est cette parole d'Uiloa. que qui a vu un indigène d'Améri• 
que les a tous vus'. 1> Au contraire, chez les peuples civilisés, 
deux individus se distinguent l'un de l'autre au premier coup 
d'œil et sans qu'une initiation préalable soit pour cela nécessaire. 

Le Dr Lebon a pu établir d'une manière objective cette ho­

mogénéité croissante à mesure qu'on remonte vers les origines. 

II a comparé les crânes appartenant à des races et à des sociétés 
différentes, et y a trouvé « que les différences de volume du 
crâne existant entre individus de même race ... sont d'autant 
plus grandes que la race est plus ~levée dans l'échelle de la 
civilisation. Après avoir groupé les volumes des crânes de cha­
que race par séries progressives, en ayant soin de n'établir de 
comparaisons que sur des séries assez nombreuses pour que les 
termes soient reliés d'une façon graduelle, j'ai reconnu, dit-il, 
que la différence de volume entre les crânes masculins adultes 
les plus grands et les crânes les plus petits _est en nombre rond 

de 200 centimètres cubes chez le gorille, de 280 chez les parias 
de l'Inde, de 310 chez les Australiens, de 350 chez les anciens 
Égyptiens, de 470 chez les Parisiens du XIIe siècle, de600 chez 
les Parisiens modernes, de 700 chez les Allemands'. n Il y a 

même quelques peuplades où ces différences sont nulles. « Les 
Andamans et les Todas sont tous semblables. On en peut 
presque dire autant des Groënlandais. Cinq crânes de Patagons 

~ue possède le laboratoire de M. Broca sont identiques 1 • » 

t. Wailz, Anthropolof1ie der Naturoœlker, I, p. 75-76. 
l. Les Sociétés, p. 193. 
3. Topinard, Anthropologie, p. 393. 
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Il n'est pas douteux que ces similitudes organiques ne corres­

pondent à des smilitudes psychiques. C( Il est certain, dit V/aitz, 

que cette grande ressemblance physique des indigènes provient 

essentiellement de l'absence de toute forte individualité psy­

chique, de l'état d'infériorité de la culture intellectuelle en gé­

néral. L'homogénéité des caractères ( Gemüthseigenschajten) 

au sein d'une peuplade nègre est incontestable. Dans l'Égypte 

supérieure, le marchand d'esclaves ne se renseigne avec préci­

sion que sur le lieu d'origine de l'esclave et, non sur son carac- ' 

tère individuel, car u_ne longue expérience lui a appris que les 

différences entre individus de la même tribu sont insignifiantes 

à côté de celles qui dérivent de la race. C'est ainsi que les Nu­

bas et les Gallus passent pour tros fidèles, les Abyssins du Nord 

pour traîtres et perfides, la majorité des autres pour de bons es­

claves domestiques, mais qui ne sont guère utilisables pour le 

travail corporel; ceux de Fertit pour sauvages et prompts à la 

vengeance 1 • » Aussi l'originalité n'y est-elle pas seulement rare. 

elle n'y a, pour ainsi dire, pas de place. Tout le monde alors 

admet et pratique, sans la discuter, la même religion; les sectes 

et les dissidences sont inconnues : elles ne seraient pas tolérées . 

Or, à. ce moment, la religion comprend tout, s'étend à tout. 

Elle ren[erme dans un état de mélange confus, outre les 

croyances proprement religieuses, la morale, le droit, les prin­

ci pcs de l'organisation potitiquc et jusqu'à la science, ou du ' 

moins ce qui en tient lieu. Elle réglemente même les détails 

de la vie privée. Par conséquent, dire que les consciences reli ­

gieuses sont alors identiques, - et cette identité est absolue, -

c'est dire implicitement que, sauf les sensations qui se rappor­

tent il l'organisme et aux états de l'organisme, toutes les cons· 

ciences individuelles sont à peu près composées des mêmes élé­

ments. Encore les impressions sensibles elles-mêmes ne doirent­

elles pas offrir une granJe diversité, à cause des ressemblances 

physiques que présentent les individus. 

J. Op. cit., I, p. 77. - Cl. ibid., p. 446. 
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C'est pourtant une idée encore assez répandue que i:J civili­

sation a, a.u contraire, pour effet cl'accroît.re les sin:;(itudes so­

ciales . << A mesure que hs agglomérations humaines s·étendent, 

dit t\L Tarde, la diffusion des idées suivant une progression 

géométrique régulière est plus marquée 1. » Suivant Hale', c·est 

une erreur d'attribuer aux peuples primitifs une certaine uni­

formité de caractère, et il donne comme preuve ce fait que la 
race jaune et la race noire de l'océan Pacifique, qui habitent 

,côte à côte, se distinguent plus fortement l'une de l 'autre que 

deux peuples européens. De même, est-ce que les différences 

'qui séparent le Français de !'Anglais ou de l'A!Lemand ne son·t 

pas moindres aujourd 'hui qu'autrefois? Dans pre:;que toutes les 

sociétés européennes, le droit, la morale, les mœurs, mème les 
1

institutions politiques fondamentales sont à peu près identiques. 
1 
_On fait également remarquer qu'au sein d'un même pays on ne 

'trouve plus aujourd'hui les contrastes qu'on y rencontrait autre­
:fois. La vie sociale ne varie plus ou ne varie plus autant d'une 

:province à l'autre; dans ics pays unifiés comme la France, elle 
est à peu près la même darn, toutes les régions, et ce nivellement 

est à son maximum da'1S les classes cultivées'. 
Mais ces faits n'infirment en rien notre proposition. 11 est 

certain que les différer:,,tes sociétés tendent il se ressembler da­

vantage; mais il n'en est pas de même des individus qui com­

posent chacune d'elles. Il y a maintenant moins de distance 

que jadis entre le Français et !'Anglais en général, mais cela 
•n'empêche pas les Français d'aujourd.hui de différer entre eux 

:beaucoup plus que les Français c1·autrefois. De même, il est bien 

vrai que chaque province tend à perdre sa physionomie dis­

tinctive; mais cela n'em pèche pas cbaq ue individu d'en pren-

1. Lois de l'imitation , p. 19. 
2. Ethn.oyraphy and pltitology of the Un. States, Philadelphie, 1846, 

p. 13. 
3. C'est .;e qni fait dire à M. Tarde : cc Le voyageur qui traversfl plu­

sieurs pays d'Europe observe plus de dissemblances entre les gens du 
peuple restés fidèles à leurs vieilles coutumes au·entre les personnes des 
classes supérieures. » Op. cit., p. 59. 
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dre de pins en plus une qui lui est personnelle. Le Normand est 

moins différent d 1 Gascon, celui-ci du Lorrain et dl1 Prorençal: 

les uns et les autres n'ont plu- gul're en commun que les traits 

communs il tous les Franç.1.b; mais h diversité que présentent 

ces derniers pris ensemble ne lai~se pas de s'être accrue. Car, 

si les queh1n "s types provinciaux qui existaient autrefois tendent 

à se fondre les uns dans le::; autres et à disparaitre, il y a, à la 

place, une multitude autrement considérable de types indivi­

duels. II n'y a plus autant de différences qu'il y a de grandes 

régions, mais il y en a presque autant qu'il y a dïndividus. ln· 

versement, fa où chai]:•o province a sa personnalité, il n'en est 

pas de même des pnrt' c-i liers. Elles peuvent être très hétérogènes 

1es unes par rapport aux autres, et n'être formées que d'éléments 

semblables, et c'est ce qui se produit é,;alcment dans les sociétéf 

poli tiques. De même, dans le monde biologique, les protozo~ires 

sont à ce point distincts les uns des autres qu'il est impossible 

de les classer en espèces 1
; et cependant, chacun d'eux est com­

posé d'une matière parfaitement homogène. 

Cette opinion reporn donc sur une confusion entre les types 
individuels et les types collectifs, tant provinciaux que natio• 

naux. II est incontestable que la civilisation tend à niveler les 

:::econds; mais on en a conclu à tort qu'elle a le même effet sur 

les premiers, et que l'uniformité devient générale. Bien loin que 

ces deux sortes de types varient l'un comme l'autre, nous verrons 

que l'effacement des uns est la condition nécessaire à l'appari­

tion des autres'. Or, il n'y a jamais qu"un nombre restreint de 

types collectifs au sein d'une même société, car elle ne peut 

comprendre qu'un petit nombre de races et de régions assez 
différentes pour.produire de telles dissemblances. Au contraire 

les individus sont susceptibles de se diversifier à l'infini. La 

1. V. Peuier, Transformisme, p. 235. 
_2. V. plus loin, liv. II, ch. II et m. - Ce que nous y disons peut ser­

vir k la fois k expliquer et à confirmer les faits que nous établissons 
lei. 
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diversité est donc d'autant plus grande que les types individue~s 

sont plus développés. 

Ce qui précède s'applique identiquement aux types profes­

sionnels. Il y a des raisons de supposer qu'ils perdent de leur 

ancien relief, que l'abime qui séparait jadis les professions, et 

surtout certaines d'entre elles, est en train de se combler. MaL 
ce qui est certain, c'est qu'à l'intérieur de chacune d'elles les 

différences se sont acccrues. Chacun a davantage sa ma.nière de 

penser et de faire, subit moins complètement l'opinion commune 

de la corporation'. De plus, si de profession à profession les dif­

férences sont moins tranchées, elles sont en tout cas plus nom­

breuses, car les types professionnels se sont eux-mêmes multi­

pliés à mesure que le travail se divisait davantage. S'ils ne se 

distinguent plus les uns des autres que par de simples nuances, 

du moins ces nuances sont plus variées. La diversité n'a donL. 

pas diminué, même à ce point de vue, quoiqu'elle ne se mani­

feste plus sous forme de contrastes violents et heurtés. 

Nous pouvons donc être assurés que, plus on recule dans l'his · 

toire, plus l'homogénéité est grande; d'autre part, plus on se 

rapproche des types sociaux les plus élev~s, plus la divison du 

travail se développe. Voyons maintenant comment varient, aux 

divers degrés de l'échelle sociale, les deux formes du droit que 

nous avons distinguées. 

II 

Autant qu'on peut juger de l'état du droit dans les sociétés 

tout à fait inférieures, il paraît être tout entier répressif. << Le 

sauvage, dit Lubbock, n'est libre nulle part. Dans le monde 

entier, la vie quotidienne du sauvage est réglée par une quan­
tité de coutumes (aussi impérieuses que des lois) compliquées 

et souvent fort incommodes, de défenses et de privilèges 
absurdes. De nombreux règlements fort sévères, quoiqu'ils ne 



. , \ 
AUTRE PREUVE DE CE QUI PRECEDE 109 

soient pas écrits, compassent tous les actes de leur vie'. ll On 

sait, en effet, avec quelle facilité, chez les peuples primitifs, les 

manières d'agir se consolident en pratiques traditionnelles, et, 

d'autre part, corn bien est grande chez eux la force de la tradi­

tion. Les mœurs des ancêtres y sont entourées de tant de respect 

qu'on ne peut y déroger sani: être puni. 

Mais de telles observations manquent nécrssairement de 

précision, car rien n'est difficile à saisir comme des coutumes 

aussi flottantes. Poar que notre expérience soit conduite avec 

méthode, il faut la faire porter autant que possible sur des 

droits écrits. 
Les quatre derniers livres du Pentateuque, !'Exode, le Lévi­

tique, les Nombres, le Deutéronome représentent le plus ancien 

monument de ce genre que nous possédions'. Sar ces quatre 

ou cinq mille versets, il n'y en a qu'un nombre relativement 

infime où soient exprimées des règles qui puissent, à la rigueur, 
passer pour n'être pas répressives. Ils se rapportent aux objets 

suivants · 

Droit de propriété : Droit de retrait; - Jubilé; - Propriété des­

Lévites (Lévitique, xxv, 14-25, 29-3J, et xxvu, 1-34). 

Droit domestique : Mariage (Deut., xxr, 11-14; xxm, 5; xxv, 

5-10; Lév., XXI, 7, 13, 14); - Droit successoral (Nombres, xxvn, 

8-11, et XXVI, 8; Deut., xxr, 15-17); -:- Esclavage d'indigènes et 

d'étrangers (Dent., xv, 12-17; Exode, xxI, 2-11; Lév., XIX, 20·; 
=v, 39-44; XXXVI, 44-54). 

Prêts et sala iras (Dent., xv, 7-9; xxm, 19-20; XXIV, 6 et 10-13; xxv., 
15). 

Quasi-délits (Exode, xXJ, 18-33 et 33-35; xxu, 6 et 10-17 •. 

1. Lubbock, Les Origines de la cioilisation, p. 440. Paris, F. Alca.r:. 
- Cf. Spencer, Sociolo9ie, p. 435. Paris, F. Alcan. 

2. Nous n'avons pas à nous prononcer sur l'antiquité réelle de !'ou, 
vra_ge - il nous suffit qu'il se rapporte à une société de type très in­
térieur - ni sur l'antiquité relative des parties qui le composent, car, 
au point de vue qui nous occnpe, elles présentent toutes sensiblement le 
même caractère. Nous les prenons donc en bloc . 
. 3. Tous ces versets réunis (moins ceux qui traitent des fonctions pu• 
o!Jqnes) sont au nombre de Ul3. 
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Organisation des fonctions publiques . Des fonctions des prôtres 
(Nombres, x); des Lévites (Nombres, met Iv); des Anciens (Dent., 
xxr, 19; xxn, 15; xxv, 7; xxr, 1; Lév., IV, 15); des Juges 
(Exode, xvm, 25; Dent. , 1, 15-17). 

Le droit restitutif et surtout le droit coopérat.if se réduisent 
donc à très peu de chose. Ce n'est pas tout. Parmi les règles que 

nous venons de citer, beaucoup ne sont pas aussi étrangères au 
droit pénal qu'on pourrait Je croire au premier abonl, car elles 

sont toutes marquées d'un caractère religieux . Elles émanent 

toutes également de la divinité; les vio ler, c'est l'offenser, et de 
telles offenses sont des fautes qui doivent être expiées. Le livre 
ne distingue pas entre tels ou tels commandements, mais ils sont 

tous des paroles divines auxquelles on ne peut désobéir impu­

nément. << Si tu ne prends pas garde à faire toutes les paroles de 
cette loi qui sont écrites dans ce line en craignant ce nom glo­
r10ux et terrible, l'Éternel ton Dieu, alors l'Éternel te frappera 
toi et ta postérité'.» Le manquement, même par suite d'eneur, 
à un précepte quelconque constitue un péché et réclame 1:llle 

expiation'. Des menaces de ce genre, dent 1a nature pénale 
n'est pas douteuse, sanctionnent même directement quelques­

unes de ces règles que nous ;.wons attribuées au droit rcstitutif. 
Après avoir décid~ que la femme divorcée ne pourra plus être 
reprise par son mari si, après s'être remariée, elle divorce de 
nouveau, le texte ajoute: « Ce serait une abomination devant 
l'Éternel; ainsi fa ne chargeras d'aucun péché le pays que 

l'Éternel ton Dieu te donne en héritage 3
• >> De même, voici le 

verset où est réglée la manière dont doivent être payés les sa­
laires : << Tu lui (au mercenaire) donneras le salaire le jour 

même qu'il aura travaillé, avant que le soleil se couche, car il 
est pauvre et c'est à quoi son âme s·attend, de peur gii'il ne cri,e 

-contre toi à l'Éternel et que tu ne pèches'.» Les indemnités 
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aux.quelles donnent naissance les quasi-délits semble.nt égale 

ment présentées comme de véritables expiations. C'est ains 

qu'on lit dans le Lévrnque : << On punira aussi de mort celui qui 

aura frappé de mort quelque personne que ce soit. Celui qui 

aura frappé une bête à mort la rendra; vie pour vie ... fracture 
pour fracture, œil pour œil, dent pour dent'. ii La réparaiion 

du dommage causé a tout l'air d'être assimilée au châtiment du 

meurtre et d'être regardée comme une application de la loi du 

talion. 
Il est vrai qu'il y a un cnrtain nombre de préceptes dont la 

sanction n'est pas spécialement indiquée; mais nous savons 
déjà qu'elle est certainement pénale. La nature des expressions 
employé6s suffit à le prouver . D'ailleurs, la tradition nous ap­
prend qu'un châtiment corpore1 était infligé à quiconque violait 
un précepte négatif, qnand la loi n'énonçait pas formellement 

de peine'. En résumé, à des degrés divers, tout le droit hébreu, 
tel que le Pentateuque le fait connaitre, est empreint d'un carac­

tère essentiellement répressif. Celui-ci est plus marqué par en­
droits,plus latent dans d'autres, mais on le sent partout présent. 

Parce que toutes les prescriptions qu'il renferme sont des com­
mandements de Dieu, placés, pour ainsi dire, sous sa garantie 
directe, elles doivent toutes à cette origine un prestige extraor­
d.inaire qui les rend sacro-saintes; aussi, quand elles sont violées, 

la conscience publique ne se contente-t-elle pas d'une simple 
réparation, mais elle exige une expiation qui la venge. Puisque 

ce qui fait la nature propre du droit pénal, c'est _l'autorité ex­
traordinaire des règles qu'il sanctionne, et que les hommes 

n'ont jamais connu ni imaginé d'autorité plus haut~ que celle 

que le croyant attribue à son Dieu, un droit qui est censé être 

la parole de Dieu lui-même ne peut manquer d'être essentîelle­

ment répressif. Nous avons même pu dire que tout droit pénal 

1. XXIV, 17, 18, 20. 
2• V. Munck, Palestine, p. 216. - Selden, De Synedriis, p. 839-903 

~nnmè~e, d'après Maimonide, tous les préceptes qui rentrent dans cett~ 
catégorie. 
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est plus ou moins religieux, car ce qui en est l'âme, c'est un. 

sentiment de respect pour une force supérieure à l'homme in­

dividuel, pour une puissance, en quelque sorte, t!anscendante , 

sous quelque symbole qu'elle se fasse sentir aux consciences, et 

ce sentiment est aussi à la base de toute religiosité. Voilà pours 

quoi, d'une manière générale, la répression domine tout le 

droit chez les sociétés inférieures: c·est que la religion y pénètre 

toute la vie juridique, comme d'ailleurs toute la vie sociale. 

Aussi ce caractère est-il encore très rnarq ué dans les lois de 

Manou. Il n'y a qu 'à voir la place éminente qu'elles attribuent 

à la justice criminelle dans l'ensemble des institutions natio­

nales . « Pour aider le roi dans ses fonctions, dit Manou, le Sei­

gneur produisit dès le principe le génie du châtiment, protec­

teur de tous les êtres, exécuteur de la justi~e, son propre fils, et 

dont l'essence est toute divine. C'est la crainte du châtiment qui. 

permet à toutes les créatures mobiles et immobiles de jouir de 

ce qui leur est propre, et qui les empêche de s'écarter de leurs 

devoirs ... Le châtiment gouverne le genre humain, le châti­

ment le protège; le châtiment veille pendant que tout dort; le 

châtiment est la justice, disent les sages ... Toutes les classes se 

corrompraient, toutes les barrières seraient renversées, l'univers 

ne serait- que confusion si le châtiment ne faisait plus son 

devoi r '.1J 

La loi des XII Tables se rapporte à une société déjà beau· 

coup plus avancée' et plus rapprochée de nous que n'était lt:l 

peuple hébreu. Ce qui le prouve, c'est que la société romaine 

l. Lois da Manou, trad. Loiseleur, VII, v. 14-2-1. 
2. En disant d'un type social quïl est plus avancé qu'un autre, nou~ 

n 'entendons pas que les différents types sociaux s'étagent en une même 
série linéaire ascendante, plus ou moins élevée suivant les moments de 
l'histoire. Il est au contraire certain que, si le tableau généalogique des 
types sociaux pouvait être complètement dressé, il aurait plutôt la 
forme d'un arbre touffu, à souche unique sans doute, mais à rameaux 
diverg-ents. Mais, malgré cettP disposition, la distance entre deux types 
est U1esurable; ils sont plus ou moins hauts. Surtout on a le droit de 



AUTRE PREUVE DE CE QUI PRÉCÈDE 113 

n'est parvenue au type de la cité qu'après avoir passé par celui 
où la société juive est restée fixée, et l'avoi r dépassée ; nous en 
aurons la preuve plus loin' . D'autres faits d'ailleurs témoignent 

ùe ce moindre éloignement. D'abord on trouve dans la loi des 

XII Tables tous les principaux germes de notre droit actuel, 
·tandis qu'il n'y a, pour ainsi dire, rien de commun entre le droit 
hébraïque et le nôtre•. Ensuite la loi des X II Tables est abso­
lument laïque. Si, dans la Rome primitive, des législateurs 

comme Numa furent censés recevoir leur inspiration de la di­

vinité, et si, par suite, le droit et la religion étaient alors inti­

mement mêlés, au moment où furent rédigées les XII Tables cette 
alliance avait certainement cessé, car ce monument juridique 
a été prësenté dès l'origine comme une œuvre tout humaine cl 

qui ne visait que des relations humaines. On n'y trouve que 
quelques dispositions qui concernent les cérémonies religieuses, 

et encore semblent-elles y avoir été admises en qualité de lois 
somptuaires. Or, l'état de dissociation plus ou moins complète 

où se trouvent l'élément juridique et l'élément religieux est un 
des meilleurs signes auxquels on peut reconnaître si une société 
est plus ou moins développée qu'une autre'. 

Aussi le droit criminel n'occupe-t-il plus toute la place. Les 
règles qui sont sanctionnées par des peines et celles qui n'ont 

que des sanctions restitutives sont, cette fois, bien distinguées 

les unes des autres. Le droit restitutif s'est dégagé du droit ré­
pressif qui l'absorbait primitivement; il a maintenant ses carac­

tères propres, sa constitution personnelle, son individualité. Il 
existe comme espèce juridique distincte, munie d'organes spé­

ciaux, d'une procédure spéciale. Le droit coopératif lui-même 

<lire_ d'un type qu'il est au-dessus d'un autre quand il a commencé par 
av~ir la forme de ce dernier et qu'il l'a dépassée. C'est certainemenl 
!!!U il appartient à une branche ou à un rameau plus élevé. 

1. V. chap. v1, § 2. 
2· Le droit contractuel, le droit de tester, la tutelle, radoption, etc., 

sont choses inconnues du Pentateuque. 
3. Cf. Walter, op. cit., §§ 1 et 2; Voigt, Die XI/ Tafeln, I, p. 43. 



lJ.1 LA FONCTION DE LA DIVISION DU TRAVAIL 

fait son apparitiqn: on trouve dans les XII Tables un droit do­

mestique et un droit contractuel. 

Toutefois, si le droit pénal a perdu de sa prépondérance pri­
mitive, sa part reste grande. Snr les 115 fragments de cette loi 
que Voigt est parvenu à recon tituer, il n'y en a que 66 qui 

p11issent' être attribués au droit restitutif, 49 ont un caractère 
1 

p<-nal accentué'. Par consèqucnt, le droit pénal n'est pas loin de 
représenter la moitié de ce code tel qu'il nous est parvenu; et 

pourtant, ce qui nous en reste ne -peut nous donner qu'une idée 
tri:!;; incomplète de l'importance qu'avait le droit répressif au 

moment où il fut rédi gé. Car ce sont les parties qui étaient con­

sacrées à ce droit qui ont dû se perdre le plus facilement. C'est 

aux jur.isconsultes de l'époque classique que nous devons 
presque exclusivement les fragments qui nous ont été conservés; 

or, ils s'intéressaient beaucoup plus aux problèmes du droit ci­

vil qu·aux questions du droit criminel. Celui-ci ne se prête 

guère aux belles controverses qui ont été de tout temps la pas­

sion des juristes. Cette indifférence générale dont il était l'objet 

a dû avoir pour effet de faire sombrer dans l'oubli une bonne 

partie de l'ancien droit pénal de Rome. D'ailleurs, même le 
texte authentique et complet de la loi des XII Tables ne le 
contenait certainement pas tout entier. Car' elle ne parlait ni 
des crimes religieux, ni des crimes domestiques, qui étaient 

jugés les uns et les autres pa.r des tribunaux particuliers, ni des 

attentats contre les mœurs. Il faut enfin tenir compte de la pa­

resse que le droit pénal met, pour ainsi dire, a se codifier. 

Comme il est graYé dans toutes les consciences, on n'éprouve 
pa,; le besoin de l'écrire pour le faire connaître. Peur toutes ces 

raisons, on a le droit de présumer que, même au IVe siècle de 

Rome, le droit pénal représentait encore la majeure rartie des 

~ègles juridiques. 

Cette prépondérance est encore beaucoup plus certaine et 

beaucoup plus accusée, si on le compare, non pas à. tout le 

J. Dix (lois somptuaires) ne mentionnent pas expressément de sanc• 
lion; ruais le caractère pénal n'en est pas douteux. 
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droit restitutif, mais seulement à la partie de ce droit qui cor­
respond à la solidarité organique. En effet, à ce moment, il 

n'y a guère que le droit domestique dont l'organisation soit 

déjà a sez avancée : la procédure, pour être gênante, n'est ni 

variée ni complexe; le droit contractuel commence seulement à 

naître. cc Le petit nombre des contrats que reconnaît l'ancien 

droit, dit Voigt, contraste de la manière la plus frappante avec 

la multitude des obligations qui nais ent du délit'. ,> Quant au 

droit public, outre qu'il est encore assez simple, il a en grande 

partie un caractère pénal, parce qu'il a gardé un caractère reli­

gieux. 
A partir de cette époque, le droit repressif n'a fait que perdre 

de son importance relative D'une part, à supposer même qu'il 

n'ait pas régressé sur un grand nombre de points, que bien des 

actes qui, à l'origine, étaient regardés comme criminels, n'aient 

pas cessé peu à peu d'être réprimés, - et le contraire est cer­

tain pour ce qui concerne les délits religieux, - du moins ne 

s'est-il pas sensiblement accru; nous savons que, dès l'époque 
des XII Tables, les principaux types criminologiques du droit 

romain sont constitués. Au contraire, le droit contractuel, la 

procédure, le droit public n'ont fait que prendre de plus en plus 

d'extension. A mesure qu'on avance, on voit les rares et maigres 

formules que la loi des XII Tables comprenait sur ces différents 

points se développer et se multiplier jusqu'à devenir les ' 

systèmes volumineux de l'époque classique. Le droit domestique 

lui-même se complique et se diversifie à mesure qu'au droit_ 

civil primitif vient peu à peu s'ajouter le droit prétorien. 

L'histoire des sociétés chrétiennes nous offre un autre exemple 

du même phénomène. Déjà Sumner Maine avait conjecturé 
qu'en comparant entre elles les différentes lois barbares on 

lrouverait la place du droit pénal d'autant plus grande qu'elles­

sont plus anciennes'. Les faits confirment cette présomption. 

1. Xll Tafeln, II, p. 448. 
!!. Ancien Droit, p. 347. 
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La loi salique se rapporte à une société moins développée qut 

n'était la Rome du IVe siècle. Car si, comme cette dernière, elle 

a déjà franchi le type social auquel s'est arrêté le peuple hébreu, 

elle en est pourtant moins corn plèterilent ·dégagée. Les traces en 

sont beaucoup plus apparentes, nous le montrerons plus loin. 
Aussi le droit pénal y avait-il une importance beaucoup plus 

grande. Sur les 293 articles dont est composé le texte de la loi 

salique, tel qu'il est édité par vVaitz', il n'y en a guère que 25 
(soit environ 9 0/0) qui n'aient pas de caractère répressif; ce sont 

ceux qui sont relatifs à la constitution de la famille franque'. 

Le contrat n'est pas encore affranchi du droit pénal, car le refus 

d'exécuter au jour fixé l'engagement contracté donne lieu à une 

amende. Encore la loi salique ne contient-elle qu'une partie du 

droit pénal des Francs, puisqu'elle concerne uniquement les 
-crimes et les délits pour lesquels la composition est permise. Or, 

il y en avait certainement qui ne pouvaient pas être rachetés. 

Que l'on songe que la Lex ne contient pas un mot ni sur les 

crimes contre l'État, ni sur les crimes militaires, ni sur ceux 

contre la religion, et la prépondérance du droit répressif appa­

·raîtra plus considérable encore'. 
Elle est déjà moindre dans la loi des Burgundes, qui est plus 

récente. Sur 311 articles, nous en avon:;; compté 98, c'est-à-dire 

près d'un tiers, qui ne présentent aucun caractère pénal. Mais 
-l'accroissement porte uniquement sur le droit domestique, qui 

s'est compliqué, tant pour ce qui concerne le droit des choses 

-que pour ce qui regarde celui des personnes. Le droit contractuel 

n'est pas beaucoup plus développé que dans la loi salique. 
Enfin, la loi des Wisigoths, dont la date est encore plus récente 

•et qui se rapporte à un peuple encore plus cultivé, témoigne 

-d'un nouveau progrès dans le même sens. Quoique le droit 

,pénal y prédomine encore, le droit restitutif y a une importance 

presque égale. On y trouve, en effet, tout un code de procédure 

1. Das alte Recht der Salischen Franken, Kiel, 1846. 
2. Tit. XLIV, XLV, XLVI, LIX, LX, LXll. 
i Cf. Thonissen, Procédure de la loi salique, p. 244. 
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(liv. I et II), un droit matrimonial et un droit domestique déjà 

très développés (liv. III, tit. I et VI; liv. IV) Enfin, pour la 
première fois, tout un livre, le cinquième, est consacré aux 

transactions. 
' L'absence de codification ne nous permet pas d'observer avec 

la même précision ce double développement dans toute la suite 

de notre histoire : mais il est incontestable qu'il s'est poursuivi 

dans la même direction. Dès cette époque, en effet, le cata­

logue juridique des crimes et dès délits est déjà très complet. Au 
contraire, le droit domestique, le droit contractuel, la procédure, 
le droit public se sont développés sans interruption, et c'est 
ainsi que, finalement, le rapport entre les deux parties du droit 
que nous comparons s'est trouvé renversé. 

Le droit répressif et 1e droit coopératif varient donc exacte­
ment comme le faisait prévoir la théorie qui se trouve ainsi 
confirmée. Il est vrai qu'on a parfois attribué à une autre cause 
cette prédominance du droit pénal dans les sociétés inférieures ; 
on l'a expliqllée «parla violence habituelle dans les sociétés qui 

<;0mmencent à écrire leurs lois. Le législateur, dit-on, a divisé 
son œuvre en proportion de la fréquence de certains accidents 
de la vie barbare 1 .n M. Sumner-Maine, qui rapporte cette 

explication, ne la trouve pas complète; en réalité, elle n 'est pas 

seulement incomplète, elle est fausse. D'abord, elle fait du droit 
une création artificielle du législateur, puisqu'il aurait été ins­

&itué pour contredire les mœurs publiques et réagir contre elles. 
Or, une telle conception n 'est plus aujourd'hui soutenable. Le 

droit exprime les mœurs, et s'il réagit contre elles, c'est avec 

la force qu'il leur a empruntée. Là où les actes de violence sont 

fréquents, ils sont tolérés; leur délictuosité est en raison inverse 

, de leur fréquence . Ainsi, chez les peuples inférieurs, les crimes 

contre les personnes sont plus ordinaires que dans nos sociétés 

1. Ancren droit, p. 3'8. 

DOI\KHBIM 11 
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civilisées; aussi sont-ils au dernier degré de l'échelle pénale 

O:ra. peut presque dire que les attentats sont d'autant plus sévè­

rement punis qu'ils sont plus rares. De plus, ce qui fait l'état 

pléthorique du droit pénal primitif, ce n'est pas que nos crimes 

d'aujourd'hui y sont l'objet de dispositions plus étendues, mais 

c'est qu'il existe une criminalité luxuriante,propre à ces sociétés, 

et dont leur prétendue violence ne saurait rendre compte: délits 

contre la foi religieuse, contre le rite, contre le cérémonial, con ttc 

les traditions de toute sorte, etc. La vraie raison de ce dévelop­

pement des règles répressives, c'est donc qu'à ce moment d"l 

l'évolution la conscience collective est étendue et forte, alors que 

le travail n'est pas encore divisé. 

Ces principes posés, la conclusion va. s'eII dégager toute 
seule. 



CHAPITRE V 

PREPONOÉRANCE PROGRESSIVE DE LA SOLIDARITE ORGANIQUE 

ET SES CONSÉQUENCES 

I 

Il suffit en effet de jeter un coup d œu sur nos Codes pour y 
constater la place très réduite que le droit répressif occupe par 
rapport au droit coopératif. Qu'est-ce que le premier à côté 
de ce vaste système formé par le droit domestique, le droit con­
tractuel, le droit commercial, etc.? L'ensemble des relations 
soumises à une réglementation pénale ne représente donc que la 

plus petite fraction de la vie générale, et, par conséquent, les 
liens qui nous attachent à la société et qui dérivent de la com­
munauté des croyances et des sentiments sont beaucoup moins 
nombreux que ceux qui résultent de la division du travail. 

Il est vrai1 comme nous en avons déjà fait la remarque, que 
la conscience commune et la solidarité qu'elle produit ne sont 
pas exprimées tout entières par le droit pénal; la première crée 
d'autres liens que ceux dont il réprime la rupture. Il y a des 
états moins forts ou plus vagues de la conscience collective qui 
font sentir leur action par l'intermédiaire des mœurs, de l'opi-
nion publique, sans qu'aucune sanction légale y soit attachée, et 
qui, pourtant, contribuent à assurer la cohésion de la société. 
Mais le droit coopératii n'exprime pas davantage tous les liens 
qu'engendre la division du travail ; car il ne nous donne éga­
lement de toute cette partie de la vie sociale, qu'une représen-
tation schématique Dans une multitude de cas, les rapports de 
mutuelle dépendance qui unissent les fonctions divisées ne sont 
réglé.s que par des usages, et ces règle.s non écrites dépassent 
certainement en nombre celles qui servent de prolongement"· '' 1 

- ~ - •- • 'l) 
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au droit répressif, car elles doivent être aussi diverses qne les 

fonctions sociales elles-mêmes. Le rapport entre les unes et les 

qutres est donc le même que celui des deux droits qu'elles com­
plètent, et, par conséquent, on peut en faire abstraction sans 

que le résultat du calcul soit modifié. 

Cependant, si nous n'avions constaté ce rapport que dans nos 

5ociétés actuelles et au moment précis de leur histoire où nous 
sommes arrivés, on pourrait se demander s' il n'est pas dû à des 
causes temporaires et peut-être pathologiques. Mais nous venons 
de voir que, plus un type social est rapproché du nôtre, plus­

le droit coopératif devient prédominant; au contraire, le droit 
pénal occupe d'autant plus de place qu'on s'éloigne de notre or­

ganisation actuelle. C'est donc que ce phénomène est lié, non 
à quelque eause accidentelle et plus ou moins morbide, mais à 

la structure de nos sociétés dans ce qu'elle a de plus essentiel, 
puisqu'il se développe d'autant plus qu'elle se détermine davan­
tage. Ainsi la loi que nous avons établie dans notre précédent 
chapitre nous est doublement utile. Outre qu'elle a confirmé les 
principes sur lesquels repose notre conclusion, elle nous permet 
d'établir la généralité de cette dernière. 

Mais de cette seule comparaison nous ne pouvons pas encore 
déduire quelle est la part de la solidarité organique dans l~ 
cohésion générale de la société. En effet, ce qui fait que l'indi­
vidu est plus ou moins étroitement fixé à son groupe, ce n'est pas 

seulement la multiplicité plus ou moins grande des points d'at­
tache, mais aussi l'intensité variable des forces qui J'y tiennent 
attaché. Il pourrait donc se faire que les liens qui résultent de 

la division du travail, tout en étant plus nombreux, fussent 

plus faibles que les autres, et que l'énergie supérieure de ceux-ci 
compensât leur infériorité numérique. Mais c'est le contraire 

qui est la vérité. 
ER effe.t, ce qui mesure la force relative de deux liens sociaux, 

c'est l'inégale facilité avec laquelle ils se brisent. Le moins 
résistant est évidemment celui qui se rompt sous la moindre 

pression. Or, c'est dans les sociétés inférieures, où la solidarité-
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par ressemblances est seule ou presque seule , que ces rup ture& 

sont le plus fréquentes et le plus ai sées. cc Au début, dit M , S pe,n­

eer, quoique ce soit pour l'homme une nécessité de s'unir à uri 

groupe, il n'est pas obligé de rester uni à ce même grou pe. Le6 

Kalmoucks et les Mongols abandonnent leur chef quand ils 

trouvent son autorité oppressive, et passent à d'autres .Le~ Abi ­

pones quittent leur chef sans lui en demander la permission et 

s-ans qu'il en marque son déplaisir, et ils vont avec leur fa mille 

palltout où il leur plaît'.>> Dans l'Afrique du Sud, les Ba londas 

passent sans cesse d'une partie du pays à 1 'autre. Mac Cul loch a 

remarqué les mêmes faits chez les Koukis. Chez les Germains, 

tout homme qui aimait la guerre pouvait se faire soldat sous un 

chef de son choix. c<Rien n 'était plus ordinaire et ne sem blait 

plus légitime. Un homme se levait au milieu d'une assemblée; 

jl annonçait qu'il allait faire une expédition en tel lieu, contre 

tel ennemi; ceux qui avaient confiance en lui et qui désiraient 

du butin l'acclamaient pour chef et le suivaient .. Le lien social 

était trop faible pour retenir les hommes malgré eux contre les 

tentations de la vie errante et du gain i. i> Waitz dit d 'une ma­

nière générale des sociétés inférieures que, même là où un 

pouvoir directeur est constitué, chaque individu conserve assez 

d'indépendance pour se séparer en un instant de son chef, et et 

se soulever contre lui, s 'il est assez puissant pour cela, sans 

qu'un tel acte passe pour criminel' n. Alors même que le gou• 

vernement est despotique, dit le mème auteur, chacun a tou 

jours la liberté de fair-e sécession avec sa famille. La règle 

d'après laquelle le Romain, fait prisonnier par les ennemis, ces­

:-ait de faire partie de la cité, ne s'expliquerait-elle pas au ss i par 

la facilité aYec laquelle le lien social pouvait alors se rompre? 

Il en est tout autrement à mesure que le travail se divi se. Les 

différentes parties de l'agrégat, narce qu 'elles rempli ssent des 

1. Soc1olo9ie, III, p. 381. 
2. Fustel de Coulano-ôs H ' t ·. d 1 • - . 

• o ~ , ,s o,, e es nstitutwns pol1tiqc,c.s de l'an-
c ,.c111ïe France, l" part., p. 352 . 

3. Anthropolo[Jfo, etc., l" part., p. 3j9-3G0 
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fonctions différentes, ne peuvent pas être facilement séparées. 

<< Si, dit M. Spencer, on séparait du Middlesex ses alentours , 

toutes ses opérations s'arrêteraient au bout de quelques jours, 
faute de matériaux. Séparez le district où l'on travaille le coton 
d'avec Liverpool et les autres centres, et son industrie s'arrêtera, 

puis sa population périra. Séparez les populations houillères 
des populations voisines qui fondent les métaux ou fabriquent 
les draps d'habillement à la machine, et aussitôt celles-ci 
mourront socialement, puis elles mourront individuellement. 
Sans doute, quand une société civilisée subit une division telle 

qu'une de ses parties demeure privée d'une agence centrale 
exerçant l'autorité, elle ne tarde pas à en faire une autre; mais­
elle comt grand, risque de dissolution, et avant que la réorga-
,-

nisation reconstitue une autorité suffisante, elle est exposée à 

rester pendant longtemps dans un état de désordre et de fai­
blesse 1 • >> C'est pour cette raison que les annexions violentes, 
si fréquentes autrefois, deviennent cle plus en plus des opérations 
délicates et d'un succès incertain. C'est 4.u'aujourd'hui arracher 
une province à un pays, c'est retrancher un ou plusieurs organes 
d'un organisme. La vie de la région annexée est profondément 
troublée, séparée qu'elle est des organes essentiels dont elle 
dépendait; or, de telles mutilations· et de tels troubles déter­

minent nécessairement des douleurs durables dont le souvenir 
ne s'efface pas. Même pour l'individu isolé, ce n'est pas chose 
aisée de changer de nationalité, malgré la similitude plus grande 

<les <lifférentes civilisations' 
L'expérience inverse ne serait pas moins démonstrative. Plus 

la solidarité est faible, c'est-à-dire plus la trame sociale est relâ­

chée, plus aussi il doit être facile aux éléments étrangers d'être 
incorporés dans les sociétés. Or, chez les peuples inférieurs, la 
naturalisation est l'opération la plus simple du monde. Chez les 

i. Sociolog,e, I1 , p. 54. 
~- On verra de même, dans le chapitre vn, que le lien qui rattache 

1 individu à sa famille est d'autant plus fort, plus difficile à briser, que­
le travail domestique est plus divisé . 
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Indiens de l'Amérique du Nord, tout membre du clan a le droit 
d'y introduire de nouveaux membres par voie d'adoption. et Les 
captifs pris à la guerre ou sont mis à mort, ou sont adoptés dans 
}e clan. Les femmes et les enfants faits prisonniers sont régu­
lièrement l'objet de la clémence. L'adoption ne confère pas seu­
lement les droits de la gentilité (droits du clan), mais encore la 
nationalité de la tribu'.» On sait avec quelle facilité Rome, à 

l'origine, accorda le droit de ci té aux gens sans asile et aux peu­
ples qu'elle conquit•. C'est d'ailleurs par des incorporations de 
ce genre que se sont accrues les sociétés primitives . Pour qu'elles 
fussent aussi pénétrables, il fallait qu'elles n'eussent pas de leur 
unité et de leur personnalité un sentiment très fort 3• Le phéno­
mène contraire s'observe là où les fonctions sont spécialisées. 
L'étranger, sans doute, peut bien s'introduire provisoirement 
dans la société, mais l'opération par laquelle il est assimilé, à 

savoir la naturalisation, devient longue et corn plexe. Elle n'esl 
plus possible sans un a.ssentiment du groupe, solenn~llemenl 
manifesté et subordonné à des conditions spéciales'. 

On s'étonnera peut-être qu'un lien qui attache l'individu à la 
communauté au point de l'y absorber puisse se rompre ou se 
nouer avec cette facilité. Mais ce qui fait la rigidité d'un lien 
social n'est pas ce qui en fait la force de résistance. De ce que 
les parties de l'agrégat, quand elles sont unies, ne se meuvent 
qu'ensemble, il ne suit pas qu'elles soient obligées ou de rester 
unies, ou de périr. Tout au contraire, comme elles n'ont pas 
besoin les unes des autres, comme chacun porte en soi tout 
ce qui fait la vie sociale, il peut aller la transporter :ailleurs. 

1. MorgB.1]., Ancient Society, p. SU. 
2. Denys d'Halicar., I, 9. - Cf. A,ccarias, Précis de droit romatn, 

l, § 51. 
li. Ce fait n'est pas du tout inconciliable avec cet autre que dans ces 

sociétés, l'étranger est un objet de répulsion. Il inspire ces s~ntiments 
tint qu'il reste étranger. Ce que nous disons, c'est qu'il perd facilement 
cette qualité d'étranger pour être nationa1isé. · 

4. On verra de même, dans le chapitre vu, que les intrusions d'étran­
gers ~ans la société familiale sont d'autant plus faciles que le travail do­
mestique est moins divisé. 
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d'autant plus aisément que ces sécessions se font généralement 

par bandes; car l'individu est alors constitué de telle sorte qu'il 

ne peut se mouvoir qu'en groupe, même pour rn ECéparer de 

son groupe. De son côté, la société exige bien de chacun de ses 

membre!:i, tant qu'ils en font partie, l'uniformité des croyances 

et des pratiques; mais, comme elle peut perdre un certain 

nombre de ses sujets sans que l'économie de sa vie intérieure en 

soit troulil ée, parce que le travail social y est peu divisé, elle ne 

s'oppose pas fortement à ces diminutions. De même, là où la 

solidarité ue dérive que des ressem blances,quiconque ne s'écarte 

pas trop du type collectif e t, sans résistance, incorporé dans 

l'agrégat. Il n'y a pas de raisons pour le repousser, et même, 

s'il y a des places vides, il y a des raisons pour l'attirer. Mais, 

là où la société forme un système de parties différenciées et qui 

se corn piètent mutuellement, des éléments nouveaux ne peuvent 

se greffer sur les anciens sans troubler ce concert, sans altérer 

ces rapports, et, par suite, l'organisme résiste à des intrusions 

qui ne peuvent pas se oroduire sans perturbations. 

Il 

Non seulement, d'une manière générale, la solidarité méca• 

ni.que lie moins fortement les hommes que .la solidarité orga­

nique, mais encore, à mesure qu'on avance 0ans l'évolution 

sociale, elle va de plus en plus en se relâchant 

En effet, la force des liens sociaux qui ont cette origine varie 

en fonction des trois conditions suivantes: 

1° Le rapport entre le volume de la conscience commune e, 

celui de la conscience individuelle. Ils ont d'autant plus d'éner­

gie que la première recouvre plus complètement la seconde. 

2° L'intensité moyenne des états de la conscience collective. 

Le rapport des volumes supposé égal, elle a d'autant plus d'ac· 

tion sur lïndividu qu'elle a plus de vitalité. Si, au contraire, elle 

n'est faite que d'impulsions faibles, elle ne l'entraîne que fai~ 
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blement dans Je sens collectif. Il aura donc d'autant plus de fa~ 

cilité pour suivre son sens propre, et la solidarité sera moins 

forte. 
3° La détermination plus ou moins grande de ces mêmes 

états. En effet, plus les croyances et les pratiques sont définies, 

moins elles laissent de place aux divergences individuelles. Ce 
~ont des moules uniformes dans lesquels nous coulons tous uni­

formément nos idées et nos actions; le consensus est donc aussi 
parfait que ·possible; toutes les consciences vibrent à l'unisson. 

Inversement, plus les règles de la conduite et celles de la pensée 

sont générales et indéterminées, plus la réflexion individuelle 
doit intervenir pour les appliquer aux cas particuliers. Or, elle 
ne peut s'éveiller :Sans que les dissidences éclatent; car, comme 
elle varie d'un homme à l'autre en qualité et en quantité, tout 
ce qu'elle produit a. le même caractère. Les tendances centri­

fuges vont donc en se multipliant aux dépens ile la cohésion so-, 
ciale et de l'harmonie des mouvements. 

D'autre part, les états forts et définis d~ la conscience com­
mune sont des racines du droit pénal. Or, nous allons voir que 
le nombre de ces dernières est moindre aujourd'hui qu'autrefois, 

et qu'il diminue progressivement à mesure que les socié,és sè 
rapprochent de notre type actuel. C'est donc que l'intensité 
moyenne et le degré moyen de détermination des états collectifs 
ont eux-mêmes diminué. De ce fait, il est vrai, nous ne pouvons 
pas conclure que l'étendue totale de la conscience commune se 
soit rétrécie; car il peut se faire que la région à laquelle corres­

pond le droit pénal se soit contractée et que le reste, au contraire, 
se soit dilaté. Il peut y avoir moins d'états forts et déünis et , 
en revanche un plus grand nombre d'autres. Mais c3t accrois­
sement, s'il est réel, est tout au plus l'équivalent de celui qui 

s'est produit dans la conscience individuelle; c:.ar celle-ci s'est, 

pour le moins, agrandie dans les mêmes proportions. S'il y a 

pl~s de choses communes à tous, il y en a aussi beaucoup plus 
qm sont personnelles à chacun. Il y a même tout lieu de croire 

que les dernières ont augmenté plus que les autres. car les dis-
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semblances entre les hommes sont devenues plus prononcées~ 

mesure qu'ils se sont c1.Iltivés. Nous venons de voir que les acti· 

vités spéciales se sont plus développées que la conscience com­

mune; il est donc pour le moin;; probable que, clans chaque 

consciencè particulière, la sphère personnelle s'est beaucoup 

plus agrandie que l'autre. En tout cas, le rapport entre elles est 

tout au. plus resté le même; par con.séquent, de ee point de vue 

la solidarité mécanique n'a rien gagné, si tant est qu'elle 

n'ait rien perdu. Si donc, d'un aut.re côté, nous établissons que 

la conscience collective est devenue plus faible et plus vague, 

nous pourrons être assurés qu'il y a un affaiblissement de cette 

solidarité, puisque, des trois conditions dont dépend sa puis­

sance d'action, deux au moins perdent de leur intensité, la 

troisième restant sans changement. 

Pour faire cette démonstration, il ne nous servirait a rien de 

comparer le nombre des règles à sanction répressive dans les 

différents types sociaux, car il ne varie pas exactement comme 

celui des sentiments qu'elles représentent. Un même sentiment 

peut, en effet, être froissé de plusieurs manières différentes et 

donner ainsi naissance à plusieurs règles sans se diversifier pour 

cela. Parce qu'il y a maintenant plus de manières d'acquérir la 

propriété, il y a aussi plus de manières de voler ; mais le senti­

ment du respect de la propriété d'autrui ne s'est pas multiplié 

pour au,tant. Parce que la personnalité individuelle s'est déve­

loppée et comprend plus d"éléments, il y a pLus d'attentats pos­

sibles contre elle; mais le sentiment qu'ils offensent est toujours 

le même. Il nous faut donc, non pas nombrer les règles, mais 

les grouper en classes et en sous-classes, suivant qu'elles se 

rapportent au même sentiment ou à des sentiments différents, 

u à des variétés différentes d'un même sentiment. Nous cons­

tituerons ainsi les types criminologiques et leurs variétés essen­

tielles, dont le nombre est nécessairement égal à oolui des états 

forts et définis de la conscience. commune. Plus ceux-ci sont 

nombreux, plus aussi il doit y avoir d'espèces criminelles, et, 

par conséquent, les variations des unes reflètent exactement 
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celles des autres. Pour fixer les idées, nous avons réuni dans le 

tableau suivant les principaux de ces type,: et les principales de 

ces variétés qui ont été reconnus dans les différentes sortes de 

sociétés. Il est bien évident qu'une telle clas!>ification ne saurait 
être ni très complète, ni parfaitement rigoureuse; cependant, 

pour la conclusion que nous voulons en tirer, elle est d'une très 
suffisante exactitude. En effet, elle comprend certainement tous 
les types criminologiques actuels; nous ri-squons seulement 

d'avoir omis quelques-uns de ceux qui ont disparu. Mais comme 
nous voulons justement démontrer que le nombre en a diminué, 
ces omis ·ions ne seraient qu'un argument de plus à l'appui 
de notre propositi~n. 

Règles prohibant des actes contraires à des sentiments 
collectifs 

Sentiments) 
religieua,. 

Sentiments 1 
nalionau.a, ( 

Sentiments ) 
domes-
tiques .... 

Sentiments 
relatifs 

au:i, 
rapports 
sea,uels .. 

l 

AYANT DES OBJETS GÉNÉRAUX 

Positifs (Imposant la pratique de la religion). 

! 
Relatifs aux croyances touchant le divin. 

'é f 1 - an culte. gall s ..... 
- auxorganesducultel Sanctuaires 

1 Prêtres. 
Positirs (Obligations civiques positives). 
Négatifs (Trahison, guerre civile, etc.). 

~ 
Paternels et filiaux. 

Positifs...... Conjugaux. 

De parenté en général. 
Négaltis. - Les mêmes. 

_ . \ Inceste. 
Umons prohibées ...... ·) Sodomie. 

Prostitution. 
Pudeur publique 
Pudeur des mineurs 

Mésa!Liances. 

1. Les senti_ments que nous appelons positi[s sont ceux qui imposent 
d~s actes pos1t1ls, comme la pratique de la foi; les sentiments négatifs :e imposent que l'abstention. Il n'y a donc entre eux que des difféi·ences 

degrés. Elles sont pourtant importantes, car elles marquent deux 
moments ùe leur développement. 
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Senttments ) 
relatifs 

au irai-ail 

Sentiments 
tra­

dition,wls 
dfoers .... 

Sentiments 
relatifs 

à l'or[jane 
de la 

consdence 
commune 

Sentiments 
relatifs 

à la 
personne 

de 
l'indioidu .• 

Auœ choses ( 

de ) 
l'indicidu 

Mendicité. 
Vagabondage. 
Ivresse 1, 

Réglementation pénale du travail. 

R el atifs à certains u ages professionnels. 
à la sépulture. 
à la nourriture 
au cosf,ume. 
au cérémonial. 
à des usages de toutes sortes. 

En fftant qu'idl~ sont Com):llots contre le pouvoir légitime l 
Lèse-majesté. 

o ensés irecte- . 
Outrages, v10lences contre l'auto 

ment.············ rité. - Rébellion. 

Empiètement des particuliers sux 
les f::mctions publiques. - Usur­
pations. - Faux publics. 

Indirectement•..... Forfaitures è.es fonctionnaires el 
diverses fautes professirmnelles. 

Il 

Fraudes au détriment de l'État. 
Désobéissances de ~nutes sortes 

(contraventionsadmini~tratives). 

AYANT DES OBJETS INDIVIDUELS 

fourtres, blessures. - Suicide. 

~ 
Physique. 

Liberté individuelle Morale (Pression dans l'exercice 
des droits civiques). 

L'ho ~ Injures, calomnies. nnenr .... ..... . 
Faux témoignages. 

Vols. - Escroquerie, abus de confiance. 
Fraudes diverses. 

Sentiments relatifs à una ) Faux-monnayage. - Banqueroute. 
généralité d'inclioidus, Incendie. 
soit dans leurs person- Brigandage. - Pillage. 
nes,soit dans leurs biens. Santé publique. 

1. Il est probable que d'autres mobiles interviennent dans notre répro­
bation de l'ivresse, notamment le dégoût quïnspire l'état de dégradation 
où se trouve naturellement l'homme ivre. 

2. Nous rangeons sons cette rubrique les actes qui doiyent leur carac• 
tère criminel au oouvoir de ré.lotion propre à l'organe de la conscience 
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III 

Il suffit de jeter un coup d'œil sur ce tableau pour reconnaître 

qu'un grand nombre de types criminologiques se sont progres­

sivement dissous. 
Aujourd'hui, la réglementation de la vie. domestique presque­

tout entière a perdu tout caractère pénal. Il n'en faut excepter 
que la prohibition de l'adultère et celle de la bigamie. Encore 

J"adultère occupe-Hl dans la liste de nos crimes une place tout­
à fait exceptionnelle, puisque le mari a le droit d'exempter de 
la peine la femme condamnée . Quant aux devoirs des autres 

membres de la famille, ils n'ont plus de sanction répressive. Il' 

n'en était pas de même autrefois. Le décalogue fait de la piété 
filiale une obligation sociale. Aussi le fait de frapper ses parents•· 
ou de les maudire', ou de désobéir au père 3, était-il puni de­

mort. 
Dans la cité athénienne qui, tout en appartenant au même 

type que la cité romaine, en représente cependant une variété' 
plus primitive, la législation sur ce point avait le même carac­
tère. Les manquements aux devoirs de famille donnaient 
ouverture à une plainte spéciale, la ypet<f~ xotx.J,azwç. « Ceux qui 

maltraitaient ou insultaient leurs parents ou leurs ascendants, 

qui ne leur fournissaient pas les moyens d'existence dont ils. 
avaient besoin, qui ne leur procuraient pas des funérailles en· 

rapport avec la dignité de leurs familles ... pouvaient être pour­
suivis par la ypet<p~ xetxwatw, '. >> Les devoirs des parents envers 

l'orphelin ou l"orpheline étaient sanctionnés par des actions du 

même genre. Cependant, les peines sensiblement moindres uut 

commune, du moins en partie. Une séparation exacte entre ces deuJi 
sous-classes est d'ailleurs bien difficile à faire. 

1. füoode, XXI, 17. - Cf, Deutér., XXVII, 16. 
2. Eœode, xxr, 15. 
3. Ibid., xx1, 18-21. 
4. Thonissen , Droit pénal de la République atMnienne, p. 288 
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frappaient ces délits témoignent que les sentiments correspon­

dants n'avaient pas à Athènes la même force ou la même déter­

mination qu'en Judée'. 

A Rome enfin, une régression nouvelle et encore plus 

accusée se manifeste. Les seules obligations de famille que 

consacre la loi pénale sont celles qui lient le client au patron et 

réciproquement•. Quant aux autres fautes domestiques, elles 

ne sont plus punies que disciplinairement par le père de famille, 

Sans doute, l'autorité dont il dispose lui permet de les réprimer 

sévèrement; mais, quand il use ainsi de son pouvoir, ce n'est 

pas comme fonctionnaire public, comme magistrat chargé de 

faire respecter dans sa maison la loi générale de l'État, c'est 

comme particulier qu'il agit 3 • Ces sortes d'infractions tendent 

donc à devenir des affaires purement privées dont la société se 

désintéresse. C'est ainsi que, peu à peu, les sentiments domes­

tiques sont sortis de la partie centrale de la conscience éom­

mune '. 

Telle a été l 'évolution des sentiments relatifs aux rapports des 

sexes. Dans le Pentateuque, les attentats contre les mœurs 

occupent une place considérable. Une multitude d'actes sont 

traités comme des ~rimes que notre létôslation ne réprime plus: 

1. La peine n'était pas déterminée, mais semble avoir oonsislê dans la 
dégradation (V. Thonissen, op. cit., p. 291). 

2. Patronus, si clientifraudem fecerit, sacer esto, dit la loi des XII Ta­
bles. - A l'origine de la cité, le droit pénal était moins étranger à la vie 
domestique. Une lea, regia, que la tradition fait remonter à Romulus, 
maudissait l'enfant qui avait exercé des sévices contre ses 'Oarents 
!Festus, p. 230, s. v. Plorare). 

3. V. Voigt, XII Tafeln, II, 2i3. 
4. On s'étonnera peut-être que l'on puisse parler d'une régression des 

sentiments domestiques à Rome, le lieu d'élection de la famille pa­
triarcale. Nous ne pouvons que constater les faits; ce qui les explique, 
c'est que la formation de la famille patriarcale a eu pour effet de retirer 
de la vie publique une foule d'éléments, de constituer une sphère d'ac­
tion privée, une sorte de for intérieur, Une source de variations s'est 
ainsi ouverte qui n'existait pas jusque-là. Du jour où la vie de fami lle 
s'est soustraite à l'action sociale pour se renfermer dans la maison, elle 
a varié de maison en maison, et les sentiments domestiques ont perdu 
de leur uniformité et de leur détermination , 
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la corruption de la fiancée (Deutéronome, xx11, 23-27), l'union 
avec une esclave (Lévitique, x1x, 20-22), la fraude de la jeune 
fille déflorée qui se présente comme vierge au mariage (Deuté­

ronome, xxn, 13-21), la sodomie (Lévitique, xvm, 22), la bes­
tialité (Exode, xxu, 19), la prostitution (Lévitique, XIX, 29), et , 
plus spécialement la prostitution des filles de prêtres (ibid., xx1, 1 

19), l'inceste, et le Lévitique (ch. xvli) ne compte pas moins de 
dix-sept cas d'inceste. Tous ces crimes sont, de plus, frappés de 
peines très sévères : pour la plupart, c'est la mort. Ils sont déjà ' 
moins nombreux dans le droit athénien, qui ne réprime plus 
que la pédérastie salariée, le proxénétisme, le commerce avec 
une citoyenne honnête en dehors du mariage, enfin l'inceste, 
quoique nous soyons mal renseignés sur les caractères consti­
tutifs de l'acte incestueux. Les peines étaient aussi généralement 
moins élevées. Dans la cité:romainé, la situation est à peu près 
la même, quoique toute cette partie de la législation y soit plus 
indéterminée: on dirait qu'elle perd de son relief.« La pédéras~ 
tie, dans la cité primitive, dit Rein, sans être prévue par la loi, 
était punie par le peuple, les censeurs ou le père de famille, de 
mort, d'amende ou d'infamie 1 • » I1 en était à peu près de même 
du stuprum ou commerce illégitime avec une matrone. Le père 
avait le droit de punir sa fille; le peuple punissait d'une amende 
ou d'exil le même crime sur la plainte des édiles•. Il semble 
bien que la répression de ces délits soit en partie déjà chose 
domestique et privée. Enfin, aujourd'hui, ces sentiments n'ont 
plus d'écho dans le droit pénal que dans deux cas : quand ils 
sont offensés publiquement ou dans la personne d'un mineur, 
incapable de se défendre 3 • 

La classe des règles pénales que nous avons désignées sous Ja 
rubrique traditions diverses représente en réalité une multitude 
de types criminologiques distincts, correspondant à des senti-

1. Criminalrecht der Rœmer, p. 865. 
2. Ibid., p. 869. 
3· Nous ne rangeons sous cette rubrique ni le rapt, ni le viol ofl ·1·1 

entre d' t • au res éléments. Ce sont des actes de violence plus que d'im­
vudeur. 
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ments collectifs différents. Or, ils ont tous, ou presque tom,, 

progressivement disparu. Dans les sociétés simples, où la tra­

dition est toute-puissante et où presque tout est en commun,les 
usages les plus puérils deviennent par la force de l'habitude de!i 

devoirs impératifs. Au Tonkin, il ya une foule de manquement;; 
, aux convenances qui sont plus sévèrement , réprimés que àe­

graves attentats contre la société'. En Chine, on punit le méde-· 
cin qui n'a pas régulièrement rédigé son ordonnance•. Le Pen­

tateuque est rempli de prescriptions du même genre. Sans par-· 
1er d'un très grand nombre de pratiques semi-religieuses dont" 
l'origine ~st évidemment historique et dont toute la force vient 

de la tradition, l'alimentation', le costume', mille détails de 
la vie économique y sont soumis à une réglementation trè& 

étendue'. li en était encore de même, jusqu'à un certain point~ 
dans lés cités grecques. ,< L'État, dit M. Fustel de Coulanges,. 
exerçait sa tyrannie jusque dans les plus petites choses. A 
Locres, la loi défendait aux hommes de boire du vin pur. Il' 

était ordinaire que le costume fût fixé invariablement par les lois 
de chaque ci té; la législation de Sparte réglait la coiffure des 

femmes, et celle d'Athènes leur interdisait d'emporter en voyage· 
plus de trois robes. A Rhodes, la loi défendait de se raser la 
barbe; à Byzance, elle punissait d'une amende celui qui possé­
dait chez soi un rasoir; à Sparte, au contraire, elle exigeaH qu'ou 

se rasât la moustache•. » Mais le nombre de ces délits est· 

déjà bien moindre; à Rome, on n'en cite guère en dehors 
de quelques prescriptions somptuaires relatives aux femmes. 

1. Post, Bausteme, 1, p. 226. 
2. Post, ibid. - Il en était de même dans l'ancienne Egypte (V. Tho­

nissen, Études sur l'histoire du droit criminel des peuoles qnciens. 
J, 14':l). 

3. Deutér., xrv, 3 et suiv-
4. {btd., XXII, f>, 11, 12, et XIV, 1. 
5. (( Tu ne planteras point ta vigne de diverses sortes de plants (ibid .• 

xxu, 9). - Tu ne laboureras oas avee un âne el un bœuf accouplés o, 

(ibid., 10). 
6. Cité antique, p. l!bO, 
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De nos jours, il serait, croyons-nous, malaisé d'en découvrir 

dans notre droit. 
Mais la perte de beaucoup la plus importante qu'ait faite le 

droit pénal est celle qui est due à la disparition totale ou presque 

totale des crimes religieux. Voilà donc tout un monde de senti­

ments qui a cessé de compter parmi les états forts e t défini.s 

.le la conscience commune. Sans doute, quand on se con tente 

de corn parer notre législation sur cette matière avec celle des 

types sociaux inférieurs pris en bloc, cette régression paraî t 

tellement marquée qu'on se prend à. douter qu'elle soit normale 

et durable. Mais, quand on suit de près le développement des 

faits, on constate que cette élimination a été régulièrement 

progressive. On la voit devenir de plus en plus complète à me­

sure qu'on s'élève d'un type social à l'autre, et par conséquent 

il est impossible qu'elle soit due à un accident provisoire et 

fortuit. 

On ne saurait énumérer tous les crimes religieux que le 

Pentateuque distingue et réprime. L'Hébreu devait obéir à tous 

les comm:rndements de la Loi sous la peine du retranchement. 

« Celui qui aura violé la Loi la main levée, sera exterminé du 

milieu de mon peuple'.,, A ce titre, il n'était pas seulement 

tenu de ne rien faire qui fût défendu, mais encore de faire tout 

ce qui était ordonné, de se faire circoncire soi et les siens, de 

célébrer le sabbat, les fêtes, etc. Nous n'avons pas à rappeler 

combien ces prescriptions sont nombreuses et de quelles peines 

terribles elles sont sanctionnées. 

A Athènes, la place de la criminalité religieuse était encore 

très grande; il y avait une accusation spéciale, la îP!X'f'~ &crd,êl!X,, 

destinée à poursuivre les attentats contre la religion natfo­

oa!e. La sphère en était certainement très étendue. « Suivant 

toutes les apparences, le droit attique n'avait pas défini nette­

mf.!nt les crimes et les délits qui devaient être qualifiés d'&crlr;!tl.!, 

-de telle sorte qu'une large place était laissée à l'appréciation du 1 

1. Nombre.,, xv, 3(). 

DURKHBUI 12 
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juge1 • » Cependant, la liste en était certainement moins· lon0 ue,, 

que dans le droit hébraïque. De plus, ce sont tous ou presque 

tous des délits d'action, non d'abstention. Les principaux que 

l'on cite sont en effet les suivants : la négation des croyances 

relatives aux dieux, à leur existence, à leur rôle dans les affaires 

humaines; la profanation des fètes, des sacrifices, des jeux, des 

temples et des autels; la violation du droït d'asile, les manque-­

ments aux devoirs envers les morts, l'omission ou l'altération 

des pratiques rituelles par le prêtre, le fait d'initier le vulgaire 

au secret des mystères, de déraciner les oliviers sacrés, la fré­

quentation des temples par les personnes auxquelles l'accès en 

est interdit', Le crime consistait donc, non à ne pas célébrer 

le cult'e, mais à le troubler par des actes positifs ou par des 

paroles3 • Enfin, il n'est pas prouvé que l"introduction de divi­

nités nouvelles eût régulièrement besoin d'être autorisée et fût 
traitée d'impiété, quoique l'élasticité naturelle de cette accusa­

tion eût permis parfois de l'intenter dans ce cas 4 • Il est évidenl 

d'ailleurs que la conscience religieuse devait être moins into­

lérante dans la patrie des sophistes et de Socrate que dans une 

société théocratique comme était le peuple hébreu. Pour que la 
philosophie ait pu y naître et s'y développer, il a fallu que les 

croyances traditionnelles ne fussent pas assez fortes pour en 

empêcher l'éclosion. 

A Rome, elles pèsent d'un poids moi11s lourd encore sur Jess 

consciences individuelles. M. Fustel de Coulanges a juste­

ment insisté sur le caractère religieux de la société romaine i . 

mais, comparé aux peuples antérieurs, l'État romain était beau-

1. Meier et Schœmann, Der attische Process, 2• édit., Berlin, 1883, 
p. 367. 

2. Nous reproduisons cette liste d'après Meier et Schœroann, op. cit., 
p. 368. - Cf. Thon.issen, op. cit., ch. 1r. 

3. M. Fustel de Coulanges dit, il est vrai, que d'après un texte de 
Pollux (VIII, 46), la célébration des fêtes était obligatoire. Mais le texte 
cité parle d'une profanation positive et non d'une abstention. 

4. Meier et Schœmann, op. cit., 369. -Cf. Dictionnaire des Antiquités, 
art. Asel.ieia. 
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coup moins pénétré de religiosité'. Les fonctions politiques, 

séparées très tôt des fonctions religieuses, se les subordonnèrent. 

« Grâce à cette prépondérance du principe polidque et au carac­
tère politique de la religion romaine, l'État ne prêtait à la reli­
gion son appui qu'autant que les attentats dirigés contre elle le 
menaçaient indirectement. Les croyances religieuses d'États 

étrangers ou d'étrangers vivant dans l'Empi11e romain étaient 

tolérées, si elles se renfermaient dans leurs limites et ne tou­

chaient pas de trop près à l'État'. >J Mais l'État intervenait si 
des citoyens se tournaient vers des divinités étrangères, et, par 
là, nuisaient à la religion nationale. cc Toutefois, ce point était 
traité moins comme une question de droit que comme un intérêt 
de haute administration, et l'on intervint contre ces actes, sui­
vant l'exigence des circom;tances, par des édits d'avertissement 

et de prohibition ou par des châtiments allant jusqu'à la mort3. Il 

Les procès religieux n'ont certainement pas eu autant d'im­

portance dans la justice criminelle de Rome que dans celle 
rl'Athènes. Nous n'y trouvons aucune institution juridique qui 

rappelle la ypacp71 cbd.ida-. 

on seulemer.t les crimes contre la religion sont plus nette­

ment déterminés et sont moins nombreux, mais beaucoup d'entre 

eux ont baissé d'un ou de plusieurs degrés. L'3s Romains, en 
effet, ne les mettaient pas tous sur le même pied, mais distin­
guaient les scelem expiabilia des scelera ine;r:piabilia . Les 

premiers ne nécessitaient qu'une expiation qui consistait dans 

un sacrifice offert aux dieux'. Sans doute, ce sacrifice était une 
peine en ce sens que l'État en pouvait exiger l'accomplissement, 

parce que la tache dont s'était souillé le coupable contaminait 
la ociété et ri quait d'attirer sur elle la colère des dieux. Ce­

pendant, c'est une peine d'un tout autre caractère que la mort, 

1. M. Fustel reconnatt lui-même que ce caractère· était beaucoup plus 
rnarqné dans la cité athénienne (La Cité, ch. xvm, dernières lignes). 

:.!. fl.cin, op. cit., p. 887-88. 
3. Walter, op. cit., § 804. 

1 4. Marquardt, Rœmische Staatsce,;rassung, ;::• éctit , t. III, p. 185. 
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la confiscation, l'exil, etc. Or, ces fautes si aisément rémissibles 

<>. taient de celles que le droit athénien rép.,.ima:it avec la plus 

grande sévérité. C'étaient, en effet 

1 ° La profanation de tout locus sacer; 

2° La profanation de tout locus religiosus; 

3• Le divorce en cas de mariage per confarreationem; 

4° La vente d'un fils issu d'un tel mariage; 

5° L'exposition d'un mort aux rayons du soleil; 

6° L'accomplissement sans mauvaise intention de l'un quel­

conqu43 des scelem inexpiabilia. 

A Athènes, la profanation des temples, le moindre trouble 

:-? pporté aux cérémonies religieuses, parfois même la moindre 

infraction au rituel' étaient punis du dernier supplice. 

A Rome, il n'y avait de véritables peines que contre les atten· 

tats qui étaient à la fois très graves et intentionnelfl. Les seuls 

i;celera inexpiabilia étaient en effet les suivants : 

1° Tout manquement intentionnel au devoir des foncti on ­

naires de prendre les auspices ou d'accomplir les sacra, ou bien 

encore leur pro!anation; 

2" Le fait pour un magistrat d'accomplir une legis actio un 

jour néfaste, et cela ;ntcntionnellement; 

3° La profanation intentionnelle des feriœ par des actes in­

terdits en pareil cas; 

4° L'inceste commis par une vestale ou avec une vestale'. 

On a souvent reproché au christianisme son intolérance. Ce­

pendant, il réalisait à ce point de vue un progrès considérable 

sur les religions antérieures. La conscience religieuse des so­

ciétés chrétiennes, même à l'époque où la foi est à son maximum, 

rie détermine de réaction pénale que quand on s'insurge contre 

1. V. des faits à l'appui dans Thonissen, op. ctt., p. 187. 
2. D'après Voii;t, XII Tafeln, I, p. 450-455. - Cf. Marquardt, Rt.emi~cha 

,Ilterthümer, VI, 248. - Nous laissons de côté un ou deux .~cetera qui 
avaient un caractère laïque en l)lême temps que religieux, et nous ne 
<:vmptons conuùe tels que ceux qni sont des offenses directes contre les 
:.taoses divines. 
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elle par quelque action d'éclat, quand on la nie et qu'on l'attaque 

eu face. Séparée de la vie temporelle beaucoup plus complète­
ment qu'elle n'était même à Rome, elle ne peut plus s'imposer 

avec la même autorité et doit se renfermer davantage dans une 

attitude défensive . Elle ne réclame plus de répression pour des 

infractions de détail comme celles que nous rappelions tout à 

1 'heure, mais seulement quand elle est menacée dans quelqu'un de 

ses principes fondamentaux; et le nombre n'en est pas très grand, 
car la foi, en se spiritualisant, en devenant plus générale et plus 

abstraite, s'est, du même coup, simplifiée. Le sacrilège, dont le 
blasphème· n'est qu'une variété, l'hérésie sous ses différentes 

:ormes sont désormais les seuls crimes religieux'· La liste con­
!inue donc à diminuer, témoignant ainsi que les sentiments 

forts et définis deviennent eux-mêmes moins nombreux. Com­

ment, d'ailleurs, peut-il en être autrement? Tout le monde 

reconnaît que la religion chrétienne est la plus idéaliste qui ait 
jamais existé. C'est donc qu'elle est faite d'articles de foi très 
larges et très généraux beaucoup plus que de croyances parti­

culières et de pratiques déterminées. Voilà comment il se fait 

que l'éveil de la libre-pensée au sein du christianisme a été rela­

tivement précoce. Dès l'origine, des écoles différentes se fondent 

et même des sectes opposées. A peine les sociétés chrùtiennes 
commencent-elles à s'organiser au moyen âge qu'apparaît la 
scolastique, premier effort méthodique de la libre réflexion. 

première source de dissidences. Les droits de la discussion sont 

reconnus en principe. II n'est pas nécessaire de démontrer que 
le mouvement n'a fait depuis que s'accentuer. C'est ainsi que 

la criminalité religieu,se a fini par sortir complètP-ment ou 
presque complètement du droit' pénal. 

1. Du Boys, op. cit. , VI, p. 62 et suiv. - Encore faut-il remarquer que 
la sévérité contre les crimes religieux a été très tardive. Au IX• siècle, 
1~ sacrilège est encore racheté moyennant une composition de 30 livres 
d argent (Du Boys, V, 231). C'est une ordonnance de 1226 qui, pour la 
première fois, sanctionne la peine de mort contre les hérétiques. On peut 
donc croire que le rEÎilforcemerrt des peines contre ces crimes est un 
phénomène anormal, dû à des circonstances exceptionnelles, et que 
n 'impliquait pas le développement normal du christianisme. 
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Voilà donc nombre de variétés criminologiques qui ont pro­
gressivement disparu et sans compensation, car il ne s'en est 
pas constitué qui fussent absolument nouvelles. Si nous prohi· 
bons la mendicité, Athènes punissait l'oisiveté•. Il n'est pas de 
société où les attentats dirigés contre les senfür:tents nationaux 
ou contre les institutions nationales aient jamais été tolé-rés ; 
la répression semble même en avoir été ·plus sévère autrefois, 
et, par conséquent, il y a lieu de croire que les sentiments 
correspondants se sont affaiblis. Le crime de IJèse -majesté, 11 
fertile jadis en applications, tend de plus en plus à disparaître. 

Cependant, on a dit parfois que les crimes contre la personne 
individuelle n'étaient pas reconnus chez les peuples inférieurs, 
que le vol et le meurtre y étaient même honorés. M. Lombroso 
a essayé récemment de reprendre cette thèse. Il a soutenu« que 
le crime, chez le sauvage, n'est pas une exception, mais la règle 
générale ... qu'il n'y est considéré par personne comme un 
crime•. >> Mais, à l'appui de cette affirmation, il ne cite que 
quelques faits rares et équivoques qu'il interprète sans critique. 
C'est ainsi qu'il en est réduit à identifier le vol avec la pratique 
du communisme ou avec le brigandage international•. Or, de 
ce que la propriété est indivise entre tous les membres du 
groupe, il ne suit pas du tout que le droit au vol soirt reconnu; 
il ne peut même y avoir vol que dans la mesure où il -y a pro­
priété'. De même, de ce qu'une société ne trouve pas révoltani 

1. Thonissen, op. cit., 363. 
2. L'Homme criminel, tr. fr., p. 36. 
a • Même chez les peuples civilisés, dit M. Lombroso à l'appui de son 

dire, la propriété privée fut longue à s'établir. » P. 36, in.fine, 
4. Voilà ce qu'il ne faut pas oublier pour juger ,de certaines idées des 

peuples primitifs sur le vol. Là oil le communisme est 11écent, le lien 
entre la chose et la oersonne est encore faible, c'est-à-dire que le droit 
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le pillage aux dépens des nations voi ines, on ne peut pas con­
clure qu'elle tolère les mêmes pratiques dans ses rel?.tions inté­

rieures et ne protège pas ses nationaux les un contre les autres . 
Or, c'est l'impunité du brigandage interne <111 ïl faudrait établir 

Il y a, il est vrai, un texte de Diodore et un autre d'Aulu-Gel!e' 

qui pourraient faire croire qu'une telleliccnce a existé.d~ns l'an­
cienne Égypte. Mais ces tex.tes sont contredits par tout ce que 

nous savons sur la civilisation égyptienne: cc Comment admettre, 

dit très justement M. Thonissen, la tolérance du vol dans un 
pays où ... les lois prononçaient la peine de mort contre celui 
qui vivait de gains illicites; où la simple altér:i.tion d'un poid-­

-ou d'une mesure était punie de la perte des deux mains'"? n On 
peut chercher par voie de conjectures' à reconstituer les faits 
que les écrivains nous ont inexactement rapportés, mais l'in­

exactitude de leur récit n'est pas douteuse. 
Quant aux homicides dont parle M. Lombroso, ils sont tou­

jours accomplis dans des circon ·tances exceptionnelles. Ce sont 
tantôt des faits de guerre, tantôt des sacrifices religieux ou le 

résultat du pouvoir absolu qu'exerce soit un despote barbare su.r 

ses sujets, soit un père sur ses enfants. Or, ce qu'il faudrait 

démontrer, c'est l'absence de toute règle qui, en principe, pros­

crive le meu.rtre; parmi ces exemples particulièrement extraor­
dinaires, il n'en est pas un qui corn porte une telle conclusion . Le 
fait que, dans des conditions spéciales, ile t dérogé à cette règie, 

ne prouve pas qu'elle n'existe pas. Est-ce que, d'ailleurs, de 
pareilles exceptions ne se rencontrent pas même dans nos 

sociétés contemporaines'? Est-ce que le généra.] qni envoie un 

régiment à une mort certaine pôur sauver le reste de l'armée 

de l'individu sur la chose n·est pas aussi fort qu 'aujourd'hui, ni, par 
suite, les attentats contre ce droit aussi graves. Ce n 'est pas que le ,ol 
soit toléré pour autant; il n 'existe pas dans la mesure où la propriété 
privée n'eziste pas. 

1. Diodore, I, 39; Aulu-Gelle, No,·tcs Atticœ, XI , 18. 
2. Thonissen, Études, etc., I, 168. 
3. Les conjectures sont faciles (\'. Thonis·cu et Tarde, CriminaUté, 

,p. 40). 
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agit autrement que le prêtre qui immole une victime pour 

apaiser le dieu national? Est-ce qu'on ne tue pas à la guerre ? 

Est-ce que le mari qui met à mort la femme adultère ne jouit 

pas, dans certains cas, d'une impunité relative, quand elle n'est 

pas absolue? La sympathie dont meurtriers et voleurs sont par­

fois l'objet n'est pas plus démonstrative. Les individus peuvent 

admirer le courage de l'homme sans que l'acte soit toléré en 

principe. 

Au reste, la conception qui sert de base :t cette doctrine est 

contradictoire dans les termes. Elle supppose, en effet, que les 

peuples primitifs sont destitués de toute moralité. Or, du moment 

que des hommes forment une société, si rudimentaire qu'elle 

soit, il y a nécessairement des règles qui président à leurs rela­

tions et, par conséquent, une morale qui, pour ne pas ressem­

bler à la nôtre, n'en existe pas moins. D'autre part, s'il est une 

règle commune à toutes ces morales, c'est certainement celle qui 

pro hi be les attentats contre la personne; car d·es hommes qui se 

ressemblent ne peuvent vivre ensemble sans que chacun éprouve 

po~ir ses semblables une sympathie qui s'oppose à tout acte de 

nature a. les faire souffrir 1 • 

Tout ce qu'il y a de vrai dans cette théorie, c'est d'abord que 

les lois protectrices dé la personne laissaient autrefois en dehors 

de leur action une partie de la population, à. savoir les enfants 

et les esclaves. Ensuite, il est légitime de croire que cette pro­

tection est assurée maintenant avec un soin plus jaloux, et, par 
conséquent, que les sentiments collectifs qui y corresponden& 

sont devenus plus forts. Mais il n'y a dans ces deux faits rien 

qui infirme notre conclusion. Si tous les individus qui, à un ti­

tre quelconque, font partie de la société, sont aujourd'hui égale-

1. Cette proposition ne contredit pas cette autre, souvent énoncée au 
cours de ce travail, que, à ce moment de l'évolution, la personnalité in­
dividuelle n'existe pas. Celle qui fait alors défaut, c'est la pcrsonnallté 
psychique et surtout la personnalité psychique supérieure. Mais les in­
dividus ont toujou~s une vie organique distincte, et cela suffit pour 
donner naissance à cette sympathie, quoiqu'elle devienne plus forte qt,aod. 
la personnalité est plus développée. 
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ment protégés, cet adoucissement des rnœurs est dû, non à l'ap- · 

parition d'une règle pénale vraiment nouvelle, mais à l'extension 

d'une règle ancienne. Dès le principe, il était défendu fattenter · 

à la vie des membres du groupe; mais cotte qualité était refusée­

aux enfants et aux esclaves. Maintenant que nous ne faisons plus 

ces distinctions, des actes sont devenus punissables qui n'étaient 

pas criminels. Mais c'est simplement parce qu'il y a plus de per­

sonnes dans la société, et non parce qu'il y a plus de sentiments. 

collectifs. Ce n'est pas eux qui se sont multipliés, mais l'objet 

auquel ils se rapportent. Si pourtant il y a lieu d'admettre que · 
le respect de la société pour l'individu est devenu plus fort, il ne 
s'ensuit pas que la région centrale de la conscience commune se 
soit 1'.tcoclue. Il n'y est pas entré d'éléments nouveaux, puisque 
de tout temps ce sentiment a existé et de tout temps a eu assez 
d'énergie pour ne pas tolérer qu'on le froissât. Le seul chan­

gement qui se soit produit, c'est qu'un élément ancien est de­
venu plus intense. Mais ce simple renforcement ne saurait· 

compenser les pertes multiples et graves que nous avons cons­

tatées. 

Ainsi, dans l'ensemble, la consCJence commune compte de 

moins en moins de sentiments forts et déterminés; c'est donc 

que l'intensité moyenne et le degré moyen de détermination des 
états collectifs vont toujours en diminuant, comme nous l'avions 

annoncé. Même l'acci;oissemcnt très restreint que nous venons 
d'observer ne fait que confirmer ce résultat. Il est, en effet, très 

remarquable que les seuls sentiments collectifs qui soient, 
devenus plus intenses sont ceux qui ont pour objet, non des. 

qhoses sociales, mais l'individu. Pour qu'il en soit ainsi, il faut 

que la personnalité individuelle soit devenue un élément beau­

coup plus important de la vie de la société, et pour qu'elle ait. 

pu acquérir cette importance, il ne suffit pas que la conscience . 

personnelle de chacun se soit accrue en valeur absolue, mais. 

encore qu'elle se soit accrue plus que la conscience commune. IL 
faut qu'elle se soit émancipée du joug de cette dernière, et, par 

conséquent, que celle ci ait perdu de J'empire et de l'action~ 
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déterminante qu'elle exerçait dans le principe. En effet, si le 

rapport entre ces deux termes était resté le même, si l'une et 
l'autre s'étaient développées en volume et en vitalité dans les 

mêmes proportions, les sentiments collectifs qui se rapportent à 
l 'individu seraient, eux aussi, restés les mêmes; surtout ils ne 

seraient pas les seuls à avoir grandi. Car ils dépendent unique­
ment de la valeur sociale du facteur individuel, et celle-ci, à son 
tour, est déterminée, non par le développement absolu de ce 
facteur, mais par l'étendue relative de la part qui lui revient 

dans l'ensemble des phénomènes sociaux. 

V 

On pourrait vénner encore cette proposition en procédant 
d'après une méthode que nous ne ferons qu'indiquer brièvement. 

Nous ne possédons pas actuellement de notion scientifique de 
ce que c'est que la religion; pour l'obtenir, en effet, il faudrai t 
avoir traité le problème par cette même méthode comparative 
que nous avons appliquée à la question du crime, et c'est une 
tentative qui n'a pas encore été faite. On a dit souvent que la 
religion était, à chaque moment de l'histoire, l'ensemble des 
croyances et des sentiments de toute sorte relatifs aux rapports 
de l'homme avec un être ou des êtres dont il regarde la nature 
comme supérieure àla sienne. Mais une telle définition est mani-

• 
festement inadéquate. En effet, il y a une multitude de règles, 
soit de conduite, soit de pensée, qui sont certainement religieuses 

et qui, pourtant, s'appliquent à des rapports d'une tout autre 
sorte. La religion défend au Juif de manger de certaines viandes, 

lui ordonne de s'habiller d'une manière déterminée; elle impose 
telle ou telle opinion sur la nature del 'homme et des choses, sur 
les origines du monde; elle règle bien souvent les relations juri­
diques, morales, économiques. Sa sphère d'action s'étend 

donc bien au delà du commerce de l'homme avec le divin. On 
assure d'ailleurs qu'il existe au moins· une religion sans dieu 1 ; 

1. Le Bouddhisme (V. article sur le Bouddhisme dans !'Encyclopédie 
des sciences rcli9ieuses). 
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il suffirait que ce seul fait fût bien établi pour qu'on n'eût plus le 

-droit de définir la religion en fonction de l'idée de Dieu. Enfin, 

-si l'autorité extraordinaire que le croyant prête à la divinité peut 

rendre compte du prestige particulier de tout ce qui est religieux, 

il reste à expliquer comment les hommes ont été conduits à at­

tribuer une telle auto1üté à un être qui,de l'aveu de to11t le monde, 

est, dans bien des cas, sinon toujours, un produit de leur ima­

gination. Rien ne vient de rien; il faut donc que cette force qu'il 

a lui vienne de quelque part, et, par conséquent, ceUe formule 

ne nous fait pas connaître l'essence du phénomène. 

Mais, cet élément écarté, le seul caractère, semble-Hl, que 

présentent également toutes les idées comme tous les sentiments 
religieux, c'est qu'ils sont communs à un certain nombre d'indi­
-vidus vivant ensemble, et qu'en outre ils ont une intensité 

moyenne assez élevée. C'est, en effet, un fait constant que, 

quand une conviction un ,peu forte est partagée par une même 

communauté d'hommes, elle prend inévitablement un caractère 

religieux; elle inspire aux consciences le même respect révéren­

tiel que les croyances proprement religieuses. Il est donc infini­

ment probable - ce bref exposé ne saurait sans doute constituer 

une démonstration rigoureuse - q1:1e la religion correspond à 

une région également très centrale de la conscience commune. 

Il resterait, il est vrai, à circonscrire cette région, à la distin­

guer de celle qui correspond au droit pénal et avec laquelle, 

d'ailleurs, elle se confond souvent en totalité ou en partie. Ce 

sont des questions à étudier, mais dont la solution n'intéresse 

pas directement la conjecture très vraisemblable que nous venons 

de faire. 

Or, s'il est une vérité que l'histoire a mise hors de doute, 

c'est que la religion embrasse une portion de plus en plus petite 

de la vie sociale. A l'origine, elle s'étend à tout; tout ce qui est 
social est religieux; les deux mots sont synonymes. Puis, peu à 

peu, les fonctions politiques, économiques, scientifiques s'affran­

chissent de la fonction re1igieuse, se constituent à part et 

prennent un caractère temporel de plus en plus accusé. Dieu, 
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si l'on peut s'exprimer ainsi, qui était d'abord présent à touteg 

les relations bumaines, s'en retire progressivement; il aban­

donne le monde aux hommes et à. leurs disputes. Du moins, s'il 

continue à le dominer, c'est de haut et de loin, et l'action qu'il 

exerce, devenant plus générale et plus indéterminée, laisse plus 

de place au libre jeu des forces humaines. L 'individu se senti 

donc, il est réellement moins agi; il devient davantage une­

source d'activité $pontanée. En un mot, non seulement le do­

maine de la religion ne s'accroît pas en même temps que celui 

de la vie temporelle et dans la même mesure, mais il va de plus 

en plus en se rétrécissant. Cette régression n'a pas commencé a 
tel ou tel moment de l'histoire; mais on peut en suivre les, 

phases depuis les origines de l'évolution sociale. Elle est donc· 

liée aux conditions fondamentales du développement des sociétés, 

et elle témoigne ainsi qu'il y a un nombre toujours moindre de. 

croyances et de sentiments collectifs qui sont et assez collectifs 

et assez forts pour prendre un caractère religieux. C'est dire que, 

l'intensité moyenne de la conscience commune va elle-mf>me en 

s'affai blissar,. 

Cette démonstration a sur la précédente un avantage : el1e­

permet d'établir que la même loi de régression s'applique à. 

l'élément représentatif de la conscience commune, tout comme 

it l'élément affectif. A traver:s le droit pénal, nous ne pouvons 

atteindre que des phénomènes de sensibilité, tandis que la.. 

religion comprend, outre des sentiments, des idées et des doc­

trines. 

La diminution du nombre des proverbe:;, aes aaages, des dic­

tons, etc., à mesure que les ociétés se développent, est une­

autre preuve que les représentations collectives vont, elles aussi, 

en s'indéterminant 

Chez les peuples primitifs, en effet, les formules de ce genre· 

sont très nombreuses. « La plupart des races de l'ouest de 

l'Afrique, dit Ellis, possèdent une abondante collection de pro­

verbes; il y en a un au moins pour chaque circonstance de la 

vie, particularité qui leur est commune avec la plupart des , 
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peuples qui ont fait peu de progrès dans la civilisation'. » Les 

-sociétés plus avancées ne sont un peu .fécondes à ce point de vue 

que pendant les premiers temps de leur existence. Plus tard, 

non seulement il ne se produit pas de nouveaux proverbes, mais 

-les anciens s'oblitèrent peu à peu, perdent leur acception 

propre ponr finir même par n'être plns entendn~ du tout. Ce qui 

montre bien que c'est surtout dans les sociétés inférieures qu'ils 

trouvent leur terrain de prédilection, c'est qu'aujourd'hui ils ne 
parviennent à se maintenir que dans les classes les moins 

élevées'. Or, un proverbe est l'expression condensée d'une 
,idée ou d'un sentiment collectifs, relatifs à une catégorie déter­
minée d"objets . Il est même impossible qu'il y ait des croyances 
ou des sentiments de cette nature sans qu'ils se fixent sous cette 
forme. Comme toute pensée tend vers une expression qui lui 
soit adéquate, si elle est commune à un certain nombre d'indi­

•vidus, elle finit nécessairement par se renfermer dans une 
formule qui leur est également commune. Toute Ion::ltion qui 

,dure se fait un organe à. '.son image. C'est donc à tort que, pour 
-expliquer la décadence des proverbes, on a invoqué notre goût 
,réaliste et notre humeur scientifique. Nous n·apportons pas dans 

le langage de la conversation un tel souci de la précision ni un 

tel dédain des images; tout au contraire, nous trouvons beau­

coup de saveur aux vieux proverbes qui nous sont conservés. 

'.D'ailleurs, l'image n·est pas un élément inhérent du proverbe; 
c'est un des moyens, mais non pas le seul, par lequel se con­

-dense la pensée collective. Seulement, ces formnles brèves 

finissent par devenir trop étroites pour contenir la diversité de;, 

sentiments individuels. Leur unité n'est plus en rapport avec les 

divergences qui se sont produites. Aussi ne parviennent-elles à. 

:Se maintenir qu'en orenant une signification plus générale, pour 

1.. The Etve-Speakin9 Peoples of the Slace Coast. Londres, 1890, p. 258 
2. Wilhelm Borchardt, Die Spricliu·wrtlichen Rcdensal'fen. Leipzig 

18-8, Xll. - Cf. v. Wyss, Die Spriclacœrter bei den RœmiJche,i I,o 
-mikern, Zurich, 1889. 
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Jisparaître peu à peu. L'organe s'atrophie parce que la fonction, 

ne s'exerce plus, c'est-à-dire parce qu'il y a moins. de repr.é13en­

tations collectives assez définies pour s'enfermer dans une forme 

déterminée. 

Ainsi tout concourt à pi:ouver que J"évalution dela conscience· 

commune se fait dans le sens que nous avons indiqué, Très vrai-
1 

semblablement, elle progresse moins que les consciences indivi-

duelles; en tout cas, elle devient plus faible.et nlus vague dans­

son ensemble. Le type collectif perd de son relief, les formes en 

sont plus abstraites et plus indécises. Sans doute, si cette déca- ,' 

dence était, comme on est sou Vient- porté à le croire, un produit 

original de notre civilisation la 1ilus récente et un événement 

unique dans l'histoire des sociétés, on pourrait se demander si 

elle sera durabl~; mais, en réalité, elJe se poursuit d'une manièie 

ininterrompue depuis le11 temps les pJus loimains. C'est ae que 

nous nous sommes attaché à démontrer. L'individualisme, la 
libre-pensée ne datent ni de nos jours, ni de 17,88, ni de la réforme, 

ni de la scolastique., ni de la chute du polyLhéisme gréco-latin ou 

des théocraties orientales. C'est, un phénomène qui ne commence 

nulle part 1 mais gui se développe, sans s'arrêter, tout.le long de 

l'histoire. Assurément, ce développement n'est pa~ rectiligne. 

Les sociétés nouvelles qui remplacent, les types sociiau::'11 éteints­

ne commencent ja111ais leur carrière au poiDt précis où ceux-ci: 

ont cessé la leur. Comment serait-ce possible? Ce que l'enfant 

continue, ce n'est pas la vieillesse ou l'âge mûr de ses parents, 

mais leur propre enfance. Si donc on veut se rendre compte du 

chemin parcouru, il faut ne considérer les sociétés sucoessi~es 

qu'à la même époque de leur vie. Il faut, par exemple, comparer­

les sociétés chrétiennes du moyen âge avec la Rome primitive, 

celle-ci avec la ci té grecque des origines, etc, On constaite alor& 

que ce progrès, ou, si l'on veut, cette régression s't)st accomplie 1 

pour ainsi dire, sans sol u tian de continuité. II y a donc là uno 

loi inéluctable coutre laquelle il serait absurde de s'insurger. 

Ce n'est pas à dire, d'ailleurs, que la conscience commune 

soit menacée de disparaître totalement Seulement, elle consiste 
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de plus en plus en des manières de penser et de sentir très géné­
rales et très indéterminées, qui laissent la place libre à un ~ 
multitude croissante de dissidences individuelles. Il y a bien u: .... 
endroit où elle s'est affermie et précisée, c'est celui par où elle 
regarde l'individu. A mesure que toutes les autres croyances et 
toutes les autres pratiques prennent un caractère de moins en 
moins religieux, l'individu devient l'objet d'une sorte de reli­
gion. Nous avons pour la dignité de la personne un culte qui . 
comme tout culte fort, a déjà ses superstitions. C'est donc bien, 
,i l'on veut, une foi commune; mais, d'abord, elle n'est possible 
que par la ruine des autres, et par conséquent ne saurait pro­
duire les mêmes effets que cette multitude de croyances éteintes. 
[I n'y a pas compensation. De plus, si elle est commune en tant 
qu'elle est partagée par la communauté, elle est individuelle par 
son objet. Si elle tourne toutes les volontés vers une même fin, 
cette fin n'est pas sociale. Elle a donc une situation tout à fait 
exceptionnelle dans la conscience collective. C'est bien de la 
société qu'elle tire tout ce qu'elle a de force, mais ce n'est pas 
à la société qu'elle nous attache : c'est à nous-mêmes. Par con­
séquent, elle ne constitue pas un lien social véritable. C'est 
pourquoi on a pu justement reprocher aux théoriciens, qui ont 
fait de ce sentiment la base exclusive de leur doctrine morale, 
de dissoudre la société. Nous pouvons donc conclure en disant 
que tous les liens sociaux qui résultent de la similitude se dé· 
tendent progressivement. 

A elle seule, cette loi suffit déjà à montrer toute la grandeur 
du rôle de la division du travail. En effet, puisque la solidarité 
mécanique va en s'affaiblissant, il faut ou que la vie proprement 
sociale diminue, ou qu'une autre solidarité vienne peu à peu se 
substituer à celle qui s'en va. Il faut choisir. En vain on soutient 
que la conscience collective s'é~nd et se fortifie en même temps 
que celle des individus. Nous venons de prouver que ces deux 
termes varient en sens inverse l'un de l'autre. Cependant, le 
progr0s social ne consiste pas en une dissolution continue; tout 
au contraire, plus on s'avance, plus les sociétés ont un profond 
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sentiment d'elles-mêmes et de leur unité. Il faut donc bï'en qu'il 
y ait quelque autre lien social qui produise ce résultat; or, il ne . 
peut pas y en avoir d'autre q~e celui qui dérive de la division 
du travail. 

Si, de plus, on se rappelle que, même là où elle est le plus 
rési5tante, la solidarité mécanique ne lie pas les hommes avec 

Ja même force que la division du travail, que, d'ailleurs, elle 
laisse en dehors de son action la majeure partie des phéno mènes 
sociaux actuels, il deviendra plus évident encore que la solida­
. .rité sociale tend à devenir exclusivement organique. C'es t la 
division du travail qui, de plus en plus, remplit le rôle que rem­
plissait autrefois la conscience commune; c'est princi paiemen t 

-elle qui fait tenir ensemble les agrégats sociaux des types supé­
.rieurs. 

Voilà une fonction de la division du travail autrement impor­
. tante que celle que lui reconnaissent d'ord~naire les écono­
.mistes. 



. CHAPITRE VI 

P RÉPO~DÉRANCE PROGRESSIVE DE LA SOLIDARITÉ ORGANIQUE 

ET SES CONSÉQUENCES (Suite 

I 

C'est donc une loi de l'histoire que la solidarité mécanique., 

qui d'abord est seule ou à peu près, perde progressivement du 

terrain, et que la solidarité organique devienne peu à peu 

prépondérante. Mais quand la manière dont les hommes sont 

solidaires se modifie, la structure des sociétés ne peut pas ne 

pas changer. La forme d'un corps se transforme nécessairement 

quand les affinités moléculafres ne ·sont plus les mèmes. Par 

conséquent, si la proposition précédente est exacte, il doit y 

avoir deux types sociaux qui correspondent à ces deux sortes de 

soli dari tés. 

Si l'on essaye de constituer par la pensée le type idéal d'une 

société dont la cohésion résulterait exclusivement des ressem­

blances, on devra la concevoir comme une masse absolument 

homogène dont les parties ne se distingueraient pas les unes 

des autres, et par conséquent ne seraient pas arrangées entre 

elles, qui, en un mot, serait dépourvue et de toute forme définie 

et de toute organisation. Ce serait le vrai protoplasme social, le 

germe d'où seraient sortis tous les types sociaux. Nous propo­

sons d'appeler horde l'agrégat ainsi caractérisé. 

Il est vrai que l'on n'a pas encore, d'une manière tout â. fart 

authentique, observé de sociétés qui répondissent de tous points 

à ce signalement. Cependant, ce qui fait qu'on a le droit d'en 

postuler l'existence, c'est que les sociétés inférieures, celles par 
conséquent qui sont le plus rapprochées de ce stade primitif, 

sont formées par une simple répétition d'agrégats de ce genre. 

On trouve un modèle presque parfaitement pur de cette organi-
ovnKamt.t U 
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,ation sociale chez les Indiens de l'Amérique du Nord. Chaque 

tribu iroquoise, par exemple, est formée d'un certain nombre 

le sociétés partielles (la plus volumineuse en comprend huit) 

qui présentent tous les caractères que nous venons d'indiquer. 

Les adultes des deux sexes y sont les égaux les uns des autres. 

Les sachems .et les chefs qui sont à la tête de chacun de ces 

groupes, et dont le conseil administre les affaires communes de 

la tribu, ne jouissent d'aucune supériorité. La parenté elle­

même n'est pas organisée; car on ne peut donner ce nom à la 

distribution de la masse par couches de générations. A l'époque 

tardive où l'on observa ces peuples, 'il y avait bien quelques 

obligations spéciales qui unissaient l'enfant à ses parents ma­

ternels; mais ses relations se réduisaient encore à peu de 

chose et ne se distinguaient pas sensiblement de celles qu'il 

soutenait avec les autres membres de la société. En principe, 

tous les individus du même âge étaient parents les uns des autres 

au même degré 1
• Dans d'autres cas, nous nous rapprochons 

même davantage de la horde; MM. Fison et Howitt décrivent 

des tribus australiennes qui ne comprennent que deux de ces 

divisions'. 
Nous donnons le nom de clan à la horde qui a cessé d'être in­

dépendante pour devenir l'élément d'un groupe plus étendu, 

et celui de sociétés segmentaires à base de clans aux peuples qui 

sont constitués par une association de clans. Nous disons de ces 

sociétés qu'elles sont segmentaires, pour indiquer qu'elles son t 

formées par la répétition d'agrégats semblables entre eux, ana­

logues aux anneaux de l'annelé, et de cet agrégat élémentaire 

qu'il est un clan, parce que ce mot en exprime bien la natur 

mixte , à la fois familiale et politique. C'est un~ famille, en cc 

sens que tous les membres qui le composent se co_nsidèrent 

comme parents les uns des autres, et qu'en fait ils sont, pour b 

1. Morgan, Ancicr,,t Society, p. 62,122. 
2. Kamilaroi ancl Kurnai. - Cet état a, d'ailleurs, été celui pa-r lequel 

ont passé à l'origine les sociétés d'Tndiens de l'Amérique (V. Morgan. 
op. cit.). 



PRÉPONDÉRANCE PROGRESSIVE DE LA SOLIDARITÉ ORGA;'\IQUE 151 

plupart, consanguins. Les affinités qu'engendre la communauté 
du sang sont principalement celles qui les tiennent unis. De 
plus, ils soutiennent les uns avec les autres des relations que 
l'on peut qualifier de domestiques, puisqu'on les retrouve 
ailleurs dans des sociétés dont le caractère familial n'est pas 
contesté : je veux parler de la vindicte collective, de la respon­
sabilité collective, et, dès que la propriété individuelle com­
mence à faire son apparition, de l'hérédité mutuelle. Mais, d'un 
autre côté, ce n'est pas une famille au sens propre du mot; car, 
pour en faire partie, il n'est pas nécessaire d'avoir avec les 
autres membres du clan des rapports de consanguinité définis. Il 
suffit de présenter un critère externe qui consiste généralement 
dans le fait de porter un même nom. Quoique ce signe soit censé 
dénoter une commune origine, un pareil état civil constitue en 
réalité une preuve très peu démonstrative et très facile à imiter. 
Aussi le clan compte-Hl beaucoup d'étrangers , c'est ce qui 
lui permet d'atteindre des dimensions que n'a jamais une famille 
proprement dite : il comprend très souvent plusieurs milliers 
de personnes . D'ailleurs, c'est l'unité politique fondamentale; 
les chefs de clans sont les seules autorités f-ociales'. 

On pourrait donc aussi qualifier cette organisation de politi­
co-familiale. Non seulement le clan a pour base la consangui­
nité, mais les différents clans d'un même peuple se considèrent 

très souvent comme parents les uns des autres. Chez les Iroquois, 
ils se traitent, suivant les cas, de frères ou de cousins•. Chez 
les Hébreux, qui présentent, nous le verrons, les traits les plus 
caractéristiques de la même organisation sociale, l'ancêtre de 

1. Si, à l'état de pureté, nous le croyons du moins, le clan forme une 
famille indivise, confuse, plus tard des familles particulières, distinctes 
les unes des autres, apparaissent sur le fond pl'imitivemcnt homogène. 
Mais cette apparition n'altè.re pas les traits essentiel de l'organisation 
sociale que nous décrivons; c'est pourquoi il n'y a pas lieu des y arrêter. 
Le clan reste l'unité politique, et, comme ces familles sont semblü.tles 
et égales entre elles. la société reste formée de segments similaires et ho­
mogène , quoique, au sein des segments primitifs, commencent à se 
dessiner des segmentations nouvelles, mais du même genre 

2. 1Iorgan, op. cit., p. ro. 
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chacun des clans qui composent la tribu est censé descendre du 

fondateur de cette dernière, qui est lui-même regardé comme un 

des fils du père de la race. Mais cette dénomination a sur la pré· 

cedente l'inconvénient de ne pas mettre en relief ce qui fait la 

structure propre de ces sociètés. 

Mais, de quelque manière qu'on la dénomme, cette organisa­
tion, tout comme celle de la horde, dont elle n'est qu'un prolon­

gement, ne comporte évidemment pas d'autre solidarité que 

celle qui dérive des similitudes, puisque la socjété est formée 
de segments similaires et qnè ceux-ci, à leur tour, nerenfermen·t 

que des éléments homogènes. Sans doute, chaque clan a une 
physionomie propre, et par conséquent se distingue des autres; 

mais aussi la solidarité est d'autant plus faible qu'ils sont plus 

hétérogènes, et inversement. Pour que l'organisation segmen­

tairesoit possible, il faut a la fois que les segments se ressemblent, 
sans quoi ils ne seraient pas unis, et qu'ils diffèrent, sans quoi 

ils se perdraient les uns dans les autres et s'effaceraient. Sui· 

vant les sociétés, ces deux nécessités contraires sont satisfaites 

dans des proportions différentes; mais le type social reste le 

même. 
Cette fois, nous sommes sortis du domaine de la préhistoire 

et des conjectures. Non seulement ce type social n'a rien d'hy­

pothétique, mais il est presque le plus répandu parmi les sociétés 

inférieures; et on sait qu'elles sont les plus nombreuses. Nous 

avons déjà vu qu'il était général en Amérique et en Australie. 

Post le signale comme très fréquent chez les Nègres de l'Afrique'; 
les Hébreux s'y sont attardés, et les Kabyles ne l'ont pas dê­

passé1. Aussi WaHz, voulant caractéri~er d'tine .manière géné­

rale la structure de ces peuples, qu'il appelle des Nuturoœlker, 
en donne-t-il la peinture suivante 0C1 l'on retrouvera les lignes 
générales de l'organi:;:ation que nous venons de décrire : « En 

1. Afrikanische Jurtspruden;;, I. 
~- V. Hanoteau et Letourneux, La I(aûylie et les Coutumes ha/Jyles, 

II, et Ma. queray, Formation des cités c/w; las populations sédentaire~· 
cle l'Al!lèl'ie, Plris, 1836, cb. v. 
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règle générale, les familles vivent les unes à côté des autres dans 

une grande indépendance et se développent peu à peu, de ma­

nière à former de petites sociétés (lisez des clans) 1 qui n'ont pas 

de constitution définie tant que les luttes intérieures ou un dan­

ger extérieur, à savoir la guerre, n'amène pas un ou plusieurs 

hommes à se dégager de la masse de la société et à se mettre à 

sa tête. Leur inflnence, qui repose uniquement sur des titres 

personnels, ne s'étend et ne dure que dans les iimites marquées 

par la eonfiance et la patience des autres. Tout adulte reste en 

face d'un tel chef dans un état de parfaite indépendance : C'est 

pourquoi nous voyons de tels peuples, sans autre organisation 

interne, ne tenir ensemble que par l'effet des circonstances exté­

rieures et par suite de l'habitude de la vie commune•. » 
La disposition des clans à l'intérieur de la société et, par suite, 

fo. configuration de celle-ci peuvent, il est vrai, varier. Tantôt ils 

sont simplement juxtaposés de manière a former comme une 
série linéaire : c'est le cas dans beaucoup de tribus indiennes de 

l'Amérique du Nord'. Tantôt - et c'estla marque d'une orga­

nisation plus élevée - chacun d'eux est emboîté dans un groupe 

plus vaste qui, formé par la réunion de plusieurs clans, a une 

vie pr.opre et un nom spécial; chacun de ces groupes, à son 

tour, peut être emboîté avec plusieurs autres dans un autre 

agrégat encore plus étendu, et c'est de cette série d 'emboîtements 

successifs que résulte l'unité de la société totale. Ainsi, chez les 

Kabyles, l'unité politique est le clan, fixé sous forme de village 

(djemmaa ou thaddart); plusieurs djemmaa forment une tribu 

(arch'), et plusieurs tribus forment la confédération (thak'ebilt), 

la plus haute société politique que connaissent les Kabyles. De 

même chez les Hébreux, le clan, c'est ce que les traducteurs 

appellent assez improprement lafamille, vaste société qui ren-

1. C'est par erreur que Waitz présente le clan comme dérivé de la fa­
miU_e. c·est le contraire qui est la vérité. D'ailleurs, si cette description 
est importante à cause de la compétence de l'auteur, elle manque un 
peu de précision. 
, 2. Anthropologie, I, p. 359 . 

.3. V. Morgan, op. eit., p. 153 et sulv 
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fermait des milliers de personnes, descendues, d'après là tradi­
tion, d'un même ancêtre'. Un certain nombre de familles 

composait la tribu, _et la réunion des douze tribus formait l'en­
semble du peuple hébreu. 

Ces sociétés sont si bien Je lieu d'élection de la solidarité 
mécanique que c'est d'elle que dérivent leurs principaux carac- -
tères physiologiques. 

N?us savons que la religion y pénètre toute la vie o:;ociaie, 
mais c'est parce que la vie sociale y est faite presque exclusive­
ment de croyances et de pratiques communes qui tirent d'une 
adhésion unanime une intensité toute particulière. Remontant 
par la seule analyse des textes classique~ jusqu'à une époque 
tout à fait analogue à celle dont nouS' parlons, M Fustel de 
Coulanges a découvert que l'organisation primitive des ,;oeiétés 
était de nature familiale, et que, d'autre part, la constitution de 
la famille primitive avait la religion pour base. Seulement, il a 
pris la cause pour l'effet. A près avoir posé l'idée religieuse, sans 
la faire dériver de rien, il en a déduit les arrangements sociaux. 
qu'il observait', alors qu'au contraire ce sont ces den1iers qui 
expliquent la puissance et la natme de l'idée religieuse. Parce 
que toutes ces masses sociales étaient formées d'éléments homo­
gènes, c'est-à-dire parce que le type collectif y était très d~ve­
loppé et les types individuels rudimentaires, il était inévitable 
que toute la vie psychique de la société prît un caractère reli­
gieux. 

C'est aussi de là que vient le communisme, que l'on a si sou­
vent signalé chez ces peuples. Le communisme, en effet, est le 
produit nécessaire de cette cohésion spéciale qui absorbe l'indi­
vidu dans le groupe, la partie dans le tout. La propl'iété n'est en 

1. Ainsi la tribu de Ruben, qui comprenait en tout quatre familles, 
comptait, d'après les Nombres (xxv1, 7), plus de quaTante-trois mille 
adultes au-dessus de vingt ans (Cf. Nombres, oh. 111, 15 et suiv.; Josué, 
vn, 14. - V. Munck, Palestine, p. 116, 125, 191). 

2. « Nous avons lait l'histoire d'une croyance. Elle s'établit: la société 
humaine se constitue. Elle se modifie : la société traverse une série der 
révolutions. Elle disparait : la société change de face n (CiU a'ntique, fin) ... 
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définitive quel 'extension de la personne sur les choses. La donc 

où Ja personnalité collective est la seule qui existe, la propriété 

elle-même ne peut manquer d'être collective. Elle ne pourra 

devenir individuelle que quand l'individu, se dégageant de la 

masse, sera devenu, lui aussi, un être per onnel et distinct, non 

pas seulement en tant qu'organisme, majs en tant que facteur 

de la vie sociale'. 
Ce type peut même se modifier sans que la nature de la soli 

darité sociale change pour cela. En effet, les penples primitifs 

ne présentent pas tous cette absence de centralisation que nous 

venons d'observer; il en est, au contraire, ctu; sont soumis à un 

pouvoir absolu. La division du travail y a donc fait son appari­
tion. Cependant, le lien qui, clans ce cas, unit l'individu au chef 

est identique à celui qui, de nos jours rattache la chose à laper· 

sonne. Les relations du despote barbare avec ses sujets, comme 

oelle du maître avec ses esclaves, du père de famille romain 

avec ses descendants, ne se distinguent pas de celles du pro­

priétaire avec l'objet qu'il possède. Elles n'ont rien de cette 

réciprocité que produit la division du travail. On a dit avec 

1. M. Spencer a déjà dit que l'évolution sociale, comme d'ailleurs 
1'évolntion universelle, débutait par un stade de plus ou moins parfaite 
homogénéité. Mais cette proposition, telle qu'il l'entend, ne ressemble en 
rien à celle que nous venons de développer. Pour M. Spenl!er, en effet, 
une société qui :,erait parfaitement homogène ne serait pas vraiment une 
société ; car l'homogène est instable par nature et la société est essen­
tiellement un tout cohérent. Le .rôle social de l'homogénéité est tout 
secondaire; elle peut frayer la voie à une coopération ultérieure (Soc., III, 
p. 368), mais elle n'est pas une source spécifique de vie sociale. A cer­
tains moments, M. Spencer semble ne voir dans les sociétés que nous. 
Tenons de décrire qu'un~ juxtaposition éphémère d'individus indépen­
dants, le zéro de la vie sociale (ibid., p. 390). Nous venons de voir, au 
contraire, qµ'elles ont une vie collective très forte, quoique sui generis, 
qui se manifeste non par des échanges et des contrats, mais par une 

) grande abondance ditroyances et de pratiques communes. Ces agrégats 
sont cohérents, non seulement quoique homogènes, mais dans la mesure 
où ils sont homogènes. Non seulement la communauté n'y est pas trop 
faible, mais on peut dire qu'elle existe seule. De plns, elles ont un type 
défini qui dérive de leur homogénéité. On ne peut donc les traiter comme 
des quantités négligeables. 
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raison qu'elles sont unilatérales'. La solidarité qu'elles expri­

ment reste donc mécanique; toute la différence, c'est qu'elle relie 

l'individu, non plus directement au groupe, mais à celui qui en 

est l'image. Mais l'unité du tout est, comme auparavant, exclu­

sive de l'individualité des parties . 

Si cette première division du travail, quelque importante 

qu'elle soit par ailleurs, n'a pa pour effet d'assouplir la solida­

rité sociale comme on pourrait s'y attendre, c'est à cause des 

conditions particulières dans lesquelles elle s'effectue. C'e~t, en 

effet, une loi générale que l'organe éminent de toute société par­

ticipe de la nature de l'être collectif qu'il représente. Là doRc 

où la société a ce caractère religieux, et, pour ainsi dire, surhu­

main, d,ont nous avons montré la source dans la constitution de 

la conscience commune, il se transmet nécessairement au chef 

qui la dirige et qui se trouve ainsi élevé bien au-dessus du reste 

des hommes. Là oi1 les individus sont de simples dépendances 

du type collectif, ils deviennent tout naturellement des dépen­

dances de !"autorité centrale qui l'incarne. De même encore, le 

rlroit de propriété que la communauté exerç:'lit sur les choses 

c1·unc manière indivise passe intégralement à la person11alité 

supérieure qui se trouve ainsi constituée. Les services propre­

ment professionnels que rend cette dernière sont donc pour peu 

de chose dans la puissance extraordinaire dont elle est investie. 

Si, dans ces sortes de sociétés, le pouvoir directeur a tant 

d'autorité, ce n'est pas, comme on l'a dit, parce qu'elles out plus 

spécialement besoin d'une direction énergique; mais cette auto­

dté est tout entière une émanation de la conscience commune, 

et el le est grande, parce que la conscience commune elle-même 

est très développée. Supposez que celle-ci soit plus falble ou 

::culement qu'elleembrasse une moindre partie de la vie sociale, 

La nécessité d'une fonction régulatrice suprême ne sera pas 

moindre; cependant, le reste de la société ne sera plus vis ·à-vis 

de celui qui en sera chargé dans le même état d'infériorité. 

1. V. Tarde, Lois de l'imitation, o. 402-412. 
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Voilà pourquoi la solidarité est encore mécanique tant que la 

cliYision du travail n'est pas plus développée. C'est même dans 

ces conditions qu'elle atteint son maximum d'énergie: car l'ac­

tion de la conscience commune est plus forte quand elle s'exerce, 

10n plus d'une manière diffuse, mais par Jïntermédiaire d'un 

Yrgane défini. 

li y a donc une structure sociale de nature déterminée, à 

laquelle correspond la solidarité mécanique. Ce qui la caracté­

rise, c'est qu'elle est un système de segments homogènes et 

semblables entre eux. 

JI 

Tout autre est la structure des sociétés où la solidarité orga-' 

nique est prépondérante. 

Elles sont constituées, non par une répétition de segments 

similaires et homogène~, mais par un système d'organes diffé­

rents dont chacun a un rôle spécial, et qui sont formés eux­

mêmes de parties différenciées. En même temps que les élé­

ments sociaux ne sont pas de même nature, ils ne sont pas dis­

posés de la même manière. Il ne sont ni juxtaposés linéaire­

ment comme les anneaux d'un annelé, ni emboîtés les uns dans 

les autres, mais,coordonnés et subordonnés les uns aux autres 

autour d'un même organe central qui exerce sur le reste de 

l'organisme une action modératrice. Cet organe lui-même n'a 

plus le même caractère que dans le cas précédent; car, si les 

autres dépendent de lui, il en dépend à son tour. Sans doute, il 

1 bien encore une situation particl<lière et, si l'on veut, privi­

légiée; mais elle est dueà la nature du rôle qu'il remplit et non 

à quelque cause étrangère à ses fonctions, à quelque force qui 

lui est communiqué~ du dehors. Aussi n'a-t-il plus rien que de 

tem pore! et d'humain ; entre I ui et les autres organes il n ·y a 

plu~ que des différences de degrés. C'est ainsi que, chez l'animal, 

:Ja prééminence du système nerveux sur les autres systèmes 



51:) L.\ F01'CT10N DE LA DIVISION DU TRAVAIL 

se réduit au droit, si l'on peut parler ainsi, de recevoir une 

nourriture plus choisie et de prendre sa part avant les autres; 
mais il a besoin d'eux, comme ils ont besoin de lui. 

Ce type social repo e sur des principes tellement différents 

du précédent qu'il ne peut se développer que dans la mesure où 

celui-ci s'est effacé. En effet, les individus y sont groupés, non 

plus d'après leurs rapports de descendance, ma.is d'après la. 

nature particulière de l'activité sociale à laqueUe ils se con­

~ncrent . Leur milieu naturel et nécessaire n'est plus le milieu 

natal, mais le milieu professionnel. Ce n·est plus la consangui­

nité, réelle ou fictive, qui marque la place de chacun, mais la 

fonction qu'il rem pli t. Sans doute, quand cette organisation 
nouvelle commence à apparaître, elle essaye d'utiliser celle qui 

existe et de se l'assimiler. La manière dont les fonctions se 

divisent se.calque alors, aussi fidèlement que possible, sur la 
façon dont la société est déjà divisée. Les segments, ou du moins 

des groupes de segments unis par des affinités spéciales, de­

viennent des organes. C'est ainsi que les clans dont l'ensemble 
forme la tribu des Lévites s'approprient chez le peuple hébreu 

les fonctions sacerdotales. D'une manii're générale, les classes 
et les castes n'ont vraisemblablement ni une autre origine ni 

une autre nature : elles proviennent du mélange de l'organisa­
tion professionnelle naissante avec l'organisation familiale 

préexistante. Mais cet arrangement mixte ne peut pas durer 
longtemps, car, entre les deux termes qu'il entreprend de con­

cilier, il y a un antagonisme qui ftnit nécessairement par éclater. 
Il n'y a qu'une division du travail très rudimentaire qui 

puisse: s'adapter à ces moules rigides, définis, et qui ne sont 

pa.5 faits pour elle. Elle ne peut s'accroître qu'affranchie de ces 

cadres qui l'enserrent. Dès qu'elle a dépassé un certain degré 

de développement, il n'y a plus de rapport ni entre le nombre 

immuable des segments et celui toujours croissant des fonctions 

qui se spécialisent, ni entre les propriétés héréditairement 

fixées des premiers et les aptitudes nouv elles que les secondes 
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réclament'. Il faut donc que la matière sociale entre dans des 
combinaison entièrement nouvelles pour s'organiser sur de tout 
autres base~. Or, l'ancienne structùre, tant qu'elle persiste, s·y 
oppose; c'est pourquoi il est nécessaire qu'elle disparaisse. 

L'histoire de ces deux types montre, en effet, que l'un n'a 
progressé qu'à mesure que l'autre régressait 

Chez les Iroquois, la constitution sociale à base de clans est 
à l'état de pureté, et il en est de même des Hébreux, tels que 
nous les montre le Pentateuque, sauf la légère altération que 
nous venons de signaler. Aussi le type organisé n'existe-t-il ni 
chez les uns ni chez les autres, quoiqu'on puisse peut-être en 
apercevoir les premiers germes dans la société juive 

Il n'en est plus de même chez les Francs de la loi salique : il 
se pr6sente cette fois avec ses caractères propres, dégagés de 
&oute compromission. Nous trouvons en effet chez ce peuple, 
outre une autorité centrale régulière et stable, tout un appareil 
de fonctions administratives, judiciaires; et, d'autre part, l'exis­
tence d'un droit contractuel, encore, il est vrai, très peu déve­
loppé, témoigne que les fonctions économiques elles-mêmes 
commencent à se diviser et à s'organiser. Aussi la constitution 
politico-familiale est-elle sérieusement ébranlée. Sans doute, la 
dernière molécule sociale, à savoir le village, est bien encore 
un clan transformé. Ce qui le prouve, c'est qu'il y a entre les 
habitants d'un même village des relations qui sont évidemment 
de nature domestique et qui, en tout cas, sont caractéristiques 
du clan. Tous les membres du village ont les uns sur les autres 
urt droit d'hérèdité en l'absence de parents proprement dits•. Un 
texte que l'on trouve dans les Capita extraoagantia legis salicœ 
(art. 9) nous apprend de même qu'en cas de meurtre commis 
dans le village les voisins étaient collectivement solidaires. 
D'autre part, le village est un système beaucoup plus herméti-

1. On en verra les raisons plus bas, liv. II, ch. rv. 
2. V. Glasson, Le Droit de succession dans les lois barbares, p. l!:I. -

Le fait est, il est vrai, contesté par M. Fustel de Coulanges, quelque· 
formel Que paraisse re texte sur lequel M. Glasson s'appuie. 
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·quement clos au dehors et ramasse sur lui-même que ne le 

,erait une sim pie circonscription territoriale; car nul ne peut 

s'y établir sans le consentement unanime, exprès ou tacite, de 

tous les habitants'. Mais , sous cette forme, le clan a perdu 

quelques-uns de ses caractères essentiels : non seulement tout 

-souvenir d 'une commune origine a disparu, mais il a dépoui1lé 

presque complètement toute importance politique. L'unité poli· 

tique, c'est la centaine. « La population, dit \Vaitz, habite dans 

les villages, mais elle se répartit, elle et son domaine, d'après 

les centaines qui, pour toutes les affaires de la guerre et de la 

paix, forment l 'unité qui sert de fondement à toutes les rela­
tions•. ll 

A Rome, ce double mouvem ent de progression et de régres­

sion se poursuit. Le clan romain, c'est la gens, et il est bien 

certain que la ,gens était la base de l'ancienne constitution ro­

maine. Mais, dès la fondati.on de la République, elle a presque 
complètement cessé d'être une institution publique. Ce n'est 

plus ni une unité territoriale définie, comme le village des 

Francs, ni une unité politique. On ne la retrouve ni dans la 

configuration du territoire, ni dans la structure des assemblées 

du peuple. Les comitia curiata, oü elle jouait un rôle social 3, 

sont remplacés ou par les comifia centuriata, ou par les comitia 

tributa, qui étaient organisés d'après de tout autres principes. 

Ce n'est plus qu'une association pL'ivée qui se maintient par la 

force de l'habitude, mais qui est destinée à disparaitre, parce 

qu'elle ne correspond plus à rien dans la vie des Romains. Mais 

aussi, dès l'époque de la loi des XII Tables, la division du 

travail était beaucoup plu avancée à Rome que chez les peuples 

précédents et la structure organisée plus développée: on y trouve 

déjà d'importantes corporations de fonctionnaires (sénateurs, 

1. V. le titre De Migrantibus de la loi salique. 
2. Deut1<che Verfassungsgeschichte, 2• édit., 11, p. 317. 
3. Dans ces comices, le vote se faisait par curie, c·est-à-dire par groupe 

de gentes. Un texte semble même dire qu'à l'intérieur de chaque curie 
-on ,·otait par gentes (Gel!., XV, 27, 4) 
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chevaliers, collège de pontifes, etc . ), des corps de métiers', eu 

même temps que la notion de l'état laïque se dégage. 

Ainsi se trouve justifiée la hiérarchie que nous avons établie 

d'après d'autres critères, moins méthodiques, entre les types­

sociaux que nous avons précédemment comparés. Si nous avons 

pu dire que les Hébreux du Pentateuque appartenaient à un type 

social moins élevé que les Francs de la loi salique, et que ceux· 

ci, à leur tour, étaient au-dessous des Romains des Xl I Tables, 

c'est qu'en règle générale, pl us l'organisation segmentaire à 

base de clans est apparente et forte chez un peuple, plus aussi 

il est d'espèce inférieure; il ne peut, en effet, s'élever plus haut 

qu'après avoir franchi ce premier stade. C'est pour la môme 

rai son que la cité athénienne, tout en appartenant au même 

type que la cité romaine, en est cependant une forme plus pri-
t 

miti ve: c'est que l'organisation politico-famil iale y a disparu 

beaucoup moins vite. Elle y a persisté presque jusqu'à la vei ll.e 

de la décadence' . 

Mais il s'en faut que le type organisé subsiste seul, à l'état 

de pureté, une fois que le clan a disparu. L'organisation à base 

de clans n'est, en effe\, qu'une espèce d'un genre plus étendu, 

l'organi sation segmentaire. La distribution 'de la société en 

compartiments similaires correspond à des nécessités qui per­

sistent, même dans les sociètés nouvelles où s'établit la vi-e 

sociale, mais qui produisent leurs effets sous une autre forme. 

La masse d@ l~ population ne se divise plus d'après les rapports 
de consanguiL'.ite, réels ou fictifs, mais d'après la division du 

territoire. Les segments ne , ont plus des agrégats familiaux , 

mais des circonscriptions territoriales. 

C'est d'ailleurs par une évolution lente que s'est fait le passage 

d'un état à l'autre. Quand le souvenir de ta commune origine 

1. V. Marquardt, Prioat Leben der Rœmer, Il, p. 4. 
2. Jusqu'à Clisthène; or, deux siècles après, Atbènes perdait son indé­

pondance. De plus, même après Clisthène, le clan athénien, le 1tvoi;, tout 
en ayant perdu tout caractère politique, conserva une organisation assœ 
forte (Cf. Gilbert, op. ctt., J, p. 142 et 200). 
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s'est éteint, que les relations domestiques qui en dérivent, mais 

lui survivent souvent comme nous avons vu, ont elles-mêmes 

disparu, le clan n'a plus conscience de soi que comme d'un 

groupe dïndividus qui occupent une même portion du territoire. 
Il devient le village proprement dit. C'est ainsi que tous les 

peuples qui ont dépassé la phase du clan sont formés de districts 
territoriaux (marches, communes, etc.) qui, comme la gens 
romaine venait s'engager dans la curie, s'emboîtent dans d'autres 
districts de même nature, mais plus vastes, appelés ici centaine, 
là cercle ou arrondissement, et qui, à leur tour, sont souvent 

enveloppés par d'autres, encore plus étendus (comté, province, 
départements), dont la réunion forme la société'. L'emboîtement 
peut d'ailleurs être plus ou moins hermétique; de même les 

liens qui unissent entre eux les districts les plus généraux 
peuvent être ou très étroits, comme dans les pays centralisés de 
l'Europe actuelle, ou plus lâches, comme dans les simples confé­
dérations . Mais le principe de la structure est le même, et c'est 
pourquoi la solidarité mécanique persiste jusque dans les so­
ciétés les plus élevées. 

Seulement, de même qu'elle n'y est plus prépondérante, 
l'arrangement par segments n'est plus, comme précédemment, 
l'ossature unique, ni même l'ossature essentielle de la société. 
D'abord, les divisions territoriales ont nécessairement quelque 
chose d'artificiel. Les liens qui résultent dela cohabitation n'ont 
pas ,dans le cœur de l'homme une source aussi profonde que 
ceux qui viennent de la consanguinité. Aussi ont-ils une bien 

moindre force de résistance. Quand on est né dans un clan, on 
n·en peut pas plus changer, pour ainsi dire, que de parents. Les 

mêmes raisons ne s'opposent pas à ce qu'on change de ville ou 

1. Nous ne voulons pas dire que ces districts territoriaux ne soient 
qu'une reproduction des anciens arrangements familiaux; ce nouveau 
mode de groupement résulte, au contraire, au moins en partie, de causes 
nouvelles qui troublent l'ancien. La principale de ces causes est la for­
mation des villes, qui deviennent le centre de concentration de la popu­
lation (V. plus bas, liv. II, ch. n, § 1). Mais auelles que soient les origines 
de cet arrangement, il est segmentaire. 
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de province. Sans doute, la distribution géographique coïncide 

généralement et en gros avec une certaine distribution morale 

de la population. Chaque province, par exemple, chaque divi­

sion territoriale a des mœurs et des coutumes spéciales, une vie 

qui lui est propre. Elle exerce ainsi sur les individus qui sont 

pénétrés de son esprit une attraction qui tend à les maintenir en 

place, et, au contraire, à repousser les autres. Mais, au sein d'un 

même pays, ces différences ne sauraient être ni très nombreuses, 

ni très tranchées. Les segments sont donc plus ouverts les uns 

aux autres. Et en effet, dès le moyen âge, « après la formation 

des villes, les artisans étrangers circulent aussi facilement et 

aussi Join que les marchandises' ». L'organisation segmentaire 

a perdu de son relief. 

Elle le perd de plus en plus à mesure que les sociétés se déve­

loppent. C'est, en effet, une loi générale que les agrégats pa.rtiels 

qui font partie d'un agrégat plus vaste, voient leur individualité 

devenir de moins en moins distincte. En même temps que l'or­

ganisation familiale, les religions locales ont dispa,ru sans 

retour; seulement, il subsiste des coutumes locales. Peu à peu, 

elles se fondent les unes dans les autres et ë'unifient, en ruême 

temps que les dialectes, que les patois viennent se résoudre en 

une seule et même langue nationale, que l'administration ré­

gionale perd de son autonomie. On a vu dans ce fait une simple 

conséquence de la loi d'imitation•. Il semble cependant que ce 

soit plutôt un nivellement analogue à celui qui se produit entre 

des masses liquides qui sont mises en communication. Les 

cloisons qui séparent les diverses alvéoles de la vie sociale, 

étant moins épaisse~, sont plus souvent traversées; leur per­

méabilité augmente encore parce qu'on les traverse davantage. 

Par suite, elles perdent de leur consistance, s'affaissent pro­

gressivement, et, dans la même mesure, les milieux se con­

fondent. Or, les diversités locales ne peuvent se maintenir 

1. Schmoller, La clicision du tracail étudiée au poin.t de oue historique 
in, Rev. c/'écon. pol., 1&90, p. 14';i . 

2. V. Tarde, Lois cle l'imitatiOTI, paaetm, aris, 1'. A1can. 
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qu'autant que la diversité des milieux subsiste. Les divisions. 

territoriales sont donc de moins en moins fondées dans la nature-­

des choses, et par conséquent perdent de leur signHication. On 

peut. presque dire qu'un peuple est d'autant plus avancé qu'.elles­

y ont un caractère plus superficiel. 

D'autre part, en même temps que l'organisation segmentaire­

s'efface ainsi d'elle-même, l 'organisation professionnelle la 

recouvre de plus en plus complètement de sa trame. Dans le 

principe, il est vrai, elle ne s'établit que dans les limites des 

segments les plus simples sans s'étendre au delà . Chaque ville-, 
avec ses environs immédiats, forme un groupe à l'intérieur 

duquel le travail est divisé, mais qui s'efforce de se suffire à soi­

même. cc La ville, dit M. Scbmuller, devient autant que possible 

le centre ecclésiastique, politique et militaire des villages envi­

ronnants. Elle aspire à développer toutes les industries pour 
approvisionner la campagne, comme elle cherche à concentrer 

sur son territoire le commerce et les transports 1
• » En même 

temps, à l'intérieur de la ville, les habitants sont groupés d'après 

leur profession; chaque corps de métier est comme une ville 
qui vit de sa vie propre'. Cet état est ce! ui où les cités de l'anti­

quité sont restées jusqu'à une époque relativement tardive, e& 

d'où sont parties les sociétés chrétiennes. Mais celles-ci ont franchi 

cette étape de très bonne heure. Dès le XIV• siècle, la division 

inter-régionale du travail :,e développe : cc Chaque ville avait à 

l'origine autant de drapiers qu'il lui en fallait. Mais les fabri­

cants de draps gria de Bâle succombent, déjà avant 1362, souS' 

la concurrence des Alsaciens; à Strasbourg, Francfort et Leipzig. 

la filature de laine est ruinée vers 1500 ... Le caractère d'univer­

salité industrielle des villes d'autrefois se trouvait irréparable­

ment anéanti. n 

Depuis, le mouvement n'a fait que s'étendre. e< Dans la ca­

pitale se concentrent, aujourd'hui plus qu'autrefois, les forcelr 

1. Op. cit., p. 144. 
2. V. Levasseur, Les Classe:J ouorières en France jusqu'à la Récolution, 

,, p. 195. 
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actives du gouvernement central, les arts, la littérature, les 

grandes opérations de crédit; dans les grands ports se con­

centrent plus qu'auparavant toutes les exportations et importa­

tions. Des centaines de petites places de commerce, trafiquant en 
blés et en bétail, prospèrent et grandissent. Tandis que, autrefois, 

chaque ville avait des remparts et des fossés, maintenant 
quelques grandes forteresses se chargent de protéger tout le pays. 

De même que la capitale, les chefs-lieux de province croissent 

par la concentration de l'administration provinciale, par les 

'établissements provinciaux, les collections et les écoles. Les 

aliénés ou les malades d'une certaine catégorie, qui étaient au­

trefois dispersés, sont recueillis , pour toute la province et tout 
un département, en un seul endroit. Les différentes villes tendent 

toujours plus vers certaines spécialités, de sorte que nous les 

distinguons aujourd'hui en villes d'universités, de fonctionnaires, 

de fabriques, de commerce, d'eaux, de rentiers. En certains 

points ou en certaines contrées, se concentrent les grandes in­
dustries : construction de machines, filatures, manufactures de 

tissage, tanneries, hauts fourneaux, industrie sucrière travaillant 

pour tout le pays. On y a établi des écoles spéciales, la popula­

tion ouvrière s'y adapte, la construction des machines s'y con­

centre, tandis que les communications et l'organisation du crédit 

s'accommodent aux circonstances particulières 1 • il 

Sans doute, dans une certaine mesure, cette organisation pro­

fessionnelle s'efforce de s'adapter à celle qui existait avant elle, 

comme elle avait fait primitivement pour l"organisation fami­

lial-a; c'est ce qui ressort de la description même qui précède. 

C'est d'ailleurs un fait très général que les institutions nouvelles 

se coulent tout d'abord dans le moule des institutions anciennes. 

Les circonscriptions territoriales tendent donc à se spécialiser 1 

-sous la forme de tissus, d'organes ou d'appareils différents, toul 
-comme les clans jadis. Mais, tout comme.ces derniers, elles sonl 

1. Schmoller, La dioision du traoail étudiée au point de c,ue hiato- 1 

rique, p. 145-148. 

DURKHEIM 14 
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en réalité incapables de tenir ee :rôle. En effet, une viUe renferme· 
toujours ou des organes on des parties d'organes différent!!'; 

et inversement, il n'est guère d'organes qui soient compris tout 
entiers dans les limites d'un district déterminé, quelle qu'en soit · 
l'étendue. Il les déborde presque toujours. De même, quoiqu~· 

assez souvent les organes les plus étroitement solidaires tendent 
à se rapprocher, cependant, en général, leur proximité i;natérielle· 
ne reflète que très inexactement l'intimité plus ou moins grande 
de leurs rapports, Certains sont très distants qui dépendent 
directement les uns des autres; d'autres son8 très voisins dont 
les relations ne sont que mèdiates et lointaines. Le mode de 
groupement des hommes qui résulte de la diviston du traya,iJ est 

donc très dHférent de celui qui exprime lai répartition de fa. 

population dans l'espace. Le milieu professionnel ne coïncide · 

paS' plus avec le milieu territorial qu'avec le milieu familial. 
C'est un cadre nouveau qui se substitue aux autres; aussi 
la substitution n'est-elle possible que dams la mesure où ces 
derniers sont effacés. 

Si donc ce type social ne s'observe nulle part à l'état de pureté 
absolue, de même que, nulle part, la solidarité organique ne se 
rencontre seule, du moins il se dégage de pl us en plus de tout 
alliage, de même qu'elle devient de· plus en plus prépondé­

rante. Cette prédominance est d'autant plus rapide et d'autant 
plus complète qu'au moment même où cette-structure s'affirme 

davantage·, l'autre devient plus indistineiie. Le segment si 
défini que formait le clan est rem placé par la, circonsuri ptio.m 
territoriale. A l'origine du moins, celle-ci corresponda:i t, quoi.que· 
d'une manière vague et sel'llement approchée, à la divisfon 
réeHe, et morale de la population; mais elle perd peu à peu ee· 
cartetère pour n'être plus qu'une combinaison a.11bitrail!e et de 
cornerttion. O.r, à mesulle que ces barrières s'abaissent, elle~ 
son,t.recouvèrtes pal" des systèmes d'organes de plus en plus dé· 

velo.ppés. Si donc l'évolution sociale reste soumise à l'action deE 
mêmes causes déterminantes, - et on verra plus loin que cette 

hypothèse est la seule _ concevable, - il est permis de prévoir-
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que ce double mouvement continuera dans le même sens, ei 

qu'un jour viendra où toute notre organisation sociale et poli­
tique aura une base exclusivement ou pres.que exclnsivemeni 
professionnelle. 

Du reste, les recherches qui vont suivre établiront 1 que cette 
organisation professionnelle n·est même pas aujourd'hui tout 
ce qu'elle doit être; que des causes anormales l'ont empêchée 
d'atteindre le degré de développement dès à présent réclamé 
par notre état social. On peut juger par là de l'importance 
qu'elle doit prendre dans l'avenir. 

III 

:ta même loi préside au développement biologique. 
On sait aujourd'.hui que les animaux inférieurs sont formés 

de segments similaires, disposés soit en mas'Ses irrégulières, soit 
en séries linéaires; même, au plus ',bas degré de !'échelle, ces 
éléments ne sont pas seulement semblables entre eux, ils sont 
encore en composition homogène. On leur donne généralement 
le nom de colrmies. Mais cette expression, qui, d'ailleurs, n'est 
pas sans équivoque, ne signifie pas que ces associations ne sont 
point des organismes individuels; car et toute colonie dont les 
metobres sont en cont'innité de tissus est, en réalité, un indi­
vidu' >l. En effet, ce qui caracté·rise Iïndividualité d'un agrégat 
quelconque, c'est l'existence d'opérations effectuées en commun 
par toutes les parties. Or, entre les membres de la colonie, il y a 
mise en commun des matériaux nutritifs et impossibilité de se 
mouvoir autrement que par des mouvements d'ensemble, tanf 
que la colonie n'est pas dissoute. 11 y a plus: l'œuf, issu de l'un 
des segments associés, reproduit, non ce segment, mais la co­

lonie entière dont il faisait partie:« entre les colonies de polypes 
et les animaux les plus élevés, il n'y a, à ce point de vue, aucune 

1. V. plus •bas, même livre, ch. v11, § 2, et liv. III, ch. 1. 

2. Perrier, Le Transformisme, p. 159. 
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différence'» . Ce qui !end d'ailleurs toute séparation radicale 

impossible, c'est qu'il n'y a point d'organismes, si centralisés 

qn'ils soient, qui ne présentent à des degrés divers, la constitu­

tfon coloniale. On en trouve des traces jusque chez les ver­

tébrés, dans la composition de leur squelette , de leur appareil 

urogénital, etc.; surtout leur développement embryonnaire 

donne la preuve certaine qu'ils ne sont autre chose que des 

colonies modifiées•. 

Il y a donc dans le monde animal une individualité « qui se 

produit en dehors de toute combinaison d'organes 3 ». Ot·, elle 

est identique à celle des sociétés que nous avons appelées seg­

mentaires. Non seulement le plan de structure est évidemment 

le même, mais la solidarité est de même nature. En effet, comme 

les parties qui composent une colonie animale sont accolées 

mécaniquement les unes aux autres, elles ne peuvent agir qu'en­

semble, tant du moins qu'elles restent unies. L'activité y est 

collective. Dans une société de polypei;:, comme tous les estomacs 

communiquent ensemble, un individu ne peut manger sans que 

les autres mangent; c'est, dit M. Perrier, le communisme dans 

toute l'acception du mot'. Un membre de la colonie, surtout 

quand elle est flottante, ne peut pas se contracter sans entrainer 

dans son mouvement les polypes auxquels il est uni, et le mou­

·vement se communique de proche en proche'. Dans un ver, 

chaque anneau dépend des autres d'une manière rigide, et cela 

quoiqu'il puisse s'en détacher sans danger. 

Mais, de même que le type segmentaire s'efface à mesure 

qu'on s'avance dans l'évolution sociale, le type colonial disparaît 

à mesure qu'on s'élève dans l'échelle des organismes. Déj:\ en­

tamé chez les annelés, quoique encore très apparent, il devient 

presque imperceptible chez les mollusques, et enfin l'analyse 

1, Perrier, Colonies <mi males, p. 778. 
2. Ibid., liv. IV, ch. v, VI et v•· 
3. //,id., p. 77:l. 
4. Tran.•/ormi.,,11e, p. 167. 
~. Cololl. anirri. , p. i71. 1 . 
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seule du savant parviant l en découvrir l~s vestiges chez les 

vertébrés. Nous n'avons pas à montrer les analogies qu'il y a 

entre Je type qui remplace le précèdent et celui des sociétés or­

ganiques. Dans un cas comme dans l'autre, la structure dérive 

de la division du travail ainsi que la solidarité. Chaque partie 

de l'animal, devenue un organe, a sa sphère d'action propre où 

elle se meut avec indépendance sans s'imposer aux autres ; et 

cependant, à un autre point de vue, elles dépendent beaucoup 

plus étroitement les unes des autres que dans une colonie, 

puisqu'elles ne peuvent pas se séparer sans périr. Enfin, dans 

l'évol ution organique tout comme dans l'évolution sociale, la 
division du travail oommence par utiliser les cadres de l'orga­

nisation segmentaire, mais pour s'en affranchir ensuite et se 

développer d'une manière autonome. Si, en effet, l'organe n'est 

parfois qu'un segment transformé, c'est cependant l'exception 1• 

En résumé, nous avions distingué deux sortes de solidarités; 

nous venons de reconnaître qu 'il existe deux types sociaux gui 

y correspondent. De même que les premib.:~s se développent en 

rai son inverse l'une de l'autre, des deux types sociaux corres­

pondants l'un régresse régulièrement à mesure que l'autre pro­

gresse, et ce dernier est celui gui se définit par la division d11 

travail social. Outre qu'il confirme ceux qui précèdent, ce 

résultat achève donc de nous montrer toute l'importance de la 

division du travail. De même que c'est elle qui, pour la plus 

grande part, rend cohérentes les sociétés au sein desquelles nous 

vivons, c'est elle aussi qui détermine les traits constitutifs de 

leur structure, et tout fait prévoir que, dans l'avenir, son rôle. 
à ce point de vue, ne fera que grandir 

IV 

La loi que nous avons etablie dans les deux derniers chapitres 

a pu, par un trait, mais par un trait seulement, rappeler cel le 

1. V. Colon. anim., p. 763 et suiv. 
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qui domine la sociologie de M. Spencer. Comme lui, nous 
av-0111s dit que la place de l'individu dans la société, de nulle 
qu'elle é!aità l'origine, allait en grandissant avec la civilisation. 

Mais ce fait incontestable s'est présenté à nous sous un tout 

a11tre aspect qu'au philosophe anglais, si bien que, finalement, 
nos co.n.clusions s'opposent aux siennes plus qu'elles ne les 

répèt,ent. 
Tout d'abo1'd, suivant lui, cette absorption de l'individu dans 

le groupe serait le résultat d'une contrainte et d'une organisation 
artificielle nécessitée par l'état de guerre où vivent d'une ma­
nière chron.ique les sociétés inférieures. En effet, c'est sul"­
tout à la ,guerre que l'union est nécessaire au succès. Un grou1)e 
ne peut se défendre contre un autre groupe ou se l'assujettir 
qu'à condition d'agir avec ensemble. Il faut donc que toutes les 

forces individuellessoientconcentrées d'une manière permanente 
en un faisceau indissoluble. Or, le seul moyen de produire cette 
conoen.tTation de tous les instants est d'instituer une autorité très 
forte à laquelle les particuliers soient absolument soumis. Il 
faut que, « comme la. volonté du soldat se trouve suspendue au 

point qu'il devient en tout l'exécuteur de la volonté de son offi­
cier, de même la volonté des citoyens se trouve diminuée par 

celle du. gouvernement 1 >>. C'est donc un despotisme organisé 
qui annihilerait les ir.dividus, et comme cet.te organisation est 
essentiellement militaire, c'est par le militarisme que M. Spen­

cer définit ces sortes de sociétés. 
Nous avons vu, au contraire, que cet effacement de l'indiviùu 

a pour lieu d'origine un type social que caractérise une absence 
complète de toute centralisation. C'est un produit de cet étal 

d'bomogénéi té qui distingue les sociétés priroi tives. Si l'individu 
n'est pas distinct du groupe, c'est que la conscience individuelle 
n'est presque pas distincte de la conscience collective. M. Spen­
cer et d'autres sociologues avec lui semblent avoir interprété ces 

laits lointains avec des idées toutes modernes. Le sentiment si 

l. Sociol., II, p. 153. 
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prononcé qu'aujourd'hui chacun de nous a de son individualité 

leur a fait croire que les droits personnels ne pouvaient être à 

ce pO'i•nt restreints que par une organisation coercitive. Nous y 

'tenons ·tant qu'il leur a semblé que l'homme ne pouvait eu avoir 

tait l'abandon de son plein gré. En fait, si dans les sociétés in­

férieures une sî petite place est faite à la personnalité ,i.ndivi­

duelle, ce n'est pas que celle-ci ait été corn primée ou refoulée 

artificiellement, c'est tout simplement qu'à ce moment de l'his­

toire elle n'existait pas. 
D'ailleurs, M. Spencer reconnaît lui-même que, parmi ces 

sociétés, beaucoup ont une constitution s i peu militaire et auto· 

ritaire qu'il les qualifie lui-même de démocratiques 1 ; seulement, 

il veut y voir un premier prélude de ces sociétés de l'avenir 
qu'il appelle industrielles. Mais, pour cela, il lui faut mécon­

nartre ce fait que, <la11s ces sociétés tout comme dans celles qui 

sont soumises à un gouvernement despotique, l'individu n'a pas 

-de sphère d'action qui lui soit propre, ainsi que le prouve l'ins­

titution générale du communisme; de mème, les traditions, les 

préjugés, les usages collectifs de toute sorte, ne pèsent pas sur 

lui d'un poids moins lourd que ne feraiù une autorité constituée. 

Aussi ne peut-on les traiter de démocratiques qu'en détournant 

le mot de son sens ordinaire. D'autre part, si elles étaient réel­

lement empreintes de l'individualisme précoce qu'on leur at­

tribue, on aboutirait à cette étrange conclu.sion que l'évolution 

sociale s'est essayée, dés le premier pas, à produire les types Jes 

plus parfaits , puisque << nulle force gouvernementale n'existe 

d'abord que celle de la volonté commune exprimée par la horde 

assemblée' il. Le mouvement de l'histoire serait-il donc circu-· 

laire et le progrès ne consisterait-il que dans un retour en ar­

rière? 
D'une manière générale, il est aisé de comprendre que les 

individus ne peuvent être soumis qu'à un despotisme collectif; 

,car les membres d'une soeiété ne peuvent être dominés que par 

1. Social., II, p. 154-155 . 
.2. Ibid., Ill, p. 426-427. 
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une torce qui leur soit supérieure, et il n'en est qu'une qui ait 

cette qualité: c'est celle du groupe. Une personnalité quelconque, 

si puissante qu'elle soit, ne pourrait rien à elle seule contre une 

société tout entière; celle-ci ne peut donc être asservie malgré 
elle. C'est pourquoi, comme nous l'avons vu, la force des gou­

,vernements autoritaires ne leur vient pas d 'eux-mêmes, mais 

dérive de la con stitution même de la société. Si, d'ailleurs, l'in­

dividualisme était à ce point congénital à l'humanité, on ne voit 

pas comment les peuplades primitives auraient pu si facilement 

s'assujettir à l'autorité despotique d'un ch8f, prtout où cela a 

été nécessaire . Les idées, les mœurs, les i-nstitutions mêmes 

auraient dû s'opposer à une transformatiou aussi radicale. Au 

Jontraire, tout s'ex plique une fois qu'on s'est bien rendu compte 

de la nature de ces sociétés; car alors ce changement n'est plus 

aussi profond qu'il en a l'air. Les individus, au lieu de se subor­

donner au groupe, se sont subordonnés à celui qui le représen­

tait, et comme l'autorité collective, quand elle était diffuse, étail 

absolue, celle du chef, qui n'est qu'une organisation de la pFé­

cédente, prit naturellement le même ca.ractère. 

Bien loin qu'on puisse faire dater de l'institution d'un pou­

voir despotique l'effacemei:it de l'individu, il faut au contraire y 

voir le premier pas qui ait été fait dans la voie de l'individua­

lisme. Les chefs· sont, en effet, les premières personnalités indi­

viduelles qui se soient dégagées de la masse sociale. Leur situa­

tion exceptionnelle, les mettant hors de pair, leur crée une phy­

sionomie distincte et leur confère par suite une individualité. 

Dominant la société, ils ne sont plus astreints à en suivre tous 
les mouvements. Sans doute, c'est du groupe qu'il:; tirent leur 

force; mais une fois que celle-ci est organisée, elle devient auto­

nome et les rend capables d'une activité personnelle. Une source 

d'initiative se trouve donc ouverte, qui n'existait pas jusque-là. 

11 y a désormais quelqu'un qui peut produire du nouveau et 

même, dans une certaine mesure, déroger aux usages collectifs. 

L'équilibre est rompu'· 

1. On trouve ici une confirmat10n de la proposition enoncée déjà. plus 
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Si nous avons insisté sur ce point, c'est pour établir deux pro­

positions importantes . 

En premier lieu, toutes les fois qu 'on se trouve en présencè­

d'un appareil gouvernemental doué d 'une grande autorité, il 
faut aller en chercher la raison, non dans la situation parti­
culière des gouvernants, mais dans la nature des sociétés qu'ils 

gouvernent. Il faut observer quelles sont les croyances com­

munes, les sentiments communs qui, en s'incarnant dans une 

personne ou dans une famille , lui ont communiqué une telle 

puissance. Quant à la supériorité personnelle du chef, elle ne 

joue dans ce processus qu'un rôle secondaire; elle explique 

pourquoi la force collective s'est concentrée dans telles mains 

plutôt que dans telles autres, non son intensité. Du moment que 

cette force, au lieu de rester diffuse, est obligée de se déléguer, 

ce ne peut être qu'au profit d'individus qui ont déjà témoigné par 

ailleurs de quelque supériorité; mais si celle- i marque le sens 

dans lequel se dirige le courant, elle ne le crée pas. Si le père 

de famille, à Rome, jouit d'un pouvoir absolu, ce n'est pas parce 

quïl est le plus ancien, ou le plus sage ou le plus expérimenté, 

mais c'est que, par suite des circonstances où s'est trouvée la 

famille romaine, il a incarné le vieux communisme familial. 

Le despotisme, du moins quand il n'est pas un phénomène pa­

thologique et de décadence, n'est autre chose qu'un commu­
nisme transformé. 

En second lieu, on voit par ce qui précède combien. est fausse 

la théorie qui veut que l'égoïsme soit le point de départ de l'hu­

manité, et que l'altruisme, au contraire, soit une conque-te ré­

ccme. 

Ce qui fait l'autorité de cette hypothèse auprès de certains 

e prits, c'est qu'elle parait être une conséquence logique des 

principes du darwinisme. Au nom du dogme de la concurrence­

vitale et de la sélection naturelle, on nous dépeint sous les plus 

tristes couleurs cette humanité primitive dont la faim et la soif, 

haut, 11. 8'.l, et qui fait de la force gouvernementale une émanation de ,:) 
vi..: inhérente à la conscience collective. 
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mal sa..tisfaites d'ailleurs, ,rnra.i,en,t été les seules passions; ces 

temps sombres où les hommes n'auraient eu d'autre souci et 

d'autre occupation que de se dispu_ter les uns aux autres leur 

misérable nourriture. Pour réagir contr.e les rêveries rétrospec­

tives dela philosophie du XV[ Il O siècle, et aussi contre certaines 
,doctrines religieuses, pour démontrer avec plus d'éclat gue le 

paradis perdu n'est pas derrière nous et que notre passé n'a rien 
que nous devions regretter, on croit devoir l'assombrir et le ra­
baisser sysbématiquement. Rien n'est moins scientifique que 

ce parti pris en sens contraire. Si les hypothèses de Darwin 
sont utilisables en morale, c'est encore avec plus de réserve 

et de mesure que dans les autres sciences . Elles font, en effet, 

abstraction de l'élément essentiel de la vie morale, à. savoir de 

l'influence modératrice que la sociélé ex.eJJce sur ses membres et 
qui tempère et neutralise l'action brutale de la lutte pour la vie 
-et de la sélection. Partout où il y a des sociétés, il y a de l'al­
truisme, parce qu'il y a de la solidarité. 

Aussi le trouvons-nous dès le début de l'humanité et même 

sous une forme vraiment intempérante; car ces privations qDe 
le sauvage s'impose pour obéir à. la tradition religieuse, l'abné­
_gation avec laq ueUe il sacrifie sa vie dès que la société en ré­
clame le sacrifice, le penchant irrésistible qui entraÎlile la veuve 
de l'Inde à suivre scm mari dans la mort, le Gaulois à ne pas sur­
vivre à son chef de clan, le vieux Celte à débarrasser ses corn· 
pagnons d'une bouche inutile par une fin volontaire, tout cela 
n'est-ce pas de l'altruisme? On traitera ces pratiques de supers­

titions? Qu'importe, pourvu qu'elles témoignent d'une a.ptitude 
à se donner? Et d'ailleurs, où commencent et où finissent les 

superstitions? On serait bien embarrassé de répondre et de 
-donner du faitunedéfinition scientifique. N'es,t-oe pas aussi une 

superstition que l'attachement que nous épl'om:ons pour les lieux 
où nous avons vécu, pour les personnes avec lesguelles nous 
avons eu des relations dura!}les? Et pourtant cette puissance de 
s'attacher n'est-elle pas l ïndice d'une saine constitution morale? 
A parler rigoureusement, toute la vie de la sensibilité n'est faite 
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que de ;:;upcr·titions, pui qu'elle précède domine le jugement 

plus qu'elle n'en dépend. 

Scientifü1uemcnt, une conduite est égoïste dans la mesure où 

elle est déterminée par des sentiments et des représentations qui 

nous sont exclusivement personnels. Si donc nous nous Tappe­

lons à quel point, dans les sociétés inférieures, la conscience de 

l'individu est envahie par la conscience collective, nous se­

rons même tenté de croire qu'elle est tout entière autt,e chose 

que soi, qu'elle est tout altruisme, comme dirait Condi1lac. Cette 

eonclusion, pourtant, serait exagérée, car il y a une sphère de la 

vie psychique qui, quelque dèYeloppé que oit le type collectif, 

varie d'un homme à l'autre et appartient en propre à chacun : 

c'est celle qui est formée des représentations, des senti1rn~nts et 

des tendances qui se rapportent à J'organi me et aux états de 

l'organisme; c'est le monde des sensations internes et e_ ternes 

et des mouvements qt.i y sont directement liés. Cette première 

ba e de toute individualité est inaliénable et ne dépend pas de 

l'é tat social. Il ne faut donc pas dire que l'altruisme est né de 

l'égoïsme, une pareille dérivation ne serait possible que par une 

création ex nihilo. Mais, à parler rigoureusement, ces deux 

ressorts de la conduite se sont trouvés présents dès le début dans 

toutes les consciences humaines, car il ne peut pas y en avoir 

qui ne reflètent, à la fois, et des choses qui se rapportent à l'in­

dividu tout seul et des choses qui ne lui sont pas personnelles 

Tout ce qu'on peut dire, c'est que, chez le sauvage, cette par 

tie inférieure de nous-même représente une fraction plus consi­

dérable de l'être total, parce que celui-ci a une moindre étendue, 

les sphères supérieures de la vie psychique y étant moins déve­

loppées; elle a donc plus d'importance relative et, par suite, 

plus d'empire sur la volonté . Mais, d'un autre côté, pour tout ce 

qui dépasse ce cercle des nécessités physiques, la conscience 

primitive, suivant une forte expression de M. Espinas, est tout 

entière hors de soi. Tout a.u contraire. chez le civilisé,l'égoisme 

!l'introduit jusqu'au sein des représentations supérieures: cha­

cun de nous a ses opinions, ses croyances, ses aspirationj 
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propres, et y tient. Il vient même se mêler à l'altruisme, car il 
\rrive que nous avons une manière à nous d'être altruiste qui 

\ient à notre caractère personnel, à la tournure de notre esprit, 

,t dont nous refusons de nous écarter. Sans doute, il n'en fau& 

pas conclure que la part de l 'égoïsme est devenue plus grande 

dans l'ensemble de la vie; car il faut tenir compte de ce fait que 
la conscience tout entière s'est étendue. Il n'en est pas moins 

vrai que l'individualisme s'est développé en valeur absolue en 

pénétrant dans des régions qui, à l'origine, lui étaient fermées . 

Mais cet individualisme, fruit du développement historique, 

n'est pas davantage celui qu'a décrit M. Spencer. Les sociétés 

· qu'il appelle industl'ielles ne ressemblent pas plus aux so~iétés 
organisées que les sociétés militaires aux sociétés segmentaires 

à base familiale. C'est ce que nous verrons dans le prochain 

chapitre. 



CHAPITRE VII 

SOLIDARITÉ ORGANIQUE ET SOLIDARITÉ CONTRACTUELLE 

1 

Il est vrai que, dans les sociétés industrielles de M. Spencer, 
tout comme dans les sociétés organisées, l'harmonie sociale 
dérive essentiellement de la division du travai1 1 • Ce qui la 
caractérise, c'est qu'elle consiste dans une coopération qui se 

p11oduit automatiquement, par cela seul que chacun poursuit ses 
intérêts propres. li suffit que chaque individu se consacre à une 
fonction spéciale pour se trouver, par la force des choses, solidaire 

des autres. N 'est-ce pas le signe distinctif des sociétés orga­

nisées? 
Mais si M. Spencer a justement signalé quelle était, dans les 

sociétés supérieures, la cause principale de la solidarité sociale, 
il s'est mépris sur la manière dont cette cause produit son effet, 

et, par suite, sur la nature de ce dernier. 
En effet, pour lui, la solidarité industrielle, comme il l'appelle. 

présente les deux caractères suivants : 
Comme elle est spontanée, il n'est besoin d'aucun appareil 

coercitif ni pour la produire ni pour la maintenir. La société n 'a 
donc pas à intervenir pour assurer un concours qui s'établit toui 

seul.<< Chaque homme peut s'entretenir par son travail, échanger 
ses produits contre ceux d'autrui, prêter son assistance et rece­
voir un payement, entrer dans telle ou telle association pour 

mener une entreprise, petite ou grande, sans obéir à la direc­
tion de la société dans son ensemble•. >J La sphère de l'action 

sociale irait donc de plus en plus en se rétrécissant, car elle 

1. Social., 111, p. 332 et suiv. 
2. Jl.,i;i,, III, p. 808. 
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n'aurait plus d'autre objet que d'empêcher les individus d'em-­

piéter les uns sur les autres et de se nuire réciproquement, 
c'est-à-dire qu'elle ne serait plus que négativement régulatrice. 

Dans ces conditions, le seul lien qui reste entre les hommes, 
c'est l'échange absolument libre. (( Toutes les affaires indus­

trielles ... se font par voie d'échange libre. Ce rapport devient· 
prédominant dans la société à mesure que l'activité individuelle 
devient prédominante'.» Or, la forme normale de J'échange 
est Je contrat; c'est pourquoi,« à mesure qu'avec le déclin du 
militarisme et l'ascendant de l'industrialisme la puissance 

comme la portée de l'autorité diminuent et que l'action libre 
augmente~ fa rel'ation du contrat devient générale; enfin, dans 

le type industriel pleinement développé, cette relatfon devient>· 

universelle' i>. 

Par là, M. Spencer ne veut pas dire que la société repose 
jamais sur un contrat implicite ou formel. L'hypothèse d'un 
contrat social est, au contraire, inconciliable avec le principe de­
la division du travail; plus on fait grande la part de ce dernier, 

plus complètement on doit renoncer au postulat de Rousseau 
Car pour qu'un tel contrat soit possible, il faut qu'à un moment 
donné toutes les volontés individuelles s'entendent sur les bases 
communes de l"organrsation sociale, et, par conséquent, que 

chaque conscience particulière se pose le problème politique· 
dans toute sa généralité. Mais, pour cela, il faut que chaqueindi 
vidu sorte de sa sphère spéciale, que tous jouent également le· 
même rôle, celui d'homme d'État et de const'ituants. Représen• 
tez-vous l'instant où la société se contracte : si l'adhésion est 

unanime, re contenu de toutes les conscïences est identique. 
Donc, dans la mesure où ra solidarité sociale provient d'une 
•e!Je cause, elle n'a aucun rapport avec Ia division du travail. , 

Surtout rien ne ressemble moins à cette solidarfté spontanée 

et automatique qui, suivant M. Spencer, distîngue les sociétés 
industrielles i car il voH, au contraire, dans cette poursuite 

1. Sooiol., II, p. 160. 
2. Ibid., III , p. 813 . 
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consciente des fins sociales, la caractéristique des sociétés mili• 
taires '. Un tel contrat suppose que tous les individus peuvent 
se représenter les conditions générales de la vie collective, afin 
de faire un choix en connaissance de cause . Or, M. Spencer sait· 

bien qu'une telle repréi.entation dépasse la science dans son état 
actnel et, par conséquent, la conscience. Il est tellement convaincu 
de la vanité de la réflexion quand elle s'applique à de teHes 
matières, qu'il veut les soustraire même à. celle du législateUl'. 
bien loin tle les soumettre à l'opinion commune. Il estime que 
la vie sociale, comme tonte vie en général, ne peut s'organiser 
naturellement que par une adaptation inconsciente ei spontanée, 
sous la pression immédiate des besoins et rron d'après mi plan 

médité de l'intelligence réfl~chie . H ne songe donc pas que les 
sociétés supérieures puissent se construire d'après un pro· 

gra1mme solennellement débattu. 
Aussi bien la conception du contrait social est-elle aujourdi'bui 

bien difficile à défendre, car elle est sans l'apport avec les faits. 

L'observateur ne la rencontre, pour ainsi dire, pas sur son 
chemin . Non seulement il n'y a pas de sociétés qui aient une> 
telle origine, mais il n'en est pas dont la structure présente la 
moindre trace d'une organisation contractuelle. Ce n'est done· 
ni un fait" acquis à l'histoire, ni une tendance qui se dégage 

du développement historique . Aussi, pour rajeunir cette doctrine 
et lui redonner quelque crédit, a-t-il fallu qualifier de contrai 

l'adhésion que cbaq ue indi vida, urne fois adulte, donne à la, so­
ciété où i L est né, par cela seul qu'il continue à y vivre. Mais 
alors il faut appeler contractuelle toute démarche de l'homme 
qui n'est pas déterminée par la contrainte•. A ce compte, il n'y ai 

paSI de société, ni dans le présent ni dans le passé, qui ne soit 
ou qui n'ait été contractuelle; car il n'en est pas qui puissa 

subsister par le seul effet de la compression . Nous en avons diL 

1. Sociol., III, p. 332 et sui,;. - V. aussi Vlndioidu contre l'Etat, 
passim. Paris, F. Alca.n. 

2. C'est ce que fait M. Fouillée, qui oppose contrai à compres~ion 
IV. S ,·ience sociale, p. 8). 
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plus haut la raison. Si l'on a cru parfois que la contramte avait 

été plus grande autrefois qu'aujourd'hui , c'est en vertu de cette 

illusion qui a fait attribuer à un régime coercitif la petite place 

faite à la liberté individuelle dans les sociétés inférieures. En 

réalité, la vie sociale, partout où elle est normale, est spontanée; 

et si elle est anormale , elle ne peut pas dùrer. C'est spontané­

ment que l'individu abdique; et même il n'est pas juste de 

parler d'abdication là où il n'y a rien à abdiquer. Si donc on 

donne au mot cette acception large et quelque peu abusive, 

il n'y a aucune distinction à faire entre les différents types 

sociaux; et si l'on entend seulement par là le lien juridique 

très défini que désigne cette expression, on peut assurer qu'au­

cun lien de ce genre n'a jamais existé entre les individus et la 

'SOCiété. 

Mais si les sociétés supérieures ne reposent pas sur un 

contrat fondamental qui porte sur les principes généraux de la 

vie politique, elles auraient ou tendraient à avoir pour base 

unique, suivant M. Spencer, le vaste système de contrats parti­

culiers qui liententre eux les individus. Ceux-ci ne dépendraient 

du groupe que dans la mesure où ils dépendraient les uns des 

autres, et ils ne dépendraient les uns des autres que dans la 

mesure marquée par les conventions privées et librement con­

clues . La solidarité sociale ne :;:crait donc autre chose que 

l'accord spontané des intérêts indi viduels, accord dont les 

contrats sont l'expression naturelle. Le type des relations 

sociales serait la. relation économique, débarrassée de toute 

réglementation et telle qu'elle résulte de lïnitiative entièrement 

libre des parties . En un mot, la société ne serait que la mise en 

rapport d'individus échangeant les produits de leur travail, et 

sans qu'aucune action proprement sociale vienne régler cet 

échange. 

Est-ce bien le caractère des sociétés dont l'u11ité est produite 

par la division du travail? S'il en éta.H ainsi, on pourrait avec 

·raison douter de leur stabilité. Ca.r si l'intérêt rapproche les 

hommes, cc n 'est jamais que pour quelques rnstants; il ne peut 
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oréer entre eux qu'un lien extérieur. •Dans le 'fait de l'échange., 

les divers agents restent en dehors les uns des autres, et 1 opé­
ration terminée, chacun se retrouve et se reprend tout entier. 

Les consciences ne sont que superficiellement en contact; ni elles 

ne se pénètrent, ni elles n'adhèrent fortement les unes aux 
autres. Si même on regarde au fond des choses, on .verr-a que 

toute harmonie d'intérêts recèle un conflit latent ou simplement 
ajourné. Car, là où l'intérêt règne seul, comme rien ne vient 

re(réner les égoïsmes en présence, chaque moi se trouve vis­
è.-vis de l'autre sur le pied de guerre et toute trêve à cet éternel 

antagonisme ne saurait être de longue durée. L'intérêt est, en 

effet, ce quïl y a de moins constant au monde. Aujourd'hui, il 

m.'est utile de m'unir à vous; demain, la même raison fera de 

moi votre ennemi. Une telle cause ne peut donc donner nais­
sance qu'à des rapprochements passagers et à des associations 
d'un jour. On voit combien il est nécessaire d'examiner si telle 
81'lt effectivement la nature de la solidarité organique. 

Nulle part, de l'aveu de M. Spencer, la société industrielle 
n'existe à l'état de pureté : c'est un type partiellement idéa1 
qui se dégage de plus en plus de l'évolution, mais qui n'a pa-s 

encore été complètement réalisé. Par conséquent, pour avoir le 
droit de lui attribuer les caractères que nous venons de dire, it 
faudrait établir méthodiquement que les sociétés les présenten\ 
d'une manière d'autant plus complète qu'elles sont plus élevées, 

abstraction faite des cas de régression. 

On affirme en premier lieu que la sphère de l'activité sociale 
diminue de plus en plus au profit de celle de l'individu. Mais 

pour pouvoir démontrer cette proposition par une expéria.nce 
véritable, il ne suffit pas, comme fait M. Spencer, de citer 
quelques cas où l'individu s'est effectivement émancipé de l'in­

fluence collective; ces exemples, si nombreux qu'ils puissen'l 
, être, ne peuvent servir que d'illustrations et sont, par eux­
. mêmes, dénués de toute force démonstrative. Car il est très 

possible que, sur un point, l'action sociale ait régressé, mais 

que, sur d'autres, elle se soit étendue, et que, finalement, on 
D!JJl..-"f.RIM li 
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pi:enne une transfu:rn1atfon pour une dispanition. La seule ma­
nière de faire la pr~uve objectivement est, non.de citer quelques 
faits au hasard de la suggestion, mais de sui;vre da.ns son his­

toire·, depuis ses origines jusqu'aux temps les plus récents, 
l'ap,pareil par leqµel s'exerce essentiellement l'action sociale, 

et dit voi,r.,si, avec le temps, il a augmenté ou. .diminué de vo ... 

lume. Nous,savons que c'est le droit. Les obligations qµe la 

société impose à ses membres, pour peu qu'elles aient d'impor~ 

tance et de durée, prennent une forme juridique; par consé­

quent les dimensions, relatives de cet appareil permettent de 

mesurer avec exactitude l'étendue relative de l'action sociale. 

Or, il est trop évident que, bien loin de diminuer, il va de 

plus en plus en s'accroissant et en se compliquant. Plus un code 

est primitif, plus le volume en est petit; il est, au contxaire, 
d'autant plus considérable qu'il est plus récent. Sur ce poin.t,. 

le doute n'est pas possible. Sans doute, il n'en résulte pas que 

la sphère de l'activité individuelle devienne plus petite. Il ne 
faut pas oublier, en effet, que s'il y a plus de vio réglementée, 

il y a aussi plus de vie en général. C'est pourtant une preuve 

suffisante que la discipline sociale ne va pas en se relâchant. 

Une des formes qu'elle affecte tend, il est vrai, à rég.resser, 

nous l'avons nous-même établi; ma.is d'autres, beaucoup plus 
riches et beaucoup plus complexes, se développent à la 

place. Si le droit répressif perd du terrain, le droit restitutif, 
qui n'existait pas du tout à l'origine, ne fait que s:accroître. Si 

l'intervention sociale ~·a plus pour effet d'imposer à tout le 

monde certaines pratiquys unif.ormes, elle. consiste davantage 

à définir et à régler les rapports spéciaux des différentes fonc­

tions sociales, et elle n'est pas moindre parce qu'el.!e est autre. 

M. Sp,encer répondra qu'il n'a pas affirmé la diminution de 

toute espèce de contrôle, mais seulement du contrôle positif. 

Admettons cette distinotion. Qu'il soit positif ou.négatif, ce 

contrôle n'en est pas moins social, et la question principale est 

de savoir s'il s'est étendu ou contracté. Que ce soit pour or­

donner ou pour défendre, pour dire Fais ceci ou Ne/ais !?,as cela, 
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si la.société intervient davantage, on n'a pas le droit de dJ.re que 

la spontanéité individuelle suffit de plus en plus à tout. Si les 

règles qui déterminent la conduite se multiplient, qu'elles 

soient impératives ou prohibitives, il n'est pas vrai qu'elle res­

sor tisse de plus en plus complètement à l'initiative privée. 

Mais cette distinction même est-elle fondée? Par contrôle 

positif, M. Spl}ncer entend celui qui contraint à l'action, 

iandis que le contrôle négatifcontraint seulement à l'abstention. 

« Un homme a une terre; je la cultive pour lui en totalité ou 

» en partie, ou bien je lui impose en tout ou partie le mode de. 

» culture qu'il suivra : voilà un contrôle positif. At1 contraire1 

» je ne lui apporte ni aide ni conseils pour sa culture, je l'em­

» pêche simplement de toucher à la récolte du voisin, de 
» passer par la terre,du voisin ou d'y déposer ses déblais : voilà, 

» le contrôle négatif. La différence est assez tranchée entre se 

» charger de p,oll.I'suivre à la place d'un citoyen tel but qµ'il 

» ap,Partient ou se mêler des moyens que ce citoyen emploi€ 

1> pour Je poursuivre, et d'autre part, l'empêcher de gêner un 

» autre citoyen qui poursuit le but de son choix'.» Si tel es1 

le sens des terme,;, il s'en faut que le contrôle positif soit en 

1rain de cfuparaître. 
Noi1s sav:ons, en effet, que.le droit restitutif ne fait que gran­

dir; or, dans la grande majorité des cas, ou il marque au citoyen 

le but qu'il doit poursuivre, ou il se mêle des moyens que ce 

c.itoyen emploie r,our atteindre le but de son choix. Il résout à 

propos de cha1ue relation juridiqµe les deux questions sui­

vantes : 1° dans quelle conditions et sous quelle forme existe­

t-elle normalement? 2° qnelles sont les obligations qu'elle en­

gendre? La dé:ermination de la forme et dès conditions est 

essentielle.ment positive, puisqu'elle astreint l'individu à suivre 

une cer.ta.ine t'rocédure pour arriver à son but. Quant aux obli­

gations, si elles se ramenaient en principe à la défense de ne 

pa,, .. tnoubler antrui dans l'exercice de ses fonctions, la thèse de 

M. Spencer serait vraie, au moins en partie. Mais elles con-

t. Essaiis,de morale, p.194, note. 
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sistent le plus souvent en des prestations de services, de nature-­
positive. 

Mais entrons dans le détail. 

Il 

Il est très vrai que les relations contractuelles, qui étaient 
rares à l'origine ou complètement absentes, se multiplient à 

mesure que le travail social se divise. Mais ce que M. Spencer­
semble n'avoir pas aperçu, c'est que les relations non contrac­
tuelles se développent en même temps. 

Examfoons d'abord cette partie du droit que l'on qualifie­

improprement de privé et qui, en réalité, règle les rapports des­
fonctions sociales diffuses ou, autrement dit, la vie viscérale 
de l'organisme social. 

En premier lieu, nous savons que le droit domestique, de­
simple qu'il était d'abord, est devenu de plus en plus complexe, 

c'est-à-dire que les espèces différentes de relations juridiques 
auxquelles donne naissance la vie de famille sont beaucoup 
plus nombreuses qu'autrefois. Or, d'une part, les obligations quf 
en résultent sont de nature éminemment positive; c'est une réci­
procité de droits et de devoirs. De l'autre, elles ne sont pas 
contractuelles, du moins sous leur forme typique. Les condi­

tions dont elles dépendent se rattachent à notre statut personnel, 
qui dépend lui-même de notre naissance, de nos rapports de­
consanguinité, par conséquent de faits qni sont soustraits à notre· 

volonté. 
Cependant, le mariage et l'adoption sont des sources de re­

lations domestiques, et ce sont des contrats. Mais il se trouve· 

just~ment que, plus on se rapproche des types sociaux les plus 
élevé~, plus aussi ces deux opérations juridiques perdent leur­
caractère proprement contractuel. 

Non seulement dans les sociétés inférieures, mais à Rome· 

même, jusqu'à la fin de l'Empire, le mariage reste une affaire­

entièrement privée. C'est généralement une vente, réelle chez 
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les peuples primitifs, fictive plus tard, mais qui est valable pa1 

le seul consentement des parties dûment attesté. Ni formes 

solennelles d'aucune sorte, ni intervention d'une autorité quel­

conque n'étaient alors nécessaires. C'est seulement avec le 

-0hristianisme que le mariage affecta un autre caractère. De 

bonne heure, les chrétiens prirent l'habitude de faire bénir leur 

union par un prêtre. Une loi de l'empereur Léon le Philosophe 

convertit cet usage en loi pour l'Orient; le concile de Trente en 

fit autant pour l'Occident. Désormais, le mariage ne se contracte 

plus librement, mais par l'intermédiaire d'une puissance. pu· 

blique, à savoir l'Église, 'et le rôle de celle-ci n'est pas seule­

ment celui d'un témoin, mais c'est elle et elle seule qui crée le 

lien juridique que la volonté des particuliers suffisait jusqu'alors 

à établir. On sait comment, dans la suite, l'autorité civile fut 

substituée dans cette fonction à l'autorité religieuse, et comment, 

en même temps, la part de lïntervention sociale et des forma­

lités nécessaires fut étendue 1 . 

L'histoire du contrat d'adoption est plus démonstrative en­

core. 

Nous avons déjà vu avec quelle facilité et sur quelle large 

échelle se pratiquait l'adoption dans les clans indiens de l'Amé­

rique du Nord. Elle pouvait donner naissance à toutes les formes 

de la parenté. Si }'adopté était du même âge que l'adoptant, ils 

devenaient frères et sœurs; si le premier était une femme déjà 

mère, elle devenait la mère de celui qui l'adoptait. 

Chez les Arabes, avant Mahomet, l'adoption servait souvent à 

fonder de véritables familles•. Il arrivait fréquemment à plu­

sieurs personnes de s'adopter mutuellement; elles devenaient 

alors frères ou sœurs les unes des autres, et la parenté qui les 

unissait était aussi forte que s'ils étaient descendus d'une com­

mune origine. On trouve le même genre d'adoption chez les 

Slaves. Très souvent, des membres de familles différentes se 

1. Bien entendu, il en est de même pour la dissolution du lien conjugal. 
2. Smith, Marriage and Kinship in eal'ly Arabia. Cambridge, 1885, 

p. 13j, 
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prennent pour frères et sœurs et forment ce qu'on appelle une 

confraternité (probatinstvD). Ces sociétés se contractent libre­

ment et sans formalité: l'entente suffit à les fonder. Cependant le 

lien qui unit ces frères électifs est plus fort même que celui qui 

dérive de la fraternité na:turelle1
• 

Chez les Germains, l'adoption fut probablement aussi facile et 

fréquente. Des cérémonies très simples suffisaient à la constituer'. 

Mais dans l'Inde, en Grèce, à Rome, elle était déjà subordon­

née à des conditions déterminées. I1 fallait que l'adoptant eût un 

certain âge, qu'il ne fût pas parent de !'adopté à un degré 

;iui ne lui eût pas permis d'en être le père naturel; enfin, ce 

changement de famille devenait une opération juridique très 

complexe, qui nécessitait l'intervention du magistrat. En même 

temps, le nombte de ceux qui avaient la jouissan'Ce du droi& 

d'adoption devenait plus restreint. Seuls, le père de famille ou 
le célibataire sui juris pouvaient adopter, et le premier ne le 
pouvait que s'il n'avait pas d'enfants légitimes. 

Dans notre droit actuel, les conditions restrictives se sont 
encore multipliées. Il faut que l'adopté soit majeur, que l'adop­

tant ait plus de cinquante ans, qu'il ait traité l'adopté comme 

son propre enfant pendant longtemps.Encore faut-il ajouter que, 

même ainsi limitée, elle est devenue un événement très rare. 

Avant la rédaction de notre Code, elle était même presque 

complètement tombée en désuétude, et aujourd'hui encore, 

certains pays, comme la Hollande et le Bas-Canada, ne l'ad­

mettent pas du tout. 

En méme temps qu'elle devenait plus rare, l'adoption perdait 

de son efficacité. Dans le principe, la parenté adoptive était de 

tous points semblable à la parenté natnrelle. A Rome, la·ressem­

blance était encore très grande ; cependant, il n'y avait plus 

parfaite identité 3 • Au XVI• siècle, elle ne donnai t plus droit à 

la succession ab intestat du père adoptif'. Notre Code a rétabli 

1. Krauss, Sitte und Brauch der Südslaven, ch. XXXI. 

2. Viollet, Précis de l'histoil'e dei droit français, p. 402. 
3. Accarias, Précis de dl'oit romain, I, p. 240 et suiv. 
4. Viollet, op. cit. , p. 406 
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ce droit; mais la pa11enté à laquelle donne lieu l'ado,ption ne 

s'étend pas au delà de l 'adoptant et de !'adopté. 
On voit combien est insuffisante l'explication tradi tionneJ.le 

qui attribue cet usage de l'adoption chez les sociétés anciennes 
au besoin d'assurer la perpétuité du culte des ancêtres. Les 
peuples qui l'ont pratiquée de la manière la plus large etla plus 

libre, comme les Indiens de l'Amérique, les Arabes, les Slaves, 
ne connaissaient pas ee culte et, au contraire, c 'est à Rome, à 

Athènes, c'esHi."dire dans les pays où la religion domestique 
était à son apogée, que ce droit est pour la première fois soumis 

à un conirôle et à des restrictions. Si donc il a pu servir à satis­
faire ces besoins, ce n 'est pas pour les satisfaire qu'il s·est établi ; 
et inversement, s'il tend à disparaitre, ce n'est pas que nous 
tenions moins à assurer la perpétuité de noire ·nom et de notre 

race. C'est clans la structrrre des •sociétés aetuelles•et dans la 
place qu'y occupe la famille qu1if faut aller chercher la cause 
déterminante de ce changement. 

Une autre pretn-e de cette vérité, c'est qu'il est devenu encore 
plus impossible de sortir d'un e famille par un acte d'au torité 
privée que d'y entrer. De même que le lien de parenté ne 
résulte pas d'un engagement contractuel, il ne peut pas être 
rom pu comme un engagement de ce genre. Chez les Iroquois, 
on voit parfois une partie du clan en sortir pour aller grossir le 
clan voisin 1 • Chez les Slaves, un membre de la Zadruga qui 
est fatigué de la vie commune peut se séparer du reste de la 

famille et devenir pour elle juridiquement un étranger, de même 
qu'il peut être exclu par elle ' . Chez les Germains, une céré­

monie peu compliquée permet tait à tont Franc qui en avait le 
dési r de se dégager com plNemcnt do t1n1tes los obliga~ions de la 
parenté 3. A Rome, le fils ne pouvait pas sortir de sa famille 
par sa seule volonté, et à ce signe nous reconnaissons un type 
social plus élevé. Mais ce lien que le fils ne pouvait pas rompre 

1. Horgan, Ancient Society. p. 81. 
2. KrauSl! , op. cit., p. 113 et suiv. 
3. Loi salique, m. LX. 
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pouvait être brisé par le père; c'est dans cette opération que 

consistaH l'émancipation. Aujourd'hui, ni le pere ni le fils ne 

peuvent modifier l'état naturel des relations domestiques : elles 

restent telles que la naissance les détermine. 

Er: résumé, en même temps que les obiigations domestiques 

deviennent plus nombreuses, elles prennent, comme on dit, un 

caractère publi c. Non seulement, en principe,, elles n'ont pas 

une origine contractuelle, mais le rôle qu'y joue le contrat va 

toujours en diminuant; au contraire, le contrôle social sur la 

manière dont elles se nouent, se dénouent, se modifient, ne fa i t 

qu'augmenter. La raison en est dans l'effacement progressif de 

l'organisation segmentaire. La famille, en effet, est pendant 

longtemps un véritable segment social. A l'origine, el!e se con­

:f-Ond avec le clan; si, plus tard, elle ~•en distingue, c'est comme 

la partie du tout; elle est le produit d'une segmentation secon­

daire du clan, identique à celle qui 1, donné naissance au ·!an 
lui-même, et, quand c& dernier a disparu, elle se maintient 

encore en cette même qualité. Or, :out ce qui est segment tend 
de plus en plus à être résorbé dans la masse socia.le. C'est pour­

quoi la famille est obligée de se transformer. Au lieu de rester 

1.1ne société autonome au sein de la grande, elle est attirée tou­

iours da van t:ige dans Je ystème des organes sociaux. Elle devient 

elle même un de ces organes, chargé de fonctions spéciales, et, 
par suite, tout ce qui se passe en elle est susceptible d'avoir des 

répercussions générales. C'est ce qui fait que les organes régu­

lateurs de la société sont nécessités à intervenir, pour exercer 

sur la manière dont la famille fonctionne une action modéra­

trice ou même, dans certains cas, positivement excitatrice'. 

1. Par exemple, dans les cas de tutelle, d'interdiction, où l'autorité pu• 
bHqne intervient parfo is d'office. Le progrès de cette action régulatrice ne 
oon1redit pas la rég1·ession, constatée plus haut, des 1,entîments collectifs 
qui concernent la famille; au cont1·aire, Je premier phénomène suppose 
rautre, car, pour que ces senti 1uen ts eusseu t diminué ou se fussen taffaibJis, 
il a fallu que la fa111ille eût cessé de se con tondre avec la société et se fût 
constitué une spbere d'aclion persoune1!e, soustraite à la conscience com­
mune. Or, cette trar,sformation était nécessaire pour qu·elle pût devenir , 
ensuite un organe de la société, car un organP., c'est une partie iudivi- , 
dcw.lisèe de la soeii:,1é. 
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Mais ce n'est pas seulement en dehors des relations contrac-

1uelles, c'est sur le j':lu de ces relations elles-mêmes que se fait 

sentir l'action sociale. Car tout n'est pas contractuel dans le 

contrat. Les seuls engagements qui méritent ce nom sont 

'Ceux qui ont été voulus par les individus et qui n'ont pas 

d'autre origine que cette libre volonté. Inversement, toute 

obligation qui n'a pas été mutuellement con~entie n·a rien de 

contractuel. Or, partout ou le cont-rat existe, il est soumis à une 

régl ementation qui est l'œuvre de la société et non celle des 
particuliers, et qui devient toujours plus volumineuse et plus 

-compliquée. 

li est vrai que les contractants peuvent s'entendre pour déro­

ger sur certains points aux dispositions de la loi. Mais, d'abord, 

-leurs droits à cet égard ne sont pa'S illimité,:. Par exemple, la 

•convention des parties ne peut faire qu'un contrai soit validP. 

•qui ne satisfait pas aux conditions de validitéexig{;es par la loi. 

Sans doute, dans la grande n: ajorit~ des cas, le contrat n'est plus 

main tenant astreint à. des formes déterminées; encore ne !aut•il 

pas oubl ie r quïl y a toujours dans nos Codes des contrats solen­

·nels. 1lais si la loi, en général, n 'a plus les exi~ences formalistes 

\d'autrefoi s, elle assujettit le contrat à des obligations d'un autre 

genre. Elle refuse toute force obligatoire am: engagements con­

·1ractés par un incapable, ou sans objet, ou dont la cause est illi­

cite, ou faits par une personne qui ne peut pas vendre, ou por­

tant sur une chose qui ne peut être vendue. Parmi les obligations 

qu'elle fait clècouler des divers contrats, il en est qui ne peuvent 

être ch:rngées pat· aucune stipulation. C'e<it ainsi que le vendeur 

.ne peut manquer à l 'obligation de garantir 1 acheteur contre 

tou te éviction qui rèsulte d'un fait qui lui est personnel 

(art. 1628). ni à celle de re:;t1tuer le prix en cas d'éviction , quelle 

, qu'en soit l'origine. pourvu que l'acheteur n'ait pas connu le 

danger (art. 1629), ni à celle d'expliquer clairement ce à quoi il 

-s·engage (art. 1602). De mèrne, dans une certaine mesure tout 

au moins, il ne peut être dispensé de la garantie des vices 

· cachés (art. 16H et 16 i3), surtout ·ï l les a connus. S'il 
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s'agit d'immeubles, c'est l'acheteur qui a le devoir de ne pas 

profiter de la situation pour imposen un prix trop sensiblement 

au,dessaus de la va.leur réelle de la chose (art. 1674), etc. 

D'.autre part, tout ce qui concerne 1a preuve, la nature des 

actions auxquelles donne droit le contrat, les délais dans lesquels 

elles doivent être intentées, est absolument soustrait aux tran­

saclions individuelles. 

Dans d 'autres cas, l'action sociale ne se manifeste pas seule­

ment par Je refus de reconnaitre un contrat formé en violation 

de la loi, mais par une intervention pmütive. Ainsi le juge peut, 

quels que soient les termes de la convention, accorder dans 

~ertaines circonstances un délai au débiteur (art. 1184, 1244, 

1655, 1900), ou bien obliger l'emprunteur à restituer au prêteur 

sa chose avant le tellme convenu, si ce dernier en a un pressant 

besoin (art. 1189). Mais ae qui montre mieux encore que les 

contrats donnent naissance à des obligations qui n'ont pas été 

contractées, c'est qu'ils << obligent non seulement à ce qui y est 

exprimé, mais encore à toutes les suites que l'équité, l'usage ou 

la loLdonnent à l'obligation d'après sa nature » (art. 1135). En 

vertu de ce principe, on doit suppléer dans le contrat<< les clauses 

qui y sont d'mage, quoiqu'elles n'y soient pas exprimées» 

(art. 1160). 

Mais alors même que l'aciion sociale ne s'exprime pas sous 

cette forme ex presse, elle ne cesse pas d'être réelle. En effet, 

cette poss ibilité de déro,;er à la loi, qui $emble réduire le droit 

contractuel au rôle de substitut éventuel des contrats proprement 

dits, est, dans la très grande généralité des cas, purement théo­

rique. Pour s'en convaincre, il suffit de se représenter en quoi 

il consiste. 

Sans doute, quand les hommes s'unissent par le contrat, c'esl 

que, par suite de la divisio.n du travail, ou simple ou complexe, 

ils ,ont be.oin les uns des autres. Mais, pour qu'ils coopèrent 

barmonir1uement, il ne suffit pas qu'ils entrent en rapport, ni 

même qu'ils sentent l'état de mutuelle dépendance où ils se 

trouvent. Il faut encore que les conditions de cette coopération 
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soient fixées pour toute la durée de leurs relations. Il fa.ut que 

les devoirs et les droits de chacun soient définis,no.n.seulernent 

en vue de la situation telle qu'elle· se présente au marnent où 

se noue le contrat, mais en prévision des circonstances ·qui 

peuventse-ppoduire et la modifier. Autrement, ce serait à .chaque 

instant des conflits et des tiraillements•nouveaux. Il ne fa.ut pas 

oublier, en effet, que, si la division .du travail ·rend les intéréts 

solidaires, elle ne les confond pas : elle les laisse distincts, et 

rivaux. De même qu'à l'intérieur de l'organisme individuel 

chaque organe est en antagonisme avec les autres, tout en coopé­

rant avec eux, chacun des contractants, tout en ayant besoin ·de 

l'autre, cherclre à obtenir aux moindres frais ce dont il a besoin, 

c'est-à~dire à acquérir le plus de droits possible, en échange des 

moindres o·bligations possible. 

Il est donc nécessaire que le partage des uns et des aut.res soit 

pré'déterminé, et cependant il ne peut se faire d'après un plan 
préconçu. ·11 n'y a rien dans la nature des ·choses de quoi l'on 
puisse déduire que les obligations de l'un ou de l'autre doiv.ent 

a.Ber jusqu'à telle limite plutôt qu'à telle autre. Mais toute dé­
terrtl.ination de ce genre ne peut ·résultar que d'un compromis; 

c'est un moyen terme ent-re la rivalité des intérêts en présence 

et leur solidarité.1 C'est une position d'équilibre qui ne peut se 

lrouver qu'après des tâtonnements plus ou moins laborieux. Or, 

il est bien évident que nous ne pouvons ni recommencer ces 

tâtonnements, ni restaurer à nouveaux frais cet équilibre toutes 

les fois que nous nous engageons dans quelque relation contrac­

tuelle. Tout nous manque po.ur cela. Ce n'est pas au moment où 

les difficultés surgissent qu'il faut les résoudre, et cependant 
nous ne pouvons ni prévoh la variété des circonstances possibles 
à travers lesqu~lles i,e dérouleranotre contrat, ni fixer par avance, 

à l'aide d'un simple calcul mental, quels seront, dans chaque cas, 

les droits et les devoirs de chacun, sauf dans les matières dont 
nous avons une pratique toute particulière. D'ailleurs,.les con­

ditions matérielles de la vie s'opposent à ce que de telles opéra­

tions puissent être répétées. Car, à chaque instant, et souvent à 
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l'improviste, nous nous trouvons contracter de ces liens, soit 
que uous achetions, soit (que nous vendions, soit que nous 

voyagions, soit que nous louions des services, soit que nous 

descendions dans une hôtellerie, etc. La plupart de nos re­

lations avec autrui sont de nature contractÙe!le. Si donc il fallait 

à. chaque fois instituer à nouveau les luttes, les pourparlers né­

eessaires pour bien établir toutes les conditions de l'accord dans 

le présent et dans l'avenir, nous serions immobilisés. Pour toutes 

ces raisons, si nous n'étions liés que par les termes de nos 

contrats, tels qu'ils ont été débattus, il n'en résulterait qu'une 

solidarité précaire. 

Mais le droit contractuel est là qui détermine les conséquences 

juridiques de nos . actes que nous n'avons pas déterminées. Il 

exprime les conditions normales de l'équilibre, telles qu'elles se 

sont dégagées d'elles-mêmes et peu à peu de la moyenne des 

cas. Résumé d'expériences nombreuses et variées, ce que nous 

ne pouvons prévoir individuellement y est prévu, ce que nous 

ne pouvons régler y est réglementé, et cette réglementation s'im­

pose à nous, quoiqu'elle ne soit pas notre œuvre, mais celle de 

la société et de la tradition. Elle nous astreint à des obligations 

que nous n'avons pas contractées, au sens exact du mot, puisque 

nous ne les avons pas délibérfes, ni même, parfois, connues par 

avance. Sans doute, l'acte initial est toujours contractuel; mais 

il a des suites, même immédiates, qui débordent plus ou moins 

les cadres du contrat. Nous coopérons parce que nous l'avons 

voulu, mais notre coopération volontaire nous crée des devoirs 

que nous n'avons pas voulus. 

De ce point de vue, le droit des contrats apparait sous un 

'tout autre aspect. Ce n'est plus simplement un complément 

utile des conventions particulières, c'en est la norme fonda­

mentale. S'imposant à nous avec l'autorité de l'expérience tra­

-èitionnelle, il constitue la base de nos rapports contractuels. 

Nons ne pouvons nous en écarter que partiellement et acci­

dentellement. La loi nous ccinf('>re des droits e~ nous assujettit à 

-des devoirs comme dérivant de tel acte de notre volouté. Nous 
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pouvons, dans certains cas, faire l'abandon des uns ou nous 

faire décharger des autres. Les uns et les autres n'en sont pas 

moins le type normal des droits et des devoirs que comporte la 
circonstance, et il faut un acte exprès pour le modifier. Aussi 

les modifications sont-elles relativement rares; en prinoipe, c'est. 

la règle qui s'applique; les innovations sont exceptionnelles. 

Le droit des contrats exerce donc sur nous une action régulatrice­

de la plus haute importance, puisqu'il prédétermine ce que nous 

devons faire et ce que nous pouvons exiger. C'est une loi qui peut 

être changée par la seule entente des parties; mais tant qu'elle­

n'est pas abrogée ou remplacée, elle garde toute son autorité, 

et, d'autre part, nous ne pouvons faire acte de législateur que­
d'une manière très inte!'mittente. Il n'y a donc qu'une différence 

de degrés entre la loi qui règle les obligations qu'engendre le 

contrat et celles qui fixent les autres devoirs des citoyens, 

Enfin, en dehors de cette pression organisée et définie­

qu'exerce le droit, il en est une qui vient des mœurs. Dans la 

manière dont nous concluons nos contrats et dont nous les exé­

cutons, nous sommes tenus de nous conformer à des règles qui, 

pour n 'être sanctionnées ni directement ni indirectement par 

aucun code, n'en sont pas moins impératives. Il y a des obli­

gations professionnelles, purement morales, et qui sont pourtant 

très strictes. Elles sont surtout apparentes da.ns les professions 

dites libéra.les, et, si elles sont peut-être moins nombreuses chez­

les autres, il y a lieu de se demander, comme nous le verrons, 

si ce n'est pas l'effet d'un état morbide. Or, si cette action est 

plus diffuse que la précédente, elle est tout aussi sociale; d'autre­

part, elle est nécessairement d'autant plus étendue que les rela· 

tions ·contractuelles sont plus développées, car elle se diversifie­
comme les contrats. 

En r~sumé donc, le contrat ne se suffit pas à soi-même, mais 

il n'est possible que grâce à une réglementation du contrat qui 

est d'origine sociale. Il l'implique, d'abord parce qu'il a beau­

coup moins pour fonction de créer des règles nouvelles que de 

diversifier dans les cas particuliers les règles générales prééta-
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blies; ensuite, parce qu'il n'a et ne peut avoir le pouvoir de lier 

que dans de certaines conditions qu'il est nécessaire de définir. 

Si, en .principe, la société lui prête une force obligatoire, c'est 

qu'en·général l'accord des volontés particulières suffit à assurer, 

sous les réserves précédentes, le concours harmonieux des 

fonctions sociales diffuses. Mais s'il va contre son but, s'il est de 

nature à troubler le jeu rég.ulier des organes, si, comme on dit, 

il n'est pas juste, il est nécessaire que, étant dépourvu. de toute 

valeur sociale, il soit aussi destitué de toute autorité. Le rôle de 

la société ne saurait donc, en aucun cas, se réduire à faire exé­

cuter passivement les. contrats; i1 est a.ussi de déterminer à 

quelles conditions ils sont exécutoires et, s'il y a lieu, de les res­

tituer sous leur forme normale. L'entente des parties ne peut 

rendre juste une clause qui, par elle-même, ne l'est pas, el il y a , 

des règles de justice dont la justice sociale doit prévenir la. vio­

lation, même si elle a été consentie par les intéressés. 

Une réglementation est ainsi nécessair6 , dontl 'étendue ne peut 

être limitée par avance. Le contrat, dit M. Spencer, a pour 

objet d'assurer au travailleur l'équivalent de la dépense que lui 
a causée son travail'. Si tel est vraiment le rôle du contrat, il 

ne pourra jamais le remplir qu'à condition d'être réglementé 

bien plus minutieusement qu'il n'est aujourd'hui; car ce. serai& 

un vrai miracle s'il suffisait à produire sûrement cette ê.quiva­

lence. En fait, c'est tantôt le gain qµi dépasse la dépense, tantM 

la dépense qui dépasse le gain, et la disproportion ,est souvent 

éclatante. Mais, répond toute une Êcole, si les gains sont trop 

bas, la fonction sera délaissée pour d 'autres: s'ils sont trop élevés, 

elle sera recherchée et la concurrence diminuera les profits. On 

. oublie que toute une partie de la population ne peut pas quitter 

ainsi sa fonction, parce qu'aucune autre ne lui est accessible. 

Ceux mêmes qui ont davantage la liberté de leurs mouvements 

ne peuvent pas la reprendre en un instant; de pareilles révo­

lut.ions sont toujours longues à s'.accomplir. En attendant, des 

contrats injµstes, insociaux par défin:ition, ont été exécutés avec 

1. Bases. de la morale éoolidionniste, p. 124 et suiv, 
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}e;conoou11s de la s.ooiété, et, quand, l'équilibre a été rétabli sa.r 

un point, il n'y a pas de rais0n pour qu1il .ne se· rompe pas• sur 

un autre. 

Il rr'est pas besoin de démontrer que cette intervention, sous 

ses différentes formes, est de:· natur.e éminemment positive, 

puisqu'elle a polll' effet dé déterminer · la manière dont nous 

d:ev-ons coopérer. Ce n'est pa;s elle, il est vrai, qui donne le branle 

aux fonctions qui concourent; .mais1 une fois·quele concours esti 

commerrcé, elle le règle. Dès que no.us , avons, fait un premnert 

acte de coopération, nous sommesengagésetl'action,régulatnice 

de la société s'exerce sur nous. Si M. Spencer l'a qualifiée de 

négative, c'est que, pour lui, le contrnt, consiste uniquement' 

d'ans l'échange. Mais1 même à cepointdevue, l'expression1qu'il 

emploie n'est pas exacte. Sans doute, quand, après avoir ·pris 

livraison d'un objet ou profité d'un service, je refuse d'en fômnir 

l'équivai.ent convenu, Je prends à autrui ce qui lui appartient:et 

on• peut ·dire que la société, en m'obligeant à temr ma pr.omesse, 
ne fait .que prévenir une lésion, une agression indirecte. Mais, 

si j'ai simplement promis un service sans en avoir, au préalable, 

reçu la rémunération, je n'en suis pas moms tenu de .remplir 

mon engagement; cependant, dans ce cas , je ne m'enrichis pas 

au détriment d'autl'lli : je refuse seulement de lui être utile. De 

plus, l'échange, nous l'avons vu, n.'est pas tout le con.trat; mais 

il y a aussi Ja bonne harmonie des fonctions gui concouxent. 

Celles,ei. ne sont pas seulement en contact pendantl le court 

instant où les ch.oses passent d'une main dans l'autre; mais des 

rapports plus é.tendus en résultent nécessairement, au cours des­

quels il importe que leur solidarité ne soit pas troublée •. 

Même les comparaisons biologiq1nes sur Jesquelles ·M. Spencer 

appuie volontiers sa théorie du contrat libre en, sont bien plutôt 

la réfutation. Il compare, comme nous avons fait; les fonctions 

économiques à, la.r.vde visoérale,cJ.e•l[organisme individuel, et fait 

remarquer que cette dennière ne dépend pas directement du. 

système céréhro-spü1a1, mais, d'un appareil sp.éoial dont les 

principales branches sont le grand sympathique et le, pneumo-
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gastrique. Mais, si de cette comparaison il est permis d'induire, 

avec quelque vraisemblance, que les fonctions économiques ne, 

sont pas de nature à être placées sous l'influence immédiate du.• 

cerveau social, il ne s'ensuit pas qu'elles puissent être affranchies 

de toute influence régulatrice; car, si le grand sympathique est, 

dans une certaine mesure, indépendant du cerveau, il domine 

les mouvements des viscères tout comme le cerveau fait pour· 

ceux des muscles. Si donc il y a dans la société un appareil du 

même genre, il doit avoir sur les organes qui lui sont soumis une, 

action analogue. 

Ce qui y correspond, suivant M. Spencer, c'est cet échange­

d'informations qui se fait sans cesse d'une place à l'autre sur­

l'état de l'offre et de la demande et qui, par suite, arrête ou 

stimule la production 1 • Mais il n'y a rien là qui ressemble à 

une action régulatrice. Transmettre une nouvelle n'est pas com­

mander des mouvements. Cette fonction est bien celle des nerfs 

afférents, mais n'a rien de commun avec celle des ganglions. 

nerveux: or, ce sont ces derniers qui exercent la domination: 

dont nous venons de parler. Interposés sur le trajet des sensa­

tions, c'est 'exclusivement par leur intermédiaire que celles-ci­

peuvent se réfléchir en mouvements. Très vraisemblablement, si 

l'étude en était plus avancée, on verrait que leur rôle, qu'ils , 

soient centraux ou non, est d'assurer le concours harmonieux 

des fonctions qu'ils gouvernent, lequel serait à tout instant désor­

ganisé s'il devait varier à chaque variation des impressions. 

excitatrices. Le grand sympathique social doit donc comprendre, 

outre un système de voies de transmission, des organes vraiment 

régulateurs qui, chargés de combiner les actes intestinaux 

comme le ganglion cérébral combine les actes externes, aient le 

pouvoir ou d'arrêter les excitations, ou de les amplifier, ou de: 

les modérer suivant les besoins. 

Cette comparaison induit même à penser que l'action régula­

trice à laquelle est actuellement soumise la vie économique­

n'est pas ce qu'elle devrait être normalement. Sans doute, ella 

1. Essais de morale, p. 187. 
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n'est pas nulle, nous venons de le montrer. Mais, ou bien elle 
est diffuse, ou bien elle émane directement de l'État. On trou­

vera difficilement dans nos sociétés contemporaines des centres 
régulateurs analogues aux ganglions du grand sympathique. 

Assurément, si ce doute n'avait d'autre base que ce manque de 

symétrie entre l'individu et la société, il ne mériterait pas 

d'arrêter l'attention. Mais il ne faut pas oublier que, jusqu'à des 

temps très récents, ces organes intermédiaires existaient : 
c'étaient les corps de métiers. Nous n'avons pas â en discuter 

ici les avantages ni les inconvénients. D'ailleurs, de pareilles 

discussions sont difficilement objectives, car nous ne pouvons 

guère trancher ces questions d'utilité pratique que d'après nos 

sentiments personnels. Mais par cela seul qu'une institution a 
été nécessaire pendant ~s siècles à des sociétés, il paraît peu 

vraisemblable que celles-ci se soient brusquement trouvées en 

état de s'en passer. Sans doute, elles ont changé; mais il est 
légitime de présumer a priori que les changements par lesquels 

elles ori.t passé réclamaient moins une destruction radicale de 

cette organisation qu'une transformation. En tout cas, il y a 

trop peu de temps qu'elles vivent dans ces conditions pour qu'on 

puisse décider si cet état est normal et définitif ou simplement 

accidentel et morbide. Même les malaises qui se font sentir 
depui~ cette époque dans cette sphère de la vie sociale ne 

semblent pas préjuger une réponse favorable. Nous trouver_ons 

dans la smte de ce travail d'autres faits qui confirment cette 

présomption 1 • 

III 

Il y a enfin le droit administratif. Nous appelons ainsi l'en­

-~emble des règles qui déterminent d'abord les fonctions de 

l'organe central et leurs rapports, ensuite celles des organes qui 

sont immédiatement subordonnés au précédent, leurs relations 

1. V. Jiv . III, ch. 1. - V. surtout la préface où nouf! nous exprimons 
,plus explicitement sur ce point. 

DURKHEIM 16 
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les unes avec les autres, avec les premiers et avec les fonctions. 
diffuses de la société. Si nous continuons à emprunter à la bio­

logie un langage qui, pour être métaphorique, n·en est pas moins 
commode, nous dirons qu'elles réglementent la façon dont 
fonctionne le système cérébro-spinal de l'organisme social. C'est 

ce système que, dans la langue courante, on désigne sous le 

nom d'État. 
Que l'action sociale qui s'exprime sous cette forme soit de 

nature positive, c'est ce qui n'est pas contesté. En effet, elle 
a pour objet de fixer de quelle manière doivent coopérer ces 

fonctions spéciales. Même, à certains égards, elle impose la 
coopération; car ces dh·ers organes ne peuvent être entretenus 
qu'au moyen de contributions gui sont exigées impérativement 
de chaque citoyen. Mais, suivant M. Spencer, cet appareil 

régulateur irait en régressant, à mesure que 1e type indul:'trie! se 
dégage du type militaire, et finalement les fonctions de l'État 
seraient destinées à se réduire à la seule administration de la 
justice. 

Seulement, les raisons alléguées à l'appui de cette proposi­
tion sont d'une remarquable indigence; c'est à peu près unique­
ment d'une courte comparaison entre l'Angleterre et la France, 
et entre l'Angleterre d'autrefois et celle d'aujourd'hui que 
M. Spencer croit pouvoir induire eette loi générale du dévelop­
pement historique'. Cependant, les cond1'tions de la preuve ne 
sont pas autres en sociologie et dans les aubres scien-0es. Prou­
ver une hypothèse, ce n'est pas montrer qu'elle r{:lnd assez bien 

compte de quelques faits rappelés à propos : c'est constituer 
des expériences méthodiques. C'est faire voir que les phéno­
mènes entre lesquels on établit une relation ou concordent 

universellement, ou bien ne subsistent pas l'un sans l'autre, ou 
varient dans le même sens et dans le même rapport. Mais 
quelques exemples exposés sans ordre ne constituent pas une 

démonstration. 

_J· S.ociol., JIT, p. 822-834. 
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Mais, de plus, ces faits pris en eux-mêmes ne démontrent r:en 

en l'espèce; car tout ce qu'ils prouvent, c'est que la pbco de 

l'individu dev ien t plus grande et le pouvoir gouvernemental 

moins aboolu . Mais il n'y a aucune contradiction à ce que la 

sphère dù l'action individ uelle grandi se en même temps que 

celle de l' État, à ce que les fonctions qui ne sont pas immédia­

tement placées souR la dépendance de l'appareil régulateur 

central se développent en même temps que ce dernier. D'autre 

part, un pournir peut être à la fois absolu et très simple. Rien 

n'est moins complexe que le gouvernement despotique d'un chef 

barbare, Jes fonctions qu'il remplit sont rudimentaires et peu 

nombreuses. C'est que l'organe directeur de la vie sociale peut 

avoir absorbé en lui toute cette dernière, pour ainsi dire, sans 
être pour cela très développé. si la vie sociale elle-même n'est 

pas très développée. Il a seulement sur le reste de la société une 

suprématie exceptionnelle, parce que rien n'est en état de le 
contenir ni de le neutraliser. Mais il peut très bien se faire qu'il 

prenne plus ae volume en même temps que d'autres organes se 

for ment qui lui font contrepoids. Il suffit pour cela que le 

vol ume total de l'organisme ait lui-même augmenté. Sans doute, 

l'action qu'il exerce dans ces conditions n'est plus de même 
nature; mais les points sur lesquels elle s'exerce se sont mul­

tipliés et, si el1e est moim violente, elle ne laisse pas de 

s'imposer tout aussi formellement. Les faits de désobéissance 
aux ordres de l 'autorité ne ~ont plus traités comme des sacrilè­

ges, ni par conséquent réprimés avec le même luxe de sévéri té; 

mais i ls ne sont r as davantage tolérés, et ces ordres sont p1us 
nombreux et portent sur des espèces plus différentes. Or, la 

question qui se pose est de savoir, non si la puissance coerci tive 

dont dispose cet apparen régulateur est plus on moins intense, 

mais s1 cet appareil lui-même est devenu plus ou moins volu• 
minem ... 

Une fois le problème ainsi formulé, la solu tion ne saurait 

être douteuse. L'histoire montre en effet que, d'une manière 
régulière, le droit administratif est d'autant plus développé que 
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les sociétés appartiennent à. un type plus élevé; au contraire, 

plus nous remontons vers les origines, plus il est rudimentaire. 

L'État dont M. Spencer fait un idéal est en réalité la forme 

-primitive de l'État. En effet, les seules fonctions qui lui appar­

tiennent normalement d'après le philofophe anglais sont celles 

de la justice et celles de la guerre, dans la mesure du moius où 

la. guerre est nécessaire. Or, dans les sociétés inférieures, il n'a 

effectivement pas d'autre. rôle. Sans doute, ces fonctions n'y sont 

pas entendues comme elles le sonL actuellement; elles ne sont 

pas autres pour cela. Toute cette intervention tyrannique qu·y 

signale M. Spencer n'est qu'une de.:; manières par lesquelles 

s'exerce le pouvoir judiciaire. En réprimant les attentats coutre 

fa religion, contre l'étiquette, contre les traditio-ns de toute sorte, 

l'État remplit le même office que nos juges d'aujourd'hui, quand 

ils protègent la vie ou la propriété des individus. Au contraire, 

ses attributions deviennent de plus en plus nombreuses et variées 

à mesure qu'on se rapproche des types sociaux supérieurs. 

L'organe même de la justice, qui est très simple dans Je prin­

cipe, va de plus en plus en se différenciant; des tribunaux 

différents se forment, des magistratures distinctes se constituent, 

}e rôle respectif des uns et des autres se détermine ainsi que 

Jeurs rapports .. Une multitude de fonctions qui étaient diffuses 

se. concentrent. Le soin de veiller a. l'éducation de la jeunesse, 

de protéger la santé générale, de présider au fonctionnement 

de l'assistance publique, d':i.dministrer les Yoies de transporL 

et de communication, rentre peu à peu dans la sphère d'action de 

l'organe central. Par suite, celui-ci se développe, et, en même 

temps, il étend progressivement sur toute la surface du tel'l'i­

toire un réseau de plus en plus serrè et complexe de ramifica­

tions qui se substituent aux organes locaux préexistants ou se 

les assimilent Des services de statistique le tiennent au courant 

de toutce qui se passe dans les profondeurs de l'organisme. L'ap­

pareil des relations internationales, je veux dire la diplomatie, 

prend lui-même des proportions toujours plus considérable.•. 

À mesure que se forment les institutions qui, comme les grands 
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établissements de crédit, ont, par leurs dimensions et par la 

multiplicité des fonctions qui en sont solidaires, un intérêt gé­

néral, l'État exerce sur elles une influence modératrice. Enfin 

même l'appareil militaire, dont M. Spencer affirme la ·régres­

sion, semble au contraire se développer et se centraliser d'une 
mani ère ininterrompue. 

Cette évolution ressort avec tant d'évidence des enseignements 

de l'histoire qu'il ne nous paraît pas nécessaire d'entrer dans 
plus de détails pour la démontrer. Que l'on compare les tribus 
destituées de toute autorité centrale aux tribus centralisées, 

celles-<.:i à la cité, la cité aux sociétés féodales, les sociétés féo­

dales aux sociétés actuelles, et l'on suivra pas à pas les princi­

pales étapes du développement dont nous venons de retracer la 
marche générale. Il est donc contraire à toute méthode de re­

garder les dimensions actuelles de l'organe gouvernemental 

comme un fait morbide, dû à un concours de circonstances ac­

cidentelles. Tout nous oblige à y voir un phénomène normal. 

qui tient à la structure même des sociétés supérieures, puisqu'il 

progresse d'une manière régulièrement continue, à mesure que 
les sociétés se rapprochent de ce type. 

On peut d'ailleurs montrer, au moins en gros, comment il 

résulte des progrès mêmes de la division du travail et de la trans­

formation qui a pour effet de faire passer les sociétés du type 
segmentaire au type organisé. 

Tant que chaque segment a sa vie qui lui est particulière, il 
forme une petite société dans la grande et a, par conséquent, en 

propre ses organes régulateurs, tout comme celle-ci. Mais leur 

vitalité est nécessairement proportionnelle à l'intensité de cette 
vie locale; ils ne peuvent donc pa.s manquer de s'affaiblir quand 
elle s'affaiblit elle-même. Or, nous savons que cet affaiblisse­

ment se produit avec l'effacement progressif de l'organisatio~ 

segmentaire. L'organe central, trouvant- devant lui moins de 
résistance, puisque les forces qui le contenaient ont perdu de 
leur énergie, se développe et attire à lui ces fonctions, sem­

blables à celles qu'il exerce, mais qui ne peuvent plus être re-
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tenues par ceux qui les détenaient jusque-là. Ces organes 
locaux, au lieu de garder leur indiYidualité et de rester diffus, 
viennent donc se fondre da'IlS l'appareil central qui, par suite, 
grossit, et cela d'autant plus que la société est plus vaste et la 
fusion plus complète; c'est dire qu'il est d'autant plus volumi­
neux que les sociétés sont d'une espèce plt1s élevée. 

Ce phénomène se produit avec une nécessité mécanique, et, 
d'ailleurs, il est utile, cari! correspond au nou-vel état des choses. 
Dans la mesure où la société cesse d'être formée par une répé­
ti tian de segments similaires, l'appareil régulateur doit lui-même 
cesser d'être formé par une répétition d'organes segmentaires 
autonomes. Toutefois, nous ne voulons pas dire que, normale­
ment, l'État absorbe en lui tous les organes régulateurs de la 
société quels qu'ils soient, mais seulement ceux qui sont de 
même nature que les siens, c'est-à-dire qui président à la vie 
générale. Quant à ceux qui régissent des fonctions spéciales, 
comme les fonctions économiques, ils sont en dehors de sa 
sphère d'attraction. Il peut bien se produire entre eux une coa­
lescence du même genre, mais non entre eux et lui; ou du moins, 
s'ils sont soumis à l'action des centres supérieurs, ils en restent 
distincts. Chez les vertébrés, le système cérébro-spinal est très 
développé, il a une influence sur le grand sympathique, mais il 
laisse à ce dernier une large autonomie 

En second lieu, tant que la société est faite de segments, ce qui 
se produit dans l'un d'eux a d'autant moins de chances defaireécho 
dans l'es autres que l'organisation Fiegmentaire est plus forte. Le 
système al-véolaire se prête naturellement à la localisation des 
événements sociaux et de leurs suites. C'est ainsi que, dans une 
colonfe de polypes, un des individus peut être malade sans que 
les autres s'en ressentent. Il n'en est plus de même quand la 

société est formée par un système d'organes. Par suite de leur 
mutuelle dépendMce, ce qui atteint l'un en a:tteint d'autres, et 
ainsi tout changement un peu grave prend un intérêt général. 

Cette généralisation est encore facilitée par deux autres cir­
constances. Plus le travail se diYise, moins chaque organe so-



SOLIDAltlTÉ OnGA.XIQUE ET SOLIDARITÉ CONTnACTUELLE 203 

cial comprend de parties distinctes. A mesure que la grande: 

industrie se substitue à la petite, le nombre des entreprises dif­

férentes diminue ; chacune a plus d'importance relative, parce 

qu"elle représente une plus granc!e fraction du tout; ce qui <•, 
produit a donc des contre-coups sociaux beaucoup plus étendus. 

La fermeture d'un petit atelier ne cause que des troubles trèi' 
limités, qui cessent d"être senti::; au dülà c1·un petit cercle; la 

faillite d'une grande société industrielle est, au contro.ire, une 

perturbation publique. D"autre part, comme le progri> de la di­

vision du travail détermine une plus grande concentration de 

la masse sociale, il y a entre les différentes parties d'un même 

tissu, d'un même organe ou d'un mème appareil, un contact 

plus intime qui rend plus faciles les phénomènes de contagion. 

Le mouvement qui nait sur un point se communique rapide­

ment aux autres; il n'y ,a qu'à Yoir avec quelle vites e, par 

exemple, une grève se généralise aujourd·hui clans un mème 

corps de métier. Or, un trouble d'une certaine sénéralité ne peut 

se produire sans retentir dans les centres supérieurs. Ceux-ci, 

étant affeûtés douloureusement, sont nécessités à. intervenir, et 

cette intervention est d'autant plc.1s fréquente que le type social 

est plus élevé. ~lais il faut pour cela quïls soient organisés en 

conséquence; il faut qu'ils étendent dans tous les sens leurs ra­

mifications, de manière a être en relations avec les différentes 

régions de l'organisme, de manière aussi à tenir dans une dé· 

pendance plus immédiate certains organes dont le jeu pourrait 

avoir, à l'occasion, des répercussions exceptionnell emen tgraves. 

En un mot, leurs fonctions devenant plus nombreuses et plus 

complexes, il est nécessaire que l'organe qui leur sert de 

sub trat se développe, ainsi que le corps de règles juridiques 

qui les déterminent. 

Au reprodie qu'on lui a souvent fait de contredire sa propre 

doctrine, en admettant que le développement des centres supé­

rieurs se fait en sens inverse dans les sociétés et dans les orga­

nismes, M. Spencer répond que ces variations différen tes de 

J'or..,anc tiennent à des variations correspondantes de la fonc-
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tion. Suivant lui, le rôle du système cérébro-spinal serait essen­

tiellement de ré;;ler les rapports de l'individu avec le dehors, de 

combiner les mouvements soit pour saisir la proie, soit pour 

échapper à l'ennemi'. Appareil d'attaque et de défense, il est 

naturellement trè volumineux chez les organismes les plus 

élevés, où ces relations extJrieures sont elles-mêmes très déve­

loppées. Il en est ainsi des sociétés militaires, qui vivent en état 

d'hostilité chronique avec leurs voisines. Au contraire, chez les 

peuples indu !riels, la guerre est l'exception; les intérêts sociaux 

sont princi paiement d'ordre intérieur; l'appareil régulateur 

externe, n'ayant plus la même raison d'être, régresse donc né­

cessairement. 

Mais cette explication repose sur une double erreur. 

D'abord, tout organisme, qu'il ait ou non des instincts dépré­

dateurs, vit dans un milieu avec lequel il a des relations d'au­

tant plus nombreuses qu'il est plus complexe. Si donc les rap­

ports d'hostilité diminuent à mesure que les sociétés deviennent 

plus pacifiques, ils sont remplacés par d"autres . Les peuples in­

dustriels ont un commerce mutuel autrement développé que 

celui que les peuplades inférieures entretiennent les unes avec­

les autres, si belliqueuses qu'elles soient. Nous parlons, non du 

commerce qui s'établit directement d'individus à individus, 

mais de celui qui unit les corps sociaux entre eux. Chaque so­

ciété a des intérêts généraux à défendre contre les autres, sinon 

par la voie des armes, du moins au moyen de négociations, de 

coalitions, de traités. 

De plus, il n'est pas vrai que le cerveau ne fasse que présider 

aux relations-externes. Non seulement il semble bien qu'il peul 

parfois modifier l"état des organes par des voies tout internes, 

mais, alors même que c'est du dehors qu'il agit, c'est sur le 

dedans qu'il exerce son aqion. En effet, même les viscères les 

plus intestinaux ne peuvent fonctionner qu'à l'aide de maté­

riaux qui viennent du dehors, el comme il dispose souveraine· 

ment de ces derniers, il a par là sur tout l'organisme u11e in-

1. Essais de morale, p. lï9. 
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fluence de tous les instants. L'estomac, dit-on, n'entre pas en 

jeu sur son ordre; mais la présence des aliments suffit à. exciter 

les mouvements péristaltiques . Seulement, si les aliments sont 
présents, c'est que le cerveau l'a voulu, et ils y sont dans la 

quantité qu'il a fixée et dela qualité qu'il a choisie Ce n'est pas 
l ui qui commande les battements du cœur, mais il peut, par un 

tra.itement approprié, les retarder ou les accélèrer. Il n'y a 

guère de tissus quine subissent quelqu'une des disciplines qu'il 

impose, et l'empire qu'il exerce ainsi est d'autant plus étendu et 
d'autant plus profond que l'animal est d'un type plus élevé. 

C'est qu'en effet son véritable rôle est de présider, non pas aux 

seules relations avec le dehors, mais à. l'ensemble de la vie : 
cette fonction est donc d'autant plus complexe que la vie elle­

même est plus riche et plus concentrée. Il en est de m~me des 
société!'. Ce qui fait que l'organe gouvernemental est plus ou 

moins considérable, ce n'est pas que les peuples sont plus ou 

moins pacifiques; mais il croît à mesure que, par suite des 

progrès de la division du travail, les sociétés comprennent pl11s 

d'organes différents plus intimement solidaires. les uns des 

autres. 

IV 

Les propositions suivantes résu_ment cette première partie de 

notre travail. 
La vie sociale dérive d'une double source, la similitude de5 

consciences et la division du travail social. Lïndh·idu est so­
cialisé dans le premier cas, parce que, n'aya1it pas d'individua­

lité propre, il se confond,ainsi que ses semblables , au sein d'un 

même tyf)l collectif; dans le second, parce que, tout en ayant 

une pby.sionomie et une activité personnelles qui le distinguent 

des autres, il dépend d'eux dans la mesu:e même où il s'cr. 
distingue, et par conséquent de la société qui résulte de leu· 

union. 
La similitude des consciences donne naissance à des r,'glc~ 

juridiques qui, sous la menace de mesures répressives, imposeu' 
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à tout le monde des croyances et des pratiques uniformes; plus 
elle est prononcée, plus la vie sociale se confond complètement 

avec la vie religieuse, plus les institutions économiques sont 

voisines dn communi. me. 
La diYhiou du travail donne naissance à des règles juridiques 

qui déterminent la natt,re et Jes rapports des fonctions divisées, 

mais dont Ja dolation n'entraîne que des mesures réparatric,es 

sans caractère expiatoire. 
Chacun de ces corp~ le règles juridiques est d 'ailleurs accom­

pagné d'un corps de réglos purement morales. Là où le droit 

pénal est très volumineux, !amorale commune est très étendue: 

c'est-à-dire qu'il y a une multitude de pratiques collectives 

nlacées sous la sauvegarde de l'opinion publique. Là où le droit 

restituti.f est très clé,eloppé, il y a pour chaque profession une 

morale professionnelle. A l'intérieur d'un même groupe de tra­

vailleurs, il existe une opinion, diffuse dans toute r étendue de 

cet agrégat restreint, et qui, sans être munie de sanctions (é­

gales, se fait pourtant obéir. Il y a des mœurs et des coutumes 

communes à un même ordre de fonctionnaires et qu'aucun 

cl 'eux ne peut enfreindre sans encourir le blâme de la corpora­
tion 1 • Toutefois, cette morale se distingue de la précédente par 
des différences analogues à celles qui séparent les deux espèces 

correspondantes de droits. Elle est en effet locâ!isée dans une 

région limitée de la société; de plus, le caractère répressii des 

sanctions qui y sont attachées est sensiblement moins accentué. 

Les fautes professionnelles déterminent un mouvement de ré­

probation beaucoup plus faible que les ;attentats contre la mo­

rale publique. 

Cependant, les règles de la morale et du droit pro1e8sionl'l.Cls 

sont impératives comme les autres. Elles obligent l'individo à 
agir en vue de fins qui ne lui sont pas propres, à faire de~ ,:ou• 

cessions, à consentir des compromis, à tenir compte d 'io térèts 

1. Ce blâme, d'ailleurs, comme toute peine morale, se traduit par des 
mouvements extérieurs (peines disciplinaire.s, renvoi d'employés, perte 
des relations, etc.). 
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1mpériems aux siens. Par conséquent, mome là où la société 

repose le plus complètement sur la division du travail, elle ne 

se résout pas en une poussière d'atomes juxtaposés, entre lesquels 

il ne peut s'établir que des contacts extérieurs et passagers. Mais 

les membres en sont unis par des liens qui s'étendent bien au 

delà des. moments si courts où l'échange s'accomplit. Chacune 

<les fonctions qu'ils exercent est, d'une manière constante, dé­

pendante des autres et forme avec elles ull système solidaire. 

Par suite, de la nature de la tâche choisie dérivent des devoirs 

pcrm::i.nents. Parce que nous remplissons telle fonction ?omes­

tique ou sociale, nous sommes pris dans un réseau d'obligations 

dont nous n'avons pas le droit denous affranchir. Il est surtout 

un organe vis-à-vis duquel notre état de dépendance va toujours 

croissant : c'est l'État. Les points par lesquds nous sommes 

en contact avec lui se multiplient ainsi que les'occasionsoù il 

a pour charge de nous rappeler au sentiment de la solidarité 

commune. 

Ainsi, l'altruisme n'est pas destiné à devenir, comme le veu& 

M. Spencer, une sorte d'ornement agréable de notre vie sociale; 

mai il en sera :toujours la base fondamentale. Comment, en 

effet, pourrions-nous jamais nous en passer? Les hommes ne 

peuvent vivre ensemble sans s'entendre et, par conséquent, sans 

se faire des sacrifices mutuels, sans se lier les uns aux autres 

d'une manière forte et durable. Toute société est une société 

morale. A certains égards, ce caractère est même plus prononcé 

dans les sociétés organisées. Parce que l'individu ne se suffit 

pas, c'est de la société qu'il reçoit tout ce qui lui est nécessaire, 

comme c'est pour elle qu'il travaille. Ainsi se forme un senti­

ment très fort de l'état de dépendance où iI se trouve: il s'ha­

bitue à s'estimer à sa juste valeur, c'est-à-dire à ne se regarder 

que comme la pairtie d'un tout, l'organe d'un organisme. De tels 

sentiments sont de nature à inspirer non seulement ces sacri­

fices journaliers qui assurent le développement régulier de la 

vie sociale quotidienne, mais encore, à l'occasion, des actes de 

renoncement corn plet et d'abnégation sans partage. De son côté, 
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la société apprend à regarder les membres qui la composent, 

non plus comme des choses sur lesquelles elle a des droits, mais 

comme des coopérateurs dont elle ne peut se passer et vis-à-vis 

desquels elle a des de;·oirs . C'est donc à tort qu'on oppose la 
société qui dérive de la communauté des croyances à celle qui 

a pour base la coopération, en n'accordant qu'à la première un 
caractère moral, et en ne voyant dans la seconde qu'un groupe­

ment économique. En réalité, la coopération a, elle aussi, sa 

moralité intrinsèque. Il y a seulement lieu de croire, comme ­

nous le verrons mieux dans la suite, que, dans no~ sociétés a<!· 

tuelles, cette moralité n'a pas encore tout Je développement qui 

leur serait dès maintenant nécessaire. 

Mais elle n'est pas de même nature que l'autre. Celle-ci n·est 

forte que si l'individll ne l'est pas. Faite de règles qui sont pra · 

tiquées par tous indistinctement, elle reçoit de cette pratique 
universelle et uniforme une autorité qui en fait quelque chose 

de surhumain et qui .Ia soustrait plus ou moins à la discussion. 

L'autre, au contraire, se clé,·eioppe à mesure que la personna­

lité individuelle se fortifie. Si réglementée que soit une fonction, 

elle laisse toujours une large place à l'initiative de chacun. 

Même beaucoup des obligations qu! sont ainsi sanctionnées ont 

leur origine dans un choix de la volonté. C'est nous qui choi­

sissons notre profession et même certaines de nos fonctions do­
mestiques. Sans doute, une fois que notre résolution a cessé 

d'êtreintérieure et s'est traduite au dehors par des conséquenœs 
1 

sociales, nous sommes liés : des devoirs s'imposent à. nous que 

nous n'avons pas expressément voulus. C'est pourtant dans un 

acte volontaire qu'ils ont pris naissance. Enfin, parce que ces 

règles de conduite se rapportent, non aux conditions de la vie 

commune, mais aux différentes formes de l'activité profession­

nelle, elles ont par cela même un caractère plus temporel, pour 
ainsi dire, qui tout en leur laissant leur force obligatoire, les 
r.end plus accessibles à l'action des hommes. 

Il y a donc deux grands courants de la vie sociale, auxquels · 

correspondent deux types de structure non moins différents. 
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De ces courants, celui qui a son origine dans les similitudes 
sociales coule d'abord seul et sans rival. A ce moment, il se 

confond avec la vie même de la société; puis, peu à peu, il se 
canalise, se raréfie, tandis que le second va toujours en gros­
sissant. De même, la structure segmentaire est de plus en plus 
recouverte par l'autre, mais sans jamais disparaître complè­

tement. 
Nous veuons d'établir la réalité de ce rapport de -,,a._ation 

inverse. On en trouvera les causes dans le livre suivant. 





'LIVTIE II 

LES CAUSES ET LES CONDITIONS 

CHAPITRE PREMIER 

LES PROGRÈS DE LA DIVISION DU TRAVAIL ET CEUX DU BONHEUR 

A quelles causes sont dus les progr : s de la division du tra­

vail ? 
Sans doute, il ne saurait être question de trouver une for­

mule unique qui rende compte de toutes les modalités possibles 

de la division du travail. Une telle formule n'existe pas. 

Chaque cas particulier dépend da causes particulières qui ne 

peuvent être déterminées que par un examen spécial. Le pro­
blème que nous nous posons est moins vaste. Si l'on fait abs­

traction des formes variées que prend la division du travail 
suivant les conditions de temps et de lieu, il reste ce ·fait 

général qu'elle se développe régulièrement à mesure qu·on 

avance dans l'histoire. Ce fait dépend certainement de causes 

également constantes que nous allons rechercher. 

Cette cause ne saurait consister dans une représentation anti­

cipée des effets que produit la division du travail en contri­

buant à maintenir l'équilibre des sociétés. C'est un contre-coup 

trop lointain pour qu'il puisse être corn pris de tout le monde; la 

plupart des esprits n'en ont aucune conscience. En tout cas, il 

ne pouvait commencer à devenir sensible que quand la division 

du travail était déjà très avancée. 
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D'après la théorie la plus répandue, elle n'aurait d'autre 

origine que le désir qu'a l'homme d'accroître sans cesse son 

bonheur. On sait, en effet, que plus le travail se divise, plus le 

rendement en estélevé. Le:; ressources qu'il met à notre disposi­

tion sont plus abondantes; elles sont aussi de meilleure qualité. 

La science se fait mieux et plus vite; les œuvres d 'art sont plus 

nombreuses et plus raffinées; l 'industrie produit plus et les 

produits en sont plus parfaits. Or, l'homme a besoin de toutes 
ce~ choses ; il semble donc qu'il doive être d'autant plus heureux 

qu'il en possède davantage, et, par conséquent, qTI'il soit naturel­

lement incité à les rechercher. 

Cela posé, on explique aisément la. régularité avec laquelle 

progresse la division du travail; il suffit, dit-on, qu'un con­

cours de circonstances, qu'il est facile d'imaginer, ait averti les 

hommes de quelques-uns de ces avantages, pour qu'ils aient 
cherché à l'étendre toujours pl us loin, afin d'en tirer tout le pro­

fit possible. Elle progresserait donc sous l 'influence de causes 

exclusivement individuelles et psycl.Jologiques. Pour en faire la 

théorie, il ne .,;erait pas nt'.,cessaire d'observer les sociétés et leur 
structure: l'instinct le plus simple et le plus fondamental du 

cœur humain saffirait à en rendre compte. C'est le besoin du 
bonheur qui ponsserait l'individu à se spécialiser de pins en 

plus. Sans doute, comme toute spé ·ialisation suppose la pré­

sence simultanée de plusieurs individus et leur concours, elle 
n'est pas possible sans une société. Mais, au lieu d'en être la 

cause déterminante, la société serait seulement le moyen par 

lequel elle se .::éalise, la matière nécessaire à l'organisation du 
travail divisé. Elle serait même un effet du phénomène plutôt 

que sa cause. Ne répète+on pas sans cesse que c'est le besoin 

de la coopération qui a donné naissance aux sociétés? Celles-ci 

se seraient donc formées pour que le travail pût se diviser, bien 

loin qu'il se iût divisé pour dt.:~ raisons sociales? 

Cette explication est classique en économie pol;tique. Elle 

paraît tl'ailleurs si simple et si évidente qu'elle est admise in­

consciemment par une foule ùe penseurs dont elle al( 'rc les 
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concep1iun~. C'est pourquoi il est nfoes~aire de l'examiner 
tnut d'abord. 

1 

Rien n'est moi as démontré que le prétendu axiome sur lequel 
elle repose. 

On ne peut assigner aucune home rationnelle à la puissance 

producti\·e du travail. Sans doute, elle dépend de l'état de la 

tech nique, des capitaux, etc. l\1ais ces ob<,tacles Uf' sont jamais 

que provisoires, comme le prouve l'expérience. et chaque gt\né­

ration recule la limite à laquelle s'était arri:tée la génération 

précédente. Quand même elle devrait parvenir un jour à un 

maxi1num qu'elle ne pourrait plus dépas,er, - ce qui est une 

conjecture toute gratuite, - du moins, il est certain que, dès à 

présent, elle a derrière elle un champ de développement im­

mense. Si donc, comme on le suppose, le bonheur s'accroissait 

régulièrement avec elle, il faudrait aussi qu'il pût s·accroltre 

indéfiniment ou que. tout au moins, les accroissements dont il 

est susceptible fussent proportionnés aux précédents. S'il aug­

mentait à mesure que les excitant., agréables deviennent plus 

nombreux et plus intenses, il serait tout natur.el que l'homme 

cherchât à produire davantage pour jouir encore davantage. 

Mai s, en réalité, notre puissance de bonheur est très restreinte. 

En effet, c·est une vérité généralement reconnue aujourd'hui 

que le plaisir n'accompagne ni les états de conscience qui sont 

trop intenses, ni ceux qui sont trop faibles. Il y a douleur quand 

l'activité fonctionnelle est insuffisante; mais une activité exces­

sive produit les mêmes effets' . Certains physiologistes croient 

même que la douleur est liée à une vibration nerveuse trop in · 

&enser. Le plaisir est donc situé entre ces deux: extrêmes. Cette 

1. Spencer, Psychologie, I, 283. -- Wuudt, Psvchologie plty.~iologique, 
) 1, ch. x, § 1. 

2. Richet. Voir son article D~u:e.l~ daus le Dictionnaire encgclopé-­
diquc des sciences médicales. 

DURKIUM 17 
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proposition est, d'ailleurs, un corollaire de la loi de \Veber et de 
.Fechner. Si la formuie mathématique que ces expérimenta­
teurs en ont donnée est d'une exactitude contestable, il est un 
point, du moins, qu'ils ont mis hors de doute, c'est que les va­
riations d'intensité par lesquelles peut passer une sensation 
sont comp1·ises entre deux limites. Si l'excitant est trop faible , 
il n 'est pa,: senti; mais s'il dépasse un certain degré, les ac­
croissements qu'il reçoit produisent de moins en moins d'effet, 
jusqu'à ce qu'ils cessent complètement d'être perçus. Or, cette 
loi est vraie également de cette qualité de la sensation qu'on ap­
pelle le plaisir. Elle a même étê formuléepourleplaisiret pour 
la douleur longtemps avant qu'elle ne le fût pour les autres élé­
ments de la sensatiou : Bernouilli J'ap1~liqua tout de suite aux 
sentiments les plus complexes, et Laplace, l'interprétant dans le 
même sens, lui donna la forme d'une relation entre la fortune 
physique et la fortune morale'. Le champ des variations que 
peut parcourir l'intens1te d'un même plaisir est donc limité. 

Il y a plus. Si les état. de conscience dont l'intensité est mo­
dérée sont générale-ment agréables, ils ne présentent _pas tous 
des conditions également favorables à la production du plaisir. 
Aux environs de la limite inférieure, les changements par les­
quels passe l'activité agréable sont trop petits e.n valeur absolue 
pour déterminer des sentiments de plaisir d'une grande énergie. 
Inversement, quand elle est rapprochée du point d'indifférence, 
c'est-à-dire de son maximum, les grandeurs dont elle s'accroît 
ont une valeur relative trop faible. lJn homme qui a un très 
petit capital ne peut pas l'augmenter facilement dans des pro­
portions qui suffisent à changer sensiblement sa condition. Voilà 
pourquoi les premières économies apportent avec elles si peu 
de joie: c'est qu'elles sont trop petites pour améliorer la situa­

tion. Les avantages insignifiants qu'elles procurent ne com­
pensent pas les privations qu'elles ont coûtées. De même, un 
homme dont la fortune est excessive ne trouve plus de plaisir 

1. Laplace, Théorie analytique des vrobabililés. Paris, 1847, p. 187, -13~. 
- Fechner, Ps(JchoJ,,hysik, J, 236. 
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qu'~ des bénéfices exceptionnels, car il en mesure l'importance 
à ce qu'il possède déjà. Il en est tout autrement des fortunes 
moyennes. Ici, et la grandeur absolue et la grandeur relative des 
variations sont dans les meilleures conditions pour que le plai­
sir se produise, car elles sont facilement assez importantes, et 
pourtant il n'est pas nécessaire qu'elles soient extraordinaires 
pour être estimées à leur prix. Le point de repère qui sert i:t 

mesurer leur valeur n'est pas encore assez élevé pour qu'il en 
résulte une forte dépréciation. L'intensité d'un excitant agréa­
ble ne peut donc s'accroître utilement qu'entre des limites 
encore plus rapprochées que nous ne disions tout d'abord, car 
il ne produit tout son effet que dans l'intervalle qui correspond 
à la partie moyenne de l'activité agréable. En deçà et au delà , 
le plaisir existe encore, mais il n'est pas en rapport avec la 
cause qui le produit, tandis que, dans cette zone tempérée, les 
moindres oscillations sont goûtées et appréciées. Rien n'est 
perdu de l'énergie de l'excitation qui se convertit toute en 
plaisir 1 • 

Ce que nous venons de dire de l'intensité de chaque irritant 
pourrait se répéter de leur nombre. Ils cessent d'être agréables 
quand ils sont trop ou trop peu nombreux, comme ,1uand ils 
dépassent ou n'atteignent pas un certain degré de vivacité. Ce 
n'est pas sans raison que l'expérience humaine voit dans l'aurea 
mediocritas la condition du bonheur. 

Si donc la division du travail n'avait réellement progressé 
que pour accroître notre bonheur, il y a longtemps qu'elle serait 
amvée à sa limite extrême, ainsi que la civilisation qui en 
résulte, et que l'une et l'autre se seraient arrêtées. Car, pour 
mettre l'homme en état de mener cette existence modeste qui 
est la plus favorable au plaisir, il n'était pas nécessaire d'ac­
cumuler indéfiniment des excitants de toute sorte. Un déve­
loppement modéré eût suffi pour assurer aux individus toute la 
somme de jouissances dont ils sont capables. L'humanité serai! 
rapidement parvenue à un état stationnaire d'où elle oe serait 

1. Cf. Wundt. lor . rit . 
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pins s rtîe. C'est ce qui est arrivé aux animaux : la plupart ne­

changent plus depuis des siècles, parce qu'ils sont arrivés à cet 

état d'équilibre. 

D'autres considérations conduisent à la même conclusion. 

On ne peut pas dire d'une manï,re absolue que tout éta.t 

agréable est utile, 11ue le plaisir et l'utilité varient toujours dans 

le même sens et le même rapport. Cependant, un organisme 

qui, en principe, se plairait à. des choses qui lui nuisent, ne 

pourrait évidemment pas se maintenir. On peut donc accepter 

comme une vérité très générale que le plaisir n'est pas lié aux 

états nuisibles, c'est-à-dire qu ·en gros le bonheur coïncide avec 

l'état de santé. Seuls, les êtres atteints de quelque perversion 

physiologique ou psychologique trouvent de la. jouissance dans 

des états maladifs. Or, la santé consiste dans une activité 

moyenne. Elle implique en effet un développement harmonique 

de toutes les fonctions, et les fonctions ne peuvent se développer 

harmoniquement qu'à condition de se modérer les unes les 

autres, c'est-à-dire de se contenir mutuellement en deçà de cer­

taines limites, au daEi. desquelles la maladie commence et le 

plaisir cesse. Quant à un accroissement simultané de toutes les 

facultés, il n'est possible pour un être donné que dans une 

mesure très restreinte qui est marquée par l'état congénital do 

l'individu 

On comprend de cette mani(,re cc qui limite le bonheur 

humain : c'est la constitution même de l'homme, pris à chaque 

moment de l'histoire. Étant donné son tempérament, le degré 

de développement physique et moral auquel il est parvenu, il y 
a un maximum de bonheur comme un maximum d'activité qu'il 

ne peut pas dépasser . La proposition n'est guère contestée, tant 

qu'il ne s'agit que de l'organisme : tout le monde reconnaît que 

les besoins du corps sont limités et que, par suite, le plaisir 

pby~ique ne peut pas s'accroître indéfiniment. Mais on a dit 

que les fonctions spirituelles faisaient exception. cr Point de 
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douleur pour châ.tier et réprimer ... les élans les plus énergiques 

i;lu dévouement et de la charité, la recherche passionnée et 

enthousiaste du vrai et du beau. On satisfait sa faim avec une 

quantité déterminée de nourriture; on ne satisfait pas sa raison 

avec u.ne quantité déterminée de savoir'.>> 
C'est oublier que la conscience, comme l'organisme, est un 

système de fonctions qui se font équilibre et que, de plus, elle 

est liée à un substrat organique del 'état duquel elle dépend. On 

ùil que, s'il y a un degré de clarté que les yeux ne peuvent pas 

supporter, il n'y a jamais trop de clarté pour la raison. Cepen­

dant, trop de science ne peut être acquise que par un dévelop­

pement exagéré des centres nerveux supérieurs, qui lui-même 

ne peut se produire sans être accompagné de troubles doulou­

reux. Il y a clone une limite maxima qui ne peut être dépassée 

impunément, et comme elle varie avec le cerveau moyen, elle 

était particulièrement basse au début de l'humanité; par con­

séquent, elle eût été vite atteinte. De plus, l'entendement n 'est 

qu'une de nos facultés. Elle ne peut donc s'accroitre au delà 

d'un certain point qu 'au détriment des facultés pratiques, en 

ébranlant les sentimentG, les croyances, les habitudes dont nous 

vivons, et une telle rupture d'équilibre ne peut all er sans 

malaise. Les seetateurs de la religion la plus grossière trournnt 

dans la cosmogonie et la philosophie rudimentaires qui leur sont 

enseignées un plaisir que nous leur enlèverions sans compen­

sation possible, si nous parvenions à les pénétrer brusquement 

de nos doctrines scientifiques, quelque incontestable qu'en soit 

la supériorité. A chaque moment de l'histoire et dans la cons­

cience de chaque individu, il y a pour les idées claires, les 

opinions réfléchies, en un mot pour la science, une place dé­

terminée au deli de laquelle elle ne peut pas s'étendre norma­

lement. 
Il en est de mème de la moralité. Chaque peuple a sa morale 

qui est déterminée par les conditions dans lesquelles il vit. On 

ne pc:ut donc lui en inculquer une autre, i élevée r1u· c11c soit, 

l . Hallier, Leçons cle ,,l,i!wo1Juc• , l, 479. 
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sans le désorganiser, et de tels troubles ne peuvent pas ne pas 

être douloureusement ressentis par les particuliers. Mais la 

morale de chaque société, prise en elle-même, ne comporte­

t-elle pas un développement indéfini des vertus qu'elle reco~u­

mande? Nullement. Agir moralement, c'est faire son devoir, 

et tout devoir est fini. Il est limité par les autres devoirs; on ne­

peut se donner trop complètement à autrui sans s'abandonner 

soi-même; on ne peut développer à l'excès sa personnalité sans 

tomber dans l'égoïsme. D'autre part, l'ensemble de nos devoirs 

est lui-même limité par les autres exigences de notre nature. 

S'il est nécessaire que certaines formes de la conduite soieni 

soumises à cette réglementation impérative qui est caractéris-

que de la moralité, il en est d'autres, au contraire, qui y sont 

naturellement réfractaires et qui pourtant sont essentielles. La 

morale ne peut régenter outre mesure les fonctions industrielles. 

commerciales, etc., sans les paralyser, et cependant elles sont 

vitales; ainsi, considérer la richesse comme immorale n'est 

pas une erreur moins funeste que de voir dans la richesse le 

bien par excellence. Il peut donc y avoir des excès de morale, 

dont la morale, d'ailleurs, est la première à souffrir; car, comme· 

elle a pour objet immédiat de régler notre vie temporelle, elle· 

ne peut nous en détourner sans tarir elle-même la matière à 

laquelle elle s'applique. 

Il est vrai que l'activité esthético-morale, parce qu'elle n·est 

pas réglée, paraît affranchie de tout frein et de toute limitation. 

Mais, en réalité, elle est étroitement circonscrite par l'activité 

proprement morale; car elle ne peut dépasser une certaine 

mesure qu'au détriment de la moralité . Si nous dépensons trop 

de nos forces pour Je superflu, il n'en reste plus assez pour le 

neces5aire. Quand on fait trop grande la place de lïmaginat•on 

en morale, les tâches obligatoires sont nécessairement négligées. 

Toute discipline même paraît intolérable quand on a trop pris 

'habitude d'agirsansautres règles que celles qu'onse faitàsoi­

mê,n~. Trop d'idéali sme et d'élévation morale font souvent que 

l'homme n'a plus de goût à remplir ses devoirs quotidiens. 
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On en peut dire autant de toute activité esthétique d"une ma­
nière générale; elle n'est saine que si elle est modérée. Le 
besoin de jouer, d'agir sans but et pour le plaisir d'agir, ne 
peut être développé au delà. d'un certain point sans qu'on se dé­
prenne de la vie sérieuse. ·.Une trop grande sensibilité artistique 
est un phénomène maladif qui ne peut pas se généraliser sans 
danger pour la société. La limite au delà de laquelle l'excès 
commence est d'ailleurs variable, suivant les peuples on les 
milieux sociaux; elle commence d'autant plus tôt que la société 
est moins avancée on le milieu moins cultivé. Le [laboureur, s'il 
est en harmonie avec ses conditions d'existence., est et doit 
être fermé à des plaisirs esthétiques qui soni normaux chez 
le lettré, et il en est de même du sauvage par rapport au 
civilisé. 

S'il en est ainsi du luxe de l'esprit, à plus forte raison en est­
il de même du luxe matériel. Il y a donc une intensité normale 
de tous nos besoins, intellectuels, moraux, aussi bien que phy­
siques, qui ne peut être outrepassée. A chaque moment de l'his­
toire, notre soif de science, d'art, de bien-être est définie comme 
Bos appétits, et tout ce qui va au delà de cette mesure nous laisse 
indifférents ou nous fait souffrir. Voilà ce qu'on oublie trop 
quand on compare le bonheur de nos pères avec le nôtre. On 
raisonne comme si tous nos plaisirs avaient pu être les leurs; 
alors, en songeant à tous ces raffinements de la civilisation dont 
nous jouissons et qu'ils ne connaissaient pas, on se sent enclin 
â plaindre leur sort. On oublie qu'ils n'étaient pas aptes à les 
goûter. Si donc ils se sont tant tour.men tés pour accroître la 
puissance productive du travail, ce n'était pas pour conquérir 
des biens qui étaient pour eux sans valeu'l'. Pour les apprécier, 
il leur eût fallu d'abord contracter des goûts et des habitudes 
qu'ils n'avaient pas, c'est-à-dire changer leur nature 

C'est en effet ce qu'ils ont fait, comme le montre l'histoire 
des transformations par lesquelles a passé l'humanité. Pour que 
le besoin d'un plus grand bonheur pût rendre compte du déve­
loppement de la division du travail, il faudraH donc qu'il ro.t 
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aussi la cause des changements qui se sont progressivemen• 

accomplis dans la nature humaine, que les hommes se fussen' 

transformés afin de devenir plus heureux. 

Mais, à supposer même que ces transformations aient eu tlna­

lement un tel résultat, il est impossible qu'elles se soient pro· 

duites dans ce but, et, par conséquent, elles dépendent d'une 

autre cause. 

En effet, un changement d'existence, qu'il soit ·brusque ou 

préparé, constitue toujours une crise douloureuse, car il fait 

violence à des instincts acquis qui résistent. Tout le passé nous 

retient en arrière, alors même que les plus belles perspectives 

nous attirent en avant. C'est une opération toujours laborieuse 

que de déraciner des habitudes que Je temps a fixées et organi­

sées en nous. Il est possible que 1~ vie sédentaire offre plus de 
chances de bonheur que b vie nomade; mais quand, depuis des 

siècles, on n'en a pas mené d'autre que cette dernière, on ne 

s'en défait pas aisément. Aussi, pour peu que de telles transfor­

mations soient profondes, une vie individuelle ne suffit pas à les 

accomplir. Ce n'est pas assez d'une génération pour défaire 

l'œuvre des générations, pour mettre un homme nouveau à la 
place de l'ancien. Dans l'état actuel de nos sociétés, le travail 
n'est pas seulement utile, il est nécessaire; tout le monde le sent 

bien, et voilà longtemps déjà que cette nécessité est ressentie. 
Cependant, ils sont encore relativement rares ceux qui trouvent 

leur plaisir dans un travail régulier et persistant. Pour la plu· 
part des hommes, c'est encore une servitudeinsupportable; l'oi­

siveté des temps primitifs n·a pas perdu pour eux ses anciens 
attraits. Ces métamorphoses coûtent d•rnc beaucoup pendant très 

longtemps sans l'ien rapporter. Les générations qui les inau­
gurent n 'en recueillent pas les fruits, s'il y en a, parce qu'ils 

viennent trop tardivement. Elles n'en ont que la peine. Par con­
séquent, ce n'est pas l'attente d'un plus grand bonheur qui les 

entraine dans de telles entreprises. 

l\fais, en fait, est-il vrai que le bonheur de l'individu s'ac· 

:roisse à mesure quel 'homme progresse?Rien n'est plus douteux. 
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II 

Assurément, il y a bien des plaisirs auxquels nous sommes 

ouverts aujourd'hui et que des natures plus sim pies ne con­

"naissent pas. Mais, en revanche, nous sommes exposés à bien 

des souffrances qui leur sont épargnées, et il n'est pas sûr du 

tout que la balance se solde à notre profit. La pensée est, sans 
aoute, une sou rce de joies, et qui peuvent être très vives; mais 

en même temps, que de joies elle trouble! Pour un problème 

résolu, que de questions soulevées qui restent sans réponse 1 
F>our un doute éclairci, que de mystères a1)erçus qui nous dé· 

concertent! De même, si le sauvage ne connait pas les plaisirs 

que procure une vie très active, en retour, il est inaccessihle à 

l'ennui, ce tourment des esprits cultivés; il laisse couler douce­

ment '.sa vie sans éprouver perpétuellement le besoin d 'en rem­

plir les trop courts instants de faits nombreux et pressés. N'ou­

·blions pas, d ·ailleurs, que le travail n 'est encore pourla plupart 

des hommes qu'une peine et qu 'un fardeau. 
On objectera que, chez les peuples civilisés, la vie est plus 

variée, et que la variété est nécessaire au plaisir. Mais, en 

même temps q u'unemobilité plus grande, la civilisation apporte 

avec elle plus d'uniformité; car c'est elle qui a imposé à 

·'l'homme le 1ravail monotone et continu. Le sauvage va d'une 

occupation a l'autre, suivant les ciroonstances et les besoins qui 

le poussent; l'homme civilisé se donne tout entier à une tâche, 

toujours la même, et qui offre d'autant moins de variété qu'elle 

-est plus restreinte. L'organisation implique nécessairement une 

absolue r6~ularité dans les habitudes, car un changement ne 

peut p:is avoir lieu dans la manière dont fonctionne un organe 

,;ans que, par contre-coup, tout l'organi sme en soit affecte. Par 

ce côté, notre vie offre à l'imprévu une moindre part. en même 
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temps que, par son instabilité plus grande, elle enlève à la 
jouissance une ~artie de la sécurité dont elle a besoin. 

Il est vrai que notre système nerveux, devenu plus délicat. 

est accessible à de faibles excitations qui ne touchaient pas celui 

de nos pères, parce qu'il était trop grossier. Mais aussi, bien des 
irritants qui étaient agréables sont devenus trop forts pour nous,. 
et, par conséquent, douloureux. Si nous sommes sensibles à 

plus de plaisirs, nous le sommes aussi à plus de douleurs. 
D'autre part, s'il est vrai que, toutes choses égales, la souffrance 
produit dans l 'organisme un retentissement plus profond que la 
joie 1

, qu'un excitant désagréable nous affecte plus douloureuse­

ment qu'un excitant agréable de même intensité ne nous cause­

de plaisir, cette plus grande sensibilité pourrait bien être plus:, 
contraire que favorable au bonheur. En fait, les systèmes ner­
veux très affinés vivent dans la douleur et finissent même par­
s'y attacher . N 'est-il pas très remarquable que le culte fonda.­
mental des religions les plus civilisées soit celui de la souf­
france humaine? Sans doute, pGur que la vie puisse se mainte­
nir, il faut, aujourd'hui comme autrefois, que dans la moyenne 

des cas, les plaisirs l'emportent sur les douleurs. Mais il n'est 
pas certain que cet excédent soit devenu plus considérable. 

Enfin et surtout, il n'est pas prouvé que cet excédent donne­
jamais la mesure du bonheur. Sans doute, en ces questions 

obscures et encore mal étudiées, on ne peut rien affirmer avec 
certitude; cependant, il paraît bien que le bonheur est autre 
chose qu'une somme de plaisirs . C'est un état général et cons­
tant qui accompagne le jeu régulier de toutes nos fonctions or­
ganiques et psychiques. Ainsi, les activités continues, comme 

celles de la respiration et de la circulation, ne procurent pas de 
jouissances positives; pourtant, c'est d'elles surtout que dé­
pmdent notre bonne humeur et notre entrain. Tout plaisir est 

une sorte de crise ; il naît, dure un moment et meurt; la vie, au 
contraire, est continue. Ce qui en fait le charme fondamental 

1. V. Hartmann, Philosophit de l'J, conscle,it, II. 
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doit être continu comme elle. Le plaisir est local: c'est une affec­

tion limitée à un point de l'organisme ou de la conscience; la 

vie ne rèside ni ici ni là, mais elle est partout. Notre atta.che­

ment pour elle doit donc tenir à quelque cause également géné­

rale. En un mot, ce qu'exprime le bonheur, c'est, non l'état 

momen tané de telle fonction particulière, mais la santé de la 

vie physique et morale dans son ensemb:le. Comme le plaisir 

accompagne l'exer(}'.ce normal des fonctions intermittentes, iJ 

est bien un élément du bonheur, et d'autant plus important que 

ces fonctions ont rlus de place dans la vie. Mais il n'est pas le 

bonheur; il n'er~ peat même faire varier le niveau que dans des 

proportions restreintes. Car il tient à des causes éphémères; le 

bonheur, à des dispositions permanentes. Pour que des acci­

dents locaux puissent affecter profondément cette base fonda­

mentàle de notre sensibilité, il faut qu'ils se répètent avec une 

fréquence et une suite exceptionnelles. Le plus souvent, au con­

traire, c'est le plaisir qui dépend du bonheur: suhiant que nous 

sommes heureux ou malheureux, tout nous rit ou nous attriste. 

On a eu bien raison de dire que nous portons notre bonheur 

avec nous-mêmes. 

Mais, s'il en est ainsi, il n'y a plus à, se demander si le bon­

heur s'accroît avec la civilisation. Il es t l'indice de l'état de 

santé. Or, la santé d'une espèce n'est pas plus complète parce 

que cette espèce est d'un type supérieur. Un mammiEère sain ne 

se porte pas mieux qu'un protozoaire également sain. Il en doit 

donc être de même du bonheur. Il ne devient pas plus grand 

parce que l'activité devient plus riche, mais il est le même par­

tout où elle est saine. L'être le plus simple et l'être le plus com­

plexe goûtent un même bonheur, s'ils réalisent également leur 

nature. Le sauvage normal peut être tout aussi heureux que le 

civilisé normal. 

Aussi les sauvages sont-ils tout aussi contents de leur sort que 

nous pouvons l'être du nôtre. Ce parfait contentement est même 

un des traits distinctifs de leur caractère. Ils ne désirent rien 

de plus que ce qu'ils ont et n'ont aucune envie de changer de 
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.f!ondition. <( L'habitant du Nord, dit Waitz, ne recherche pas le 

Sud pour améliorer sa position, et l'habitant d'un pays chaud et 

rnalsain n'aspire pas davantage à le quitter pour un climat plus 

favorable. ?vfo.lgré les nombreuses maladies et les maux de 

•toute sorte auxquels est exp<;sé l'habitant de DarfoLH, il aime 

sa patrie, et non seulement il ne peut pas émigrer, mais il lui 

tarde de rénirer s'il se trouve à l'étranger ... En règle générale, 

quelle que soit 13. misère matérielle dans laquelle vit un peuple, 

il ne laisse f)as de tenir son pays pour le meilleur du monde, son 

genre de Yie pour le plus fécond en plaisirs qu'il y ait, et il se 

regarde lui-même comme le premier de tous les peuples. Cette 

conviction paraît régner généralement chez les peuples nègres 1 • 

Aussi, dans les pays qui, comme tant de contrées de l'Amé­

rique, ont été exploités par les Européens, les indigènes croient 

fermement que les Blancs n'ont quitté leur patrie que pour 

venir chercher le bonheur en Amérique. On cite bien l'exemple 

de quelques jeunes sauvages qu'une inquiétude maladive poussa 

hors de chez eux à la recherche du bonheur; mais ce sont des 

,exception, très rares. n 

li est nai qu~ des observateurs nous ont parfois dépeint la 

vie des sociétés inférieures sous un tout autre aspect: Mais c'est 

'<}UÏls ont rris leurs propres impressions pour celles des indi­

gènes. Or, une existence qui nous paraît intolérable peut être 

<lo:,ce pour des hommes d'une autre constitutio:q physique et 

morale. Par exemple, quand, dès l'enfance, on est habitué à ex· 

poser sa vie à chaque instant et, par conséquent, .à ne la compter 

pour rien, qu'est-ce que la mort? Pour nous apitoyer sur le sort 

des peuples primitifs, il ne sufüt donc pas d'établir que l'hygièn0 

y est mal observée, que hi police y est m~l faite. L'individu seul 

est compétent pour apprécier son bonheur; il est heureux sïl 

se sent heureux. Or, << de l'habitant de la Terre de Feu jusqu'au 

Hottentot, l'homme, à l'état naturel, vit .satisfait de lui-même et 

,de son sort' n. Combien ce contentement est plus rare en Eu· 

1. \\'ait :r. , An!l1ro1 1vUlC-~·e, ; . :_S.;f:-. 
2. / 11 11 /, , 3.17, 
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ro pc ! Ces faits expliquent qu'un bomme d'exp6ricnce ait pu 

dire: cc Il y a des situations où l'homme qui pense se sent infé­

rieur à celui que la nature eulc a élevé, où il se demande si ses 

convictions les plus solides valent mieux que les préjugés étroits 

mais doux au cœttr'. ll 

Mais voici une preuve pms objective. 

Le seul fait expérimental qui démontre que la vie est généra-

1ement bonne, c'est que la très grande généralité des hommes 

la préfère à la mort. Pour qu'i l en soit ainsi, il faut que, dans la 
moyenne des existences, le bonheur l'emporte sur le malheur. 

Si le rapport était renversé, on ne comprendrait ni d'où pour­

~ait provenir l'attachement des hommes pour la vie, ni surtout 

~omment il aurait pu se maintenir, froissé à chaque in stant par 

les faits. Il est vrai que les pessimiste~ expliquent la persis­

tance de ce phénomène par les illusions de l'ei;;pérance. Suivant 

eux, si, malgré les déceptions de l'expérience, nous tenons en­

Jore à la vie, c'est que no~s espérons à tort que l'avenir raclio­

tera le passé. Mais, en admettant même que l 'espér:rnce suffise 

à expliquer l' amour dela vie, elle ne s'explique pas elle-même. 

Elle n'est pas miraculeusement tombée du c.iel dans nos cœurs; 

mais elle a dû, comme tous les sentiments, se former sous l'ac­

tion des faits. Si donc les hommes ont appris à espérer, si, sous 

le coup du malheur, ils ont pris l'habitude de tourner leurs re­

gards vers l'avenir et d'en attendre des compensations à leurs 

souffrances actuelles, c'e t qu'ils se sont aperçus que ces com­

pensations étaient fréquentes, q11e l'organisme humain était à 

la fois trop souple et tro p résistant pour être a' , ,'ment abattu, que 

les moments où le malheur l'emportait étaient exceptionnels et 

que, généralement, la balance finissait par se rétablir. Par con­

séquent, quelle que soit la part de l'espérance dans la genèse de 

l'instinct de conservation, celui-ci est un témoignage probant de 

la bonté relative de la vie. Pour la même raison, là ou il perd 

1. Cowper Rose, Four 0 11ear1 tn South~rn Ajrica, 1829, p. 173, 
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soit de son énergie, soit de sa généralité, on peut être certain 

que la vie elle-même perd de ses attraits, que le mal augmente, 

soit que les causes de souffrance se multiplient, soit que la force 

de résistance des individus diminue. i donc nous possédions 

un fait objectif et mesurable qui traduise les variations dïnten­

sité par lesquelles passe ce sentiment suivant les sociétés, nous 

pourrions du mème coup mesurer celles du malheur moyen 
dans ces mêmes milieux. Ce fait, c'est le nombre des suicides. 

De même que la rareté primitive des morts volontaires est la 

meilleure preuve de la puissance et de l'universalitè de cet ins­

tinct, le fait qu'ils s'accroissent démontre qu'il perd du terrain. 

Or, le suicide n'apparait guère qu'avec la civilisation. Du 

moins, le seul qu'on ob en-e dans les sociétés inférieures à 
l'état chronique présente des caractères très particuliers qui en 

:ont un type spécial dont la valeur symptomatique n'est pas la 
.nôme. c·cst un acte non de désespoir, mais d'abnégation. Si 

3hez les anciens Danois, chez les Celtes, chez les Thraces, le 
vieillard arrivé à un àge m·ancé met fin à ses jours, c'est qu'il 

est de son devoir de débarrasser ses compagnons d'une bouche 
inutile; si la veuve de rlnde ne survit pas à son mari, ni le Gau­

lois au chef de son clan, i le bouddhiste se fait écraser sous les 
roues du char qui porte son idole, c'est que des prescriptions 

morales ou religieuses l'y obligent. Dans tous ces cas, l'homme 
se tue, non parce qu'il juge la vie mauvaise, mais parce que 

l'idéal auquel il est attaché exige ce sacrifice. Ces morts volon­

taires ne sont donc pas plus des suicides, au sens vulgaire du mot, 
que la mort du soldat ou du médecin qui s'expose sciemmen& 

pour faire son devoir. 

Au contraire, le vrai suicide, le suicide triste, est a l'état 
endémique chez les peuples civilisés. Il se distribue même 

géographiquement comme la civilisation. Sur les cartes du 

uicide, on voit que toute la région centrale de l'Europe est 

occupée par une vaste tache sombre qui est comprise entre le 

47e et le 57e degré de latitude et entre le 206 et le 406 degré de 

longitude. Cet espace est le lieu de prédi lection du suicide; 



PROGRÈS DE LA DIVISION DU TRAVAIL ET DU BONHEUR 227 

suivant l'expression de Morselli, c'est la zone s .icidogène de 
l'Europe. C'est là aussi que se trou vent les pays où l'activité 
scientifique, artistique, économique est portée à son maximum: 
l'Allemagne et la France. Au contraire, l'Espagne, le Portugal, 
la Russie, les peuples slaves du Sud sont relativement iLdemnes. 
L'Italie, née d'hier, est encore quelque peu protégée, mais elle 
perd de son immunité à mesure qu'elle progresse. L'Aogleterre 
seule fait exception; encore sommes-nous mal renseignt\F sur le 
degré exact de son aptitude au suicide. A l'intérieur de chaque 
pays, on constate le même rapport. Partout le suicide sévit plus 
fortement sur les villes que sur les campagnes. La civit,rntion 
se concentre dans les grandes villes; le suicide fait de même 
On y a même vu parfois une sorte de maladie contagieuse 
qui aurait pour foyers d'irradiation les capitales et les villes 
importantes et qui, de là, se répandrait sur le reste du pays 
Enfin, dans toute l'Europe, la Norvège exceptée, le chiffre des 
suicides augmente régulièrement depuis un siècle'. D'après un 
calcul, il aurait triplé de 1821 à 1880'. La marche de la civi­
lisation ne peut pas être mesurée avec la même précision, mais 
on sait assez combien elle a été rapide pendant ce temps. 

On pourrait multiplier les preuves. Les classes de la popula­
tion fournissent au suicide un con tingent proportionné à leur 
degré de civilisation. Partout, cc sont les professions libérales 
qui sont le plus frappées et l'agriculture qui est le plus épargnée. 
Il en est de même des sexes. La femme est moins mêlée que 
l'homme au mouvement civilisateur; elle y participe moins et 
en retire moins de profit; elle rappelle davantage certains traits 
des natures primitives•; aussi se tue-t-elle environ quatre fois 
moins que l'homme. 

Mais, objectera-t-on, si la marche ascensionnelle aes suicides 
indique que le malheur progresse sur certains points, ne pour­
rait-il pas se faire qu'en même temps le bonheur augmentâ,t 

1. V. les Tables de Morse11i. 
2. Œttingen, Moralstatistik, Erlang,m 1882, p. 742. 
1. Tarde, Criminalité comparée, 48. 
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sur d'autres? Dans ce cas, cet accroissement de béné!kea 

suffirait peut-être à compenser les déûcits subis a:lleurs. C'est 

ainsi que, dans certaines sociétés, le nombre .des pauvres 

augmente sans que la fortune publique diminue. Elle est seule­

ment concentrée en un plus petit nombre de mains 

Mais cette hypothèse elle-même n·est guèr'e plus favorable ir 

notre civilisation. Car, à. supposer que de telles compensa_tions 

existassent, on n'en pourrait rien conclure sinon que le bonheur 

moyen est resté à peu près stationnaire; ou bien, sïl avai, 

augmenté, ce serait seulement de très petites quantités qui, 

étant sans rapport avec la grandeur de l'effort qu'a coûté le­

progrès, ne pourraient pas en rendre compte. Mais l'hypothèse 

même est sans fondement. 

En effet, quand on dit d'une société qu'elle est plus ou moins 

heureuse qu'une autre, c'est du bonhBur moyen qu'on entend· 
parler, c'est-à-dire de celui dont jouit la moyenne des membres 

de cette société. Comme ils sont placés dans des conditions 
d'existence similaires, en tant qu'ils sont soumis à l'action d'un· 

même milieu physique et social, il y a nécessairement une cer­

taine manière d'être et, par conséquent, une certaine manière 
d'être heureux qui leur est commune. Si du bonheur des indi­

vidus on retire tout ce qui est dû à des causes individuelles ou. 
locales pour ne retenir que le produit des causes générales et 

communes, le résidu ainsi obtenu constitue précisément ce que 
nous appelons le bonheur moyen. C'est donc une grandeur 

abstraite, mais absolument une et qui ne peut pas varier dans 
deux sens contraires à la fois. Elle peut croître ou décroître~ 

mais il est impossible qu'elle croisse et qu'elle décrois~e simul­

tanément. Elle a la même unité et la même réalité que le iype 
moyen de la société, l'homme moyen de Quételet; car elle 

représente le bonheur dont est censé jouir cet être idéal. Par· 

conséquent, de même qu'il ne peut pas devenir aumêinemoment' 
plus grand et _plus petit, plus moral et plus immoral, il ne peut 

pas davantage devenir en même temps plus heureux et plus 
malheureux. 
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Or, les causes dont dépenden t les pro;;rc du suicide chez les 

peuple..:- civilisés ont un caractcre certain de géuéralité. En 

effet, il ne se prodrnt pas sur des poin L isolés, dans de 

certaines parties de la socitité à l'exclus ion des autres : on 

l'observe partout. Selon le · reg ions , la marche asoendan te est 

plus rapide ou plus lente, mais elle est sans exception. L·a~d­

culture CEt moins éprouvée que l'indust rie, ma.is le conling-cn t 

qu'elle fournit au uicide va toujours croissant.' Nous som mes 

donc en présence d'un phcn() mène qui es t lié non à. telles ou 

telles circonstances locale3 et par ticulières , mais à un état géné­

ral du milieu social. Cet éta t est diver5ement réfracté par les 

milieux spéciaux {provinces, professions, con(essions rel i;; ieuscs, 

etc.);- c 'est pourq!!oi S'On action ne se fait pas sentir pa r tout 

avec la même intensité, - mais il ne change pas pour cela de 

nature. 

C'est dire que le boaheur dont le développement du suicide 

atteste la régre sion est le bonheur moyen. Ce que prouve la 

marée montante des mortii volontaires, ce n'est pas seulement 

qu'il y a un plus grand nombre d'individus trop malheureux 

pour supporter la vie, - ce qui ne préjugerait rien pour les 

autres qui sont pourtant la majorité, -mais c'est que le bonheur 

général de la société diminue. Par conséquent, puisque cc bon­

heur ne peut pas augmenter et diminuer en même temps, il est 

impossible qu'il augmente, de quelque manière que ce puisse 

ê1re, quand le uicides se multiplient; en d'au!lres termes, le 

déficit croissant dont ils révèlent l'existence n'est compensé par 

rien. Les causes dont ils dépendent n'épuisent qu 'une parti e de 

leur énergie sous forme de suicides i ! 'influence qu 'elles exercent 

est bien plus étendue. Là où elles ne déterminent pas l'homme 

ft se tuer en supprimant totalement le bonheur, du moins elles 

réduisent dans des proportions variables !"excédent normal des 

plaisirs sur les douleurs. Sans doute . il peut arriver par des 

combinaisons de circonstances particulières que, dans certains 

cas, leur action soit neutrali ée de manière à rendre possible 

J11~me un accroissement de bonheur i mais ces variations acci· 
DURKHEIM 11 
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dentelles et privées sont sans effet sur le bonheur social. Quel 

statisticien _d'ailleurs hésiterait à voir dans les progrès de la 
mortalité générale au sein d'une société déterminée un symp­

tôme certain de l'affaiblissement de la santé publique? 

Est-ce à dire qu'il faille imputer au progrès lui-même, et à 

la division du travail qui en est la condition, ces tristes résultats? 

Cette conclusion décourageante ne découle pas néce<lsairement 
des faits qui précèdent. Il est, au contraire, très vraisemblable 

que ces deux ordres de faits sont 8implement concomitants. 

Mais cette concomitance suffit à prouver que le progrès n'ac­
croît pas beaucoup notre bonheur, puisque celui-ci décro1t, et' 

dans des proportions très graves, au moment même où la di­

vision du travail se développe avec une énergie et une rapidité 
que l'on n'avait jamais connues. S'il n'y a pas de raison 

d'admettre qu'elle ait effectivement diminué notre capacité de 

jouissance, il est plus impossible encore de croire qu'elle l'ait 
sensiblement augmentée. 

En définitive, tout ce que nous venons de dire n'est qu'une 

application particulière de cette vérité générale que le plaisir 
est, comme la douleur, chose essentiellement relative. Il n'y a 

pas un bonheur absolu, objectivement déterminable, dont les 
hommes ~e rapprochent à mesure qu'ils progressent; mais de 
même que, suivant le mot de Pascal, le bonheur de l'homme n'est 

pas celui de la femme, celui des sociétés inférieures ne saurait 
être le nôtre, et réciproquement, Cependant, l'un n'est pas 

plus grand que l'autre. Car on ne peut en mesurer l'intensité 
relative que par la force avec laquelle il nous attache à la vie 

en général, et à notre genre de vie en particulier. Or , les peuples 

les plus primitifs tiennent tout autant à l'existence et à leur 

~xistence que nous à la nôtre. Ils y renoncent même moins fa­

cilement'. Il n 'y a do~c aucun rapport entre les variations du 

bonheur et les progrès de la division du travail. 

1. Hormis les cas où l'instinct de conserntion est neutralisé par des 
sentiments religieux, patriotîoues, etc., sans qu'il soit pour cela plus 
faible. 
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Cette proposition est fort importante. Il en résulte en effet 

que, pour expliquer les transformations par lesquelles ont passé 

Jes sociétés, il ne faut pas chercher quelle influence elles exercent 

sur le bonheur des hommes, puisque ce n'est pas cette influence 

qui les a déterminées . La science sociale doit renoncer résolu-

.., ment à ces corn parai sons utilitaires dans lesquelles elle s'est trop 

souvent complue. D'ailleurs, de telles considérations sont néces­

sairement subjectives, car toutes les fois qu'on compare des 

plaisirs ou des intérêts, comme tout critère objectif fait défaut, 

on ne peut pas ne pas jeter dans la balance ses idées et ses pré­

férences propres, et on donne pour une vérité scientifique ce qui 

n'est qu'un sentiment personnel. C'est un principe que Comte 

avait déjà très nettement formulé. « L'esprit essentiellement re­

lati f, dit-il, dans lequel doivent être nécessairement conçues les 

' 

' n.otions quelconques de la politique positive, doit d'abord nous 

faire ici écarter comme aussi vaine qu'oiseuse la vague contro­

verse métaphysique sur l'accroissement du bonheur de l'homme 

anx divers âges de la civilisation ... Puisque le bonheur de cha­

cun exige une suffisante harmonie entre l'ensemble du dévelop-

pement de ses différentes faculté3 et le système total d-es cir-

constances quelconques qui don'.Linent sa vie, et puisque, d'une 

autre part, un tel équilibre tend toujours spontanément à un cer­

tain degré, il ne saurait y avoir lieu à comparer positivement ni 

par aucun senti meut direct, ni par aucune voie rationnelle, quauf 

au bonheur individuel, des situations sociales dont l'entier rap 

prochement est absolument impossible'.» 

Mais le desir de devenir plus heureux est ie seul mobile m­

tli viduel qui eût pu rendre corn pte du progrès; si on J'écarte, il 

n'en reste pas d'autre. Pour quelie raison l'indiridu susciterait­

il de lni-mérne des changements gui lui coûtent toujours­

quelque peine s'il n'en retire pas plus de bonheur? c·est donc 

en dehors de lui, c'est-à-dire dans le milieu L1ui J'entoure, que 

se trouvent les causes déterminante de l'évolution sociale. Sf 

les sociétés changent et s'il change, c·est que ce milieu chanJe. 

1. Cours de Philosophie rositire, 2' é rlit.,IV, 27:l. 
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D'autre part, comme le milieu physique est relativen:ent cons­
tant, il ne peut pas expliquer cet1Je suite ininterrompue de chan­

gements. Par conséquent, c'est dans le milieu social qu'il faut 
aller en chercher les conditions originelles. Ce sont les varia­

tions qui s'y produisent qui proYoquen t celles par lesquelles 
passent les sociétés et les individus. Voilà une règle de méthode 

11ue nous aurons l'occasion d'appliquer et de confirmer dans la 
suite. 

III 

On pourrait se demander cependant Si certaines variations que 
subit le plai~ir, par le fait seul qu'il dure, n·ont pas pour effet 
d'inciter spontanément l'homme à varier, et si, par conséquent, 

les progrès de la division du travail ne peu'tent pas s'expliquer 
de cette manière. Voici comment on pourrait concevoir cette 
explication. 

Si le plaisir n'est pas le bonheur, c'en est pourtant un élé­

ment. Or, il perd de son intensité en se répétant; si même il 
devient trop continu, il disparait complètement. Le temps suffit 
à rompre l'équilibre qui tend à s'établir, et à créer de nouvelles 
conditions d'existence auxquelles l'homme ne peut s'adapter 
qu'en changeant. A mesure que nous prenons l'habitude d'un 
certain bonheur, il nous fuit, et nous sommes obligés de nous 
lancer dans de nouvelles entreprises pour le retrouver. Il nous 
faut ranimer ce plaisir qui s'éteint au moyen d'excitants plus 
énergiques, c'est-à-dire multiplier ou rendre plus intenses ceux 
dont nous disposons. Mais cela n'est possible que si le travail 
devient plus productif et, par conséqrnmt, se divise davantage. 
Ainsi, chaque progrès réalisé dans l'art, dans la science, dans 

l'industrie, nous obligerait à des progrès nouveaux, uniquement 
pour ne pas perdre les fruits du précédent. On expliquerait 

donc encore le développement de la division du travail par un 
jeu de mobiles tout individuels et sans faire intervenir aucune 
cause sociale. Sans doute, dirait-on, si nous nous spécialîsons, 
ce n'est pas pour acquérir des plaisirs nouveaux. m~is ~·est pour 
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rl'parer, au fur et à mesure qu'elle se produit, lïnfluence cor­

rosive que le temps exerce sur les plaisirs acquis. 

Mais, si réelles que soient ces variations du plaisir, elles ne 
peuvent pas jouer le rôle qu ·on leur attribue. En effet, elles se 
produisent partout oü il y a du plaisir, c·est-à.-di1·c parlout où 
il y a des hommes. Il n'y a pas de société où cette loi psycholo­

giqne ne s'applique; or, il y en a 01'.1 la division du travail ne 

progresse pas. Nous avons vu, en effet, qu·un très grand nombre 

de peuples primitifs vivent dans un état stationnaire d'où ils ne 

songent même pas à sortir. Ils n ·aspirent à. rien de nouveau . Ce­

pendant leur bonheur est soumis à. la loi commune. Il en est de 

même clans les campagnes chez les peuples civilisés. La division 

du travail n'y progresse que très lentement et le gout du chan­

gement n 'y est que trè faiblement ressenti. Enfin, au sein d 'une 

même société, la division du travail se développe plus ou 

moins vite suivant les siècles; or, l'influence du temps sur les 

plai irs est toujours la même. Ce n·e:st donc pas elle qui déter­

mine ce développement. 

On ne voit pas, en effet, comment elle pourrait avoir un tel 

résultat. On ne peut rétablir l'équilibre que le temps détruit et 

maintenir le bonheur à un niveau constant, sans des efforts qui 

sont d'autant plus pénibles qu·on se rapproche davantage de la 

limite supérieure du plaisir; car, dans la région qui avoisine 

le point maximum, les accroissements qu'il reçoit sont de plus 

en plus inférieurs à ceux de !"excitation correspondante. Il faut 

.se donner plus de peine pour le même prix. Ce qu'on gagne 

d'un côté, on le perd de !"autre, et ron n'évite une perte qu·en 

faisant des dépenses nouvelles. Par conséquent, pour que l'opé­

ration fût profitable, il faudrait tout au moins que cette perte 
fût importante et le besoin de la réparer fortement ressenti. 

Or, en fait, il n'a qu'une très médiocre énergie, parce que la 

simple répétition n'enlève rien d'essentiel au plaisir . Il ne faut 

pas confondre, en effét, le charme de la variété avec celui de la 

nouveauté. Le premier est la condition nécessaire du plaisir, 

puisqu'une jouissance ininterrompue disparaît ou se change ea 
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douleur. Mais le temps, à lui seul, ne supprime pas la variété; 

il faut que la continuité s'y ajoute. Un état qui se répète souvent, 

:mais d'une manière discontinue, peut rester agréable, car si la , 

continuité détruit le plaisir, c'e ·t ou parce qu'elle le rend in­

conscient, ou parce que le jeu de toute fonction exige une dé­

pense qui, prolongée sans interruption, épuise et devient dou­

lom·euse. Si donc l'acte, tout en étant habituel, ne revient qu'à 

des intervalles assez espacés les uns des autres, il continuera à 

être senti et la dépense faite pourra être réparée entre temps. 

Voilà pourquoi un adulte sain éprouve toujours le même plaisir 

à boire, à manger, à dormir, quoiqu'il dorme, boirn et mange 

tous les jours. Il en de même des besoins de l'esprit, qui 

sont, eux aussi, pèriodiques comme les fonctions psychiques 

auxquelles ils correspondent. Les pla.isirs que procurent la mu­

sique, les beaux-arts, la science S.f\ maintienni::ntintégralement, 

1)0l11'VU qu'ils alterner 

Si même la continuité peut ce que la répétition ne peut pas, 

elle ne nous inspire pas pour cela un besoin d'excitations nou­

velles et imprévues. Car si elle abolit totalement la cons0ience 

de l'ètat agréable, nous ne JJOU"\'ons pas nous apercevoir que le 

plaisir qui y était attaché s'est en même temps évanoui; il est, 

d'ailleurs. rempla.cé par cette sensation générale de bien-être gui 

accompagne l'exerciee régulier des fonctions normalement con­

tinues, et qui n':1 pas un moindre prix. Nous ne regrettons donc 

rien. Qui de nous a jamais eu envie de sentir battre son cœur 

ou fonctionner ses poumons? Si, au contraire, il y a douleur, 

nous aspirons simplement à un état qui diffère de celui qui nous 

fatigue. Mais pour faire cesser cette souffrance, il n 'est pas 

nécessaire de nous ingénier. Un objet connu, qui d'ordinaire 

nous laisse froids. peut même dans ce cas nous causer un vif 

plaisïr s'il fait contra~te avec ceh1i qui nous lasse. Il n'y a donc 

rien dans la manière dont le temps affecte l'é..lément fondamental 

do. p1aisir, qui puisse nous provoquer à un progrès quelconque. 

Il est vrai qu'il en est autrement de la nouveauté, dont l'attrait 

n 'eat TJaS durable. Mais si elle donne-plus de fraîcheur au plai-
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sir, elle ne le constitue pas. C'en est seulement une qualité se­

condaire et accessoire, sans laquelle il peut très bien exister, 

quoiqu 'il risque alors d'être moins savoureux. Quand donc elle 

s'efface, le vide qni en résnltcn'estpas très sensible ni le besoio 

le le combler très intense. 

Ce qui en diminue encNe l'intensité, 0 est qu'il est neutralisé 

par un sentiment contraire qui est beaucoup plus fort et plus for­

tement enraciné en nous ; c'est le besoin de la stabilité dans 

nos jouissances et de la régularité dans nos plaisirs. En même 

temps que nous aimons à changer, nous nous att:ic:hons a ce que 

nous aimons et nous ne pouvons pas nous en sép:ircr sans peine. 

Il est, d'ailleurs, nécessaire qu'il en soit ainsi pour :que la Yie 

puisse se maintenir: car si elle n'est pas possible sans change­

ment si même elle est d'autant plus flexible qu'elle est plu~ c.om· 

plexe, cependant elle est avant tout un système de fonctions 

stables et régulières. Il y a, il est vrai, des individu~ chez qui le 

besoin du nouveau atteint une intensité exceptionnelle. Rien de 

ce qui existe ne les satisfait; ils ont soif de choses impossibles, 

ils voudraient mettre une autre réalité à la place de celle qui 

leur est imposée. Mais ees mécontents incorrigibles sont des 

malades, et le caractère pathologique de leur cas ne fait que 

con6rmer ce que nous venons de dire. 

Enfin, il ne faut pas perdre de vue que ce besoin est de sa 

nature très indéterminé. Il ne nous attache à rien de précis, 

puisque c·est un besoin de quelque chose qui n·est pas. li n'e:5t 

donc qu'à demi constitué, car un besoin complet comprend 

deux termes : une tension de la volonté et un objet certain. 

Comme l'objet n'est pas donné au dehors, il ne peut avoir d'autre 

réalité que celle que Jui prête l 'imagination. Ce processus est à 

demi représentatif, ll consiste plutôt dans des combinaisons 

d 'images. dans une sorte de poésie intime que dans un mouve­

ment effectif de la volonté. ll ne nous fait pas sortir de nous­

même; ce n'est guère qu'une agitation interne qui cherche une 

voie vers le dehors, mais ne l'a pas enc.ore trouvée. Nous rêvons 

de sensations nouvelles, mais c'est une aspiration indé@ise qui 
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se disperse sans prendre corps. Par conséquent, là '.même où 

elle est Je plus énergique, elle ne peut avoir hL force de besoins 

fermes et déilnis qui, dirigeant toujours b volonté clans lemê.me 

sens et par des voies toutes frayées, la stimulent d'aut::i.nt plus 

impérieusement qu'ils ne laissent de place ni aux tâtonnements 

ni aux délibérations. 

En un mot, on ne ~•eut admettre que le progrès ne soit qu'un 
' effet de l'ennui'. Cette refonte périodique et même, à certains 

égards, continue de la nature humaine, a été une œuvre labo­

rieuse qui s'est poursuivie ùafü la rnaffrance. Il est impossible 

que l'humanité se soit imposé tan! dt• peine uniquement pour 

pouvoi r varier un oeu ses ula-isirs et leur garder leur fraîcheur 

première. 1 

1. C'était la theorie de Georges Leroy ; nous ne la connaissons <{ue plll' 

ce qu'en dit Cc, :ute dan~ son Cours de Philos. posi&., 1. IV, p. 449. 



CHAPITRE II 

LES CAUSES 

I 

C'est dun0 dnn ·, certëLines variations du milieu social qu'il 

faut aller chercher la cause qui explique les progrès de la divi­

sion du travail. Les résultats du livre précédent nous permettent 

d'induire tout de suite en quoi elles consistent. 

Nous avons vu, en efiet, que !a strncture organisée et, par con· 

sJquent, la division du travail se développent régnlièremen, 

à mesure que la structure segmentaire s'efface. C'est donc que 

cet effacement est la cause de ce développement ou .que le second 

est la cause du premier. Cette der11ière hypothèse est inadmis­

sible, car nous savons que l'arrangement segmentaire est pour 
la division du travail un obstacle insurmontable qui doit avoir 

disparu, au moins partiellement, pour qu'elle pui se apparaître . 

Elle ne peut être que dans la mesure où il a cessé d'être. Sans 

doute, une fois qu'elle existe, elle peut contribuer à en accélérer· 

la régression; mais elle ne se montre qu'après qu'il a régressé . 

L'effet réagH sur la cause, mais ne perd pas pour cela la ri ualité· 

d'effet; la réa.ction qu'il exerce est par conséquen t seconùaire. 

L'accroissement de la division dn travail est donc dû à ce fait 

que les segment· ,sociaux perdent de lenr individualité, que les 

cloisons qui les séparent deviennent plus perméables, en un mot 

qu 'il s'effectue entre eux une coalescence qui rend la matière 

sociale libre pour entrer dans des combinaisons nouvelles. 

Mais la d isparition ùe ce type ne peut avoir cette conséqu·ence­

que pour une seule raison . C'est qu'i l en résulte un rapproche­

ment entre des individus qui étaient séparés ou, tout au l)1oins , 

un rapprochement plus intime qu'il n'était; par suite, des mou­

vements s échangent entre des parties de la masse sociale qui, 
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jusque-là, ne s'affectaient mutuellement pas. Plus le système 
alvéolaire s'est développé, plus les relations dans les<J_uelle~ 

chacun de nous est engagé se renferment clans les limites de 

l'alvéole à laquelle nous appartenons. Il y a comme des vides 
moraux entre les divers segments. Au contraire, ces vides se 
comblent à mesure que ce système se nivelle. La vie sociale, au 

lieu de se concentrer en une multi tucle de petits foyer distincts 
et semblables, se généralise. Les rapports sociaux - on dirait 
plus exactement intra-sociaux - de-viennent par conséquent 

plus nombreux, puisque de tous côtés ils s'étendent au delà de 
leurs limites primitives. La division du travail progresse donc 
d'autant plus qu'il y a plus d'individus qui sont suffisamment 

en contact pour pouvoir agir et réagir les uns sur les autres. Si 
nous convenons d'appeler densité dynamique ou morale ce 

rapprochement et le commerce actif qui en résulte, nous pour­
rons dire que les progrès de l::L division du travail sont en raison 
directe de la densité morale ou dynamique de la société. 

Mais ce rapprochement moral ne peut proq.uire son effet que 
si la distance réelle entre les individus a elle-même diminué, 
de quelque manière que ce soit. La densité morale ne peut donc 
s'accroitre sans que la densité matérielle s'accroisse en même 
temps, et celle-ci peut servir à mesurer celle-là. Il est, d'ailleurs, 
inutile de rechercher laquelle des deux a déterminé l'autre; il 

suffit de constater qu'elles sont inséparables. 

La condensation progressive ~es sociétés au cours du déve 
1 

, 

loppement historique se produit de trois manières principales. 

1° Tandis que les sociétés inférieures se répandent sur des 
aires immenses relativement au nombre des individus qui les 
composent, chez les peuples plus avancés, la population va tou­

jours en se concentrant. Cl Opposons, dit M. Spencer, la populo­

sitè des régions habitées par des tribus sauvages avec celle des 
régions d 'une égale étendue en Europe; ou bien, opposons la 

densité de la population en Angleterre sous !'Heptarchie avec la 

densité qu'elle présente aujourd'hui, et nous reconnaitrons que 
la croissance nroduite par union de groupes s'accompagne 
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aussi d'un.t croissance mterstitielle 1 . » Les changements qui 
se sont successivement effectués dans la vie industrielle des 
nations démontrent la généralité de cette transformation. L'in­
dustrie des nomades, chasseurs ou pasteurs, implique en effet 
l'absence de toute concentration, la disper ion sur une surface 

aussi grande que possible. L'agriculture, parce qu'elle néces­
site une vie sédentaire, suppose déjà un certain re::;serrement 
des tissus sociaux, mais encore bien incomplet, puisque entre 

chaque famille il y a des étendues de terre iuterpo ées '. Dans la 
cité, quoique la condensation y fùt plus grau de, cependant les 

maisons n'étaient pas contiguës, car la mitoyenneté n'était pas 
connue du droit romain'. Elle est née sur notre sol et atteste que 
Ja trame sociale y est devenue moins lâche•. D'autre part, 
depuis leurs origines, les sociétés européennes ont vu leur den­
sité s'accroître d'une manière continue, malgré quelques cas de 
régression passagère•. 

2° La formation des villes et leur développement est un autre 
symptôme, plus caractéristique encore, du même phénomène. 
L'accroissement de la densité moyenne peut être uniquement dû 
à. l'augmentation matérielle de la natalité et, par conséquent, 
peut se concilier avec une concentration très faible, un main­
tien très marqué du type segmentaire. Mais les villes résultent 

toujours du besoin qui pousse les individus à se tenir d'une 
manière constante en contact aussi intime que possible les uns 

avec les autres; elles sont comme autant de points où la masse 
sociale se contracte plus fortement qu'ailleurs. Elles ne peuvent 
donc se multiplier et s'étendre que si la densité morale s'élève. 

1. Sociologie, 11, 31. 
2. « Colunt dioersi ac discrelL, dit Tacite des Germams; suam quisque 

do mum spatio circumdat )) (German., xv1). 
3. V. dans Accarias, Précis, I, 640, la liste des servitudes urbaines. 

Cf. Fustel, La Cité antique, p. 65. 
4. En raisonnant ainsi, nous n'entendons pas dire que les progrès de 

la densité résultent des changements économiques. Les deux faits se 
conditionnent mutuellement, et cela suffit pour que la présence de l'un 
atteste celle de l'autre. 

5. V. Levasseur, La Populationf,·ançaiù' , passim. 
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Nous verrons du reste qu'elles se recrutent par voie d'immigrn,­

tion, ce qui n'est po:::sible que dans la mesure où la fusion des­

segments sociaux Cet av::rncée. 

Tant que l'organisation sociale est essentiellement segmen­

taire, la ville n'existe pa::;. li n'y en a pas duns les sociétés in­

férieures; on n'en rencontre ni cbez les Iroquois, ni chez les 

anciens Germains'. Jl en fut de même des populations primi­

tives de l'Italie. « Les peuples d'Italie, dit t-lartiuardt, habi­

taient primitivement non dans des villes, mais en communautés 

familiales ou villages (pagi), dans lesquels les fermes (oici, or;:o t) 

étaient disséminées'. n Mais, au bout d'un temps assez court, la 

ville y fait son apparition. Athcnes, Rome sont ou deviennent 

des Yilles, et la même transformation s·accom1Jit dans to11te 

l'Italie. Dans nos sociétés chrétiennes, la ville se montre di•s 

l'orig ine, car celles qu'avait laissées l"Empire romain ne dispa­

rurent pas avec lui. Depuis, elles n'ont fait que s'accroître et se 

multiplier. La tendance des campagnes à affluer vers les vrnes, 

si générale dans le monde civilisé', n'est qu'une suite de ee 

mouvement; or,elle ne date pas d'aujourd'hui: dèsleXVll 6 siècle 
elle préoccupait les hommes cl.État'. 

Parce que les sociétés commencent généralement par une 

période agricole, on a parfois été tenté de regarder le dévelop­

pement des centres urbains comme un signe de vieillesse et Gl.e 

décadence'. Mais il ne faut pas perdre de vue que cette phase 

agricole est d'autant plus courte que les sociétés sont d'un type 

plus élevé. Tandis qu'en Germanie, chez les Indiens de l'Amé­

rique et chez tous les peu pies primitifs, elle dure autant que ces 

peuples eux-mêmes1 à Rome, à Athènes, elle cesse assez tôt, 

et, chez nous, on eut dire qu'elle n'a jamais existé sans mé-

1. V. Tacite, Germ., xv1. - Sohm, Ueber die Entstenung der Stadte. 
2. Rômische Alterthümer, IV, 3. 
3. V. sur ce point Dumont, Dépopulation et Civilisation, Paris, 1890, 

ch. vm, et Œttingen, Moralstatistik, p. 273 et suiv. 
4. V. Levasseur, op. cit., p. 200. 
5. Il nous semble que c'est l'opinion de M. Tarde dans ses Lois de 

l'imitation. 
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·1ange. Inversement, la vie urbaine commence plus tôt et. par 

co.nséquent, prend plus d'extension l 'accé1ératio,n régulière· 

ment plus rapide de ce dévelu1•pem.ent ,iémontre que, loin de 

constituer une sorte de phénomêne patholi•gique, il dérive de la 

nature même des espèces sociaies supériew es. A supposer donc 

que ce mouvement ait atteint auJourd'ln11 1es proportions me­

naçantes pour nos sociétés, qui n'ont pe:;i-9îte plus J.a souplesse 

suffisante pour s'y adapter, i,l nt' l&issua Da! de se poursuivre 

oit par elles, soit après elles, et les type." ilQi::'.!a.ux qui se forme­

ront après les nôtres se distinguer-ont vraisemblablement par 

une régression plus rapide et plus complète encore de la civili­

sation agricole. 

3° Enfin, il y a le nombre et la rapidité des voies de commu· 

uication et de h'ansmission. En supprimant ou en diminuant 

les vides qui séparent les segments sociaux, elles accroissent la 

densité de la société. D'autre part, il n'est pas nécessaire de dé· 
montrer qu'elles sont d'autant plus nombreuses et plus perfèc­

tionnées que les sociétés sont d'un type plus élevé. 
Puisque ce symbole visible et mesurable reflète les variations 

de ce que nous avons appelé la de~sité morale 1, nous pouvons le 

substituer à cette dernière dans la formule que nous avons pro­
posée. Nous devons, d'ailleurs, répéter ici ce que nous disions 

plus haut. Si la société, en se condensant, détermine le dévelop­
pement de la division du travail, celui-ci, à son tour, accroît la 

condensation de la société. Mais il n'importe; car la division 
du travail reste le fait dérivé, et, par conséquent, les progrès par 

lesquels elle passe sont dus aux progrès parallèles de la densité 

sociale, quelles que :soient les causes de ces derniers. C'est tout 

ce aue nous voulions établir. 

Mais ce facteur n'est pas le seul. 

Si ia condensation de la société produit ce résultat, c'est qu'elle 

1. Toutefois, il y a des cas particuliers, exceptionnels, où la densité 
,rn1térielle et la densité morale ne sont peut-être pas tout à fait en rap• 
oort. Voir plus bas, ch. m, note finale. 
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multiplie les relations intra-sociales. Mais celles-ci seront encor& 
plus nombrcu. es si, en outre, le chiffre total des membres de la 

société devient plus considérable. Si elle comprend plus d'in­

dividus en même temps qu'ils sont plus intimement en contact., 
l'effet sera nécessairement renforcé-. Le volume social a donc 
sui- la division du travail la même-influence que la densité 

En fait, les sociétés sont généralement, d'autant plus volumi­

neuses qu'elles sont plus avancées et, pa:r conséq,uent, que le 
travail y est plus divisé. « Les saeiétés1 commQ les corps vivants, 

dit M. Spencer, co1nI111enœnt sous fo:cme de germes, naissent de 
masses• extrêmemerrt:ténoes, en comparaison de celles auxquelles 
elles finissent par arriver. De petites hordes errantes, telles que 

celles des race~ inférieures, sont sorties les plus grandes sociétés: 
c'est une conclusion qu'on ne saurait nier'.» Ce que nous avons 

dü sur la constitution segmentaire rend cette vérité indiscutable. 
Nous savons, en effet, que les sociétés, sont' formées par un certain 
nombre de egments d'étendue- inégale qui s'enveloppent mu­
tuellement. Or, ces cadres ne sont pas des créations artificielles, 

surtout dans le principe; et même quand ils sont devenus 
conventionnels, ils imitent' et reproduisent autant que possible 
les formes de l'arrangement naturel qui ava,it précédé. Ce sont 
autant de sociétés anciennes qui se maintiennent sous cette 
forme. Les plus vastes d'entre ces subdivisions, celles qui com­
prennent les autres, correspondent au. type social in(érieur le 

plus proche; de même, parmi les segments dont elles sont à 
leur tour composées, les plus étendus sont des vestiges du type 
qui vient directement au-de~sous du précédent, et ainsi de suite. 

On retrouve chez les peuples les IJlus avancés des tra.ces de 
l'organisation sociale la, plus primitive 2. C'es t ainsi que la tribu 

est formée par un agr·égat de hordes ou de clans; la nation (la 

nation juive par èxemple) et la cité par un agrégat de tribus; la 

cité à son tour, avec les villages qui lui sont subordonnés, entre 

comme élément dans des sociétés plus composées, etc. I:..e 

1. Sociologie, Il, 23. 
2. Le villag-e, qui n 'est originellement qu'un clan fixé. 
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volume social ne peut donc manquer de s'accroître, puisque 
chaque espèce est constituée par une répétition de sociétés, de 

l'espèce immédiatement antérieure. 

Cependant il y a des exceptions. La nation juive, avant la 

conquête, était vraisemblablement plus volumineuse que la 

cité romaine du IV~ siècle; pourtant elle est d'une espAce in­

férieure. La Chine, la Russie sont beaucoup plus populeuses 

que les nations les plus civilisées de l'Europe. Chez ce::; mêmes 

peuples, par conséquent, la division du travail n'est pas déve­

loppée en raison du volume social. C'est qu'en effet l'accrois­

sement du volume n'est pas nécessairement une marque de 

supériorité si la densité ne s'accroît en même temps et dans le 

même rapport. Car une société peut atteindre de très grandes 

dimensions, parce qu'elle comprend un très grand nombre de 

segments, quelle que soit la nature de ces derniers; si donc même 

les plus vastes d'entre eux ne reproduisent que des sociétés d'un 
type très inférieur, la structure segmentaire restera très pro­

noncée, et, par suite, l'organisation sociale peu élevée.Un agrégat 

même immense de clans est au-dessous de la plus petite société 

organisée, puisque celle-ci a déjà parcouru des stades de l'évo­

lution en deçà desquels il est resté. De même, si le chiffre des 
unités sociales a de l'influence sur la division du travail, ce 

n'est pas par sof-même et nécessairement, mais c·est que le 

nombre des relations sociales augmente généralement avec celui 
des individus. Or, pour que ce résultat soit atteint; ce n'est pas 

assez que la société corn pte beaucoup de sujets, mais il faut 
encore qu'ils soient assez intimement en contact pour pouvoir 

agir et réagir les uns sur les autres. Si, au contraire, ils sont 

• séparés par des milieux opaques, ils ne peuvent nouer de rapports 

que rarement et malaisément, et tout se passe comme sïls étaient 

en petit nombre. Le cro;t du volume social n'accélère donc pas 

'toujours les progrès de la division du travail, mais seulement 

quand la masse se cemtracte en. même temps et dans la même 
mesure. Par suite, ce n'est, si l'on veut, qu'un facteur additionnel; 

mais quand il se joint au premier, il en amplifie les f1ffrt1, P::l." 
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une action qui lui est propre et, par conséquent, demande à en 

être distingné. 

Nous pouvons donc formuler la proposition suivante : La 
division du travail varie en raison direite du volume et de la 

densite de.s sociétés, et si elle progresse d'une manière continue 

au couT's du développement social, c'est que les sociétés 

deviennent régtdièrement plus denses et très généralement pfos 

volumineuses. 

E □ tout temps, il est vrai, on a bien compris qu'il y avait une 

relation entre ces deux ordres de faits; car, pour que les fonc­

tions se spécialisent davantage, il faut qu'il y ait plus de coopé­

rateurs et quïls soient assez rapprochés pour pouvoir coopérer 

Mais, d'ordinaire, on ne voit guère dans cet état des société 

que le moyen par lequel la division du travail se développe, et 

non la cause de ce développement. On fait dépendre ce dernier 

a·aspirations individuelles vers le bien-être et le bonheur, qui 

peuvent se satisfaire d'autant mieux que les sociétés sont plus 

atendues et plus condensées. Tout autre est la loi que nous venons 

d'établir. Nous disons, non que la croissance et la condensation 

des sociétés permettent, mais qu'elles nécessitent une division 

pl11s grande du travail. Ce n'est pas un instrument par leaue 

celle-ci se réalise; c'en est la cause déterminante'. 

1. Sur ce point encore nous pouvons nous appuyer sur l'autorité de 
Comte : 11 Je dois seulement. dit-il, indiquer maintenant la condensation 
progressive de notre espèce comme un dernier élément général con­
·courant à régler la vitesse effective du mouvement social. On peut donc 
d'abord aisém ent reconnatlre que cette influence contribue beaucoup, 
surtout à l'origine, à déterminer dans l'ensemble du travail humain une 
·division de plus en plus spéciale, nécessairement incompatible avec un 
.petit nombre tle coopérateurs. En outre, par une propriété plus intime 
et moins ronnua, quoiqu~ encore plus capitale, une ielle r:onden.•ation 
stimule du cctcment, d'une manière très puissante, au déceloppement 
plus rapide de técolution so,·ia/r>, soit en poussant les individus à tenter 
de nouveaux efforts pour s·a snrer par ùes moyens plus raffinés une exis­
tence qui, autrement, deviendrait plus ùinicile, soit aussi en obli;;eant la 
société à réagir avec une énergie plus opiniâtre et mieux concertée pour 
lutter plus opiniâtrément contre l'essor plus puissant des dil·ergences 
particulières. A l'un et à l'autre titre, on voit qu'il ne s'agit poir,t ici de 
l'augmentation absolue du nombre des individus, mais surtout de leur 
concours plus intense sur un espace donné. 11 (Cours, lV, 455). 
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Mais comment peut-on se représenter la manière dont cette 

double cause produit son effet? 

11 

Suivant M. Spencer, si l'accroissement du volume social a 
une influence sur les progrès de la division du travail, ce n'es-t 

pas qu'il les détermine; il ne fait que les accélérer. C'est 

seulement une condition adjuvante du phénolillène. Instable 

par nature, toute masse homogène devient forcément hétérogène, 

quelles qu'en soient les dimensions; seulement, elle se diffé­

rencie plus complètement et plus vite quand elle est plus 
étendue. En effet, comme cette hétérogénéité vient de ce que le! 

différentes parties de la masse sont exposées à l'action de forces 

différentes, elle est d'autant plus grande. qu'il y a plus de parties 

diversement situées. C'est le cas pour les sociétés : 11 Quand. 

une communauté, devenant fort populeuse, se répand sur une 

grande étendue de pays et s'y établit, si bien que ses membres 

vivent et meurent dans leurs districts respecfüs, elle maintien& 

ses diverses sections dans des circonstances physiques diffé­

rentes, et alors ces sections ne peuvent plus rester semblablef: 

par leurs occupations. Cell~s qui vivent dispersées continuent à. 
chasser et à cultiver la terre; celles qui s'étendent sur le bord 

de la mer s'adonnent à des occupations maritimes; les habitants 

de quelque endroit choisi, peut-être pour sa position centrale. 

comme lieu de réunions périodiques, deviennent commerçants_ 
et une ville se fonde ... Une différence dans le sol et dans ,te 

climat fait que les habitants des campagnes, dans les diverses 

régions du pays, ont des occupations spécialisées en partie --es 
se distinguent en ce qu'ils produisent des bœufs, ou des mout-ons, 

ou du blé'. n En un mot, la variété des milieux dans lesquels 

sont placés les individus produit chez ces derniers des aptitudec 

1- Premiers Principes, 381. 
DUl'IKHBII( 19 
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différentes qui dêterminent leur spécialisation dans des sens 
divergents, et si cette spécialisation s'accroit avec les dimensions 
des sociétés, c'est que ces différences externes s'accroissent en 
même temps. 

Il n'est pas douteux que les conditions extérieures dans les­

quelles vivent les individus ne les marquent de leur empreinte 
et que, étant diverses, elles ne les différencient. Mais il s'agit dê 
savoir si cette diversité, qui, sans doute, n'est pas sans rapport~ 

avec la division du travail, suffit à la constituer. Assurément, 
on ·s'explique que, suivant les propriétés du sol et les conditions 
du climat, les habitants produisent ici du blé, ailleurs des mou­

tons ou des bœufs. Mais les différences fonctionnelles ne se 
r·éduisent pas toujours~ comme dans ces deux exemples, à de 

simples nuances;. elles sont parfois si tranchées que les individus 
entre lesquels Je travail e-t divisé forment comme autant d'es­
pèces distinctes et même opposées. On dirait qu'ils conspirent 
pour s'écarter le plus possible les uns des autres. Quelle ressem­
blance y a-t-il entre le cerveau qui pense et 1 'estomac qui digère'? 
De même, qu'y a-t-il de commun entre le poète tout entier à son 
r~ve, le savant tout entier à ses recherches, l'ouvrier qui passe 
sa vie à to~uuer des têtes d'bpingles, le laboureur qui ponsse sa 
charrue, le marchand derrière son comptoir? Si grande que soit 
la variété des conditions extérieures, elle ne présente nulle part 
des différences qui soient en rapport avec des contrastes aussi 
fortement accusés, et qui, par conséquent, puissent en rendre 

r.om pte. Alal'S même que l'on compare, non plus des fonctions 

très éloignées l'une de l'autre, mais seulement des embranche­
ments divers d'une même fonction, il est souvent tout à fait im­
possible d'apercevoir à quelles dissemblances extérieures peut , 

être due leur séparation . Le travail scientifique va de plus en 
plus en se divisant. Quelles sont les conditions climatériques, 

géologique.s ou mêmes sociales qui peuvent avoir donné nais­
sance à ces !alents si différents du mathématicien, du chimiste, 
du naturaliste, du psychologue, etc.? 

Mais, là même où les circonstances extérietues inclinent le 
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plus fortement les individus à se spécialiser dans un sens dé­
-fini, elles ne suffisent pas à déterminer cette spécialisation. Par 
sa constitution, la femme est prédisposée à mener nne vie dif· 
férente de l'homme; cependant, il y a des sociétés où les accu· 
pations des sexes sont sensiblement les mêmes. f>ar son âge, 
pa,r les relations de sang qu 'il soutient avec ses enfants , Je père 
est tout indiqué pour exercer dans la famille ces fonctions di­
rectrices dont l'ensemble constitue le pouvoir paternel. Cepen­
dant, dans la famille maternelle , ce n 'est pas à lui qu'est dévolue 
cette autorité. Il parait tou t naturel que Jes différents membres 
de la famille aient des attributions, c'est-à-dire des fonctions 
différentes suivant leur degré de parenté; que le père et l'oncle, 
le frère et le cousin n·aient ni les mêmes droits, ni les mômes 
devoirs. Il y a cependant des types familiaux où tous les adultes 
jouent le même rôle et sont sur le même pied d'égalité, quels 
que soient leurs rapports de consanguinité. La situation infé­
rieure qu'occupe le prisonnier de guerre au sein d'une tribu 

victorieuse semble Je condamner - si du moins la vie lui es& 
conservée - aux fonctions sociales les plus basses. Nous avons 

vu pourtant qu'il es& souvent assimilé aux vainqueurs el devient 
leur égal. 

C'est qu'en effet, si ces différences rendenl possiblela division 
du travail, elles ne la nécessitenl pas. De ce qu'elles sont don­
nées, il ne suit pas forcémen& qu'elles soient utilisées. Elles 
sont peu de chose, en somme, à côté des ressemblances que les 
hommes continueni à présenter entre eux; ce n'est qu'un germe 
à peine distinct . Pour qu'il en résulte une spécialisation de l 'ac· 
tivité, il faut qu'elles soient développées et organisées, et ce dé­

veloppement dépend évidemment d'autres causes que la variété 
des conditions extérieures. Mais, dit M. Spencer, il se fera. de 

lui-même, parce qu'il suit la. hgne de la moindre résistance et 
que toutes les forces de la nature se portent invinciblement dans' 
cette direction. Assurément, si les hommes se spécialisent, ce 

sera dans le sens marqué par ces différences naturelles, car ' 

i'est de cette manière qu'ils auront le moins de peine et le plus 
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de profit. Mais pourquoi se spécialisent-ils? Qu'est-ce qui tes 

détermine à pencher ainsi du côté par où ils se distinguent les 

uns des autres? M. Spencer explique assez bien de quelle ma­
nière se produira l'évolution, si elle a lieu; mais il ne nous dit 

pas quel est le ressort qui la produit. A vrai dire, pour lui, la 

question ne se pose même pas. Il admet en effet que Je bonheur 
s'accroit avec la puissance productive du travail. Toutes les fois 

donc qu'un moyen nouveau est donné de diviser davantage Je­

travail, il lui paraît impossible que nous ne nous en saisissions 
pas. Mais nous savons que les choses ne se passent pas ainsi. 
En réalité, ce moyen n'a de valeur pour nous que si nous en 

avons besoin, et comme l'homme primitif n'a aucun besoin de 
tous ces produits que l'homme civilisé a appris à désirer et qu'une 

organisation plus complexe du travail a précisément pour effet 
de lui fournir, nous ne pouvons comprendre d'où vient la spé­
cialisation croissante des tâches que si nous savons comment 
ces besoins nouveaux se sont constitués. 

III 

Si le travail se divise davantage à mesure que les sociétés de­
viennent plus volumineuses et plus denses, ce n'est pas parce 
que les circonstances extérieures y sont plus variées, c'est que 
la lutte pour la ,·ie y est plus ardente. 

Darwin a très justement observé que la concurrence entre 
deux organismes est d 0 autant plus Yive qu'ils sont plus ana­
logues. Ayant les mêmes besoins et poursuivant les mêmes 

objets, ils se trouvent partout en rivalité. Tant qu'ils ont plus 
de ressources qu'il ne leur en faut, ils peuvent encore vivre 
côte a côte; mais si leur nombre vient à s'accroître dans de 

telles proportions que tous les appétits ne puissent plus être 
suffisamment satisfaits, la guerre éclate, et elle est d'autant plus. 
violente que cette insuffisance est plus marquée, c'est-à-dire que 

le nombre des concurrents est plus élevé. Il en est tout autre-
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ment si les individus qui coexistent sont d'espèces ou de variétés 
,différentes. Comme ils ne se nourrissent pas de la même ma­

nière et ne mènent pas le même genre de vie, ils ne se gênent 
pas mutuellement; ce qui fait prospérer les uns est sans valeur 

pour les autres. Les occasions de conflits diminuent donc avec 

tes occasions de rencontre, et cela d'autant plus que ces espèces 
ou variétés sont pl us distantes les unes des autres. cc Ainsi, di L 

Darwin, dans une région peu étendue, ouverte à l'immigration 

et où, par conséquent, la lutte d'individu à individu doit être 

très vive, on remarque toujours une très grande diversité dans 

les espèces qui l'habitent. J'ai trouvé qu'une surface gazonnée 

de trois pieds sur quatre, qui avait été exposée pendant de 

longues années aux mêmes conditions de vie, nourrissait vingt 

espèces de plantes appartenant à dix-huit genres et à huit ordres, 

ce qui montre combien ces plantes différaient les unes des 
autres 1 • n Tout le monde, d'ailleurs, a remarqué que, dans un 

même champ, à côté des céréales, il peut pousser un très grand 
nombre de mauvaises herbes. Les animaux, eux aussi, se tirent 

d'autant plus facilement de la lutte qu'ils diffèrep.t davantage. 

On trouve sur un chêne jusqu'à deux cents espèces d'insectes 

qui n'ont les unes avec les autres que des relations de bon voi­

sinage. Les uns se nourrissent des fruits de l'arbre, les autres 

des feuilles, d'autres de l'écorce et des racines. cc Il serait, dit 

Haeckel, absolument impossible qu'un pareil nombre d'indivi• 

dus vécût sur cet arbre, si tous appartenaient à la même espèce, 
si tous, par exemple, vivaient aux dépens de l'écorce ou seule­

ment des feuilles•. » De même encore, à l'intérieur de l'orga· 
nisme, ce qui adoucit la concurrence entre les différents tissus . 

c'est qu'ils se nourrissent de substances différentes. 

Les hommes subissent la même loi. Dans une même ville, 

les pr0fes ions différentes peuvent coexister sans être obligées de 

se nuire réciproquement, car elles poursuivent des objets diffé­

rents. Le soldat recherche la gloire militaire, le prêtre l'auto-

1. Origine des especes, 131. 
2. Histoire de la création naturelle, 240 
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rité morale, l'homme d'État le pouvoir, l'industriel lai richesse, 

le savant la renommée scientifique; chacun d'eux peut donc at­
teindre son but sans empêcher les autres d'atteindre le leur. Il 
en est encore ainsi même quand les fonctions sont moins éloi­

gnées les unes des autres. Le médecin oculiste ne fait pas 

11oncurrence à celui qui soigne les mal,a,dies mentales, ni le· 

cordonnier au chapelier, ni le maçon à l'ébéniste, ni le physicien 

a.u chimiste, etc. Comme ils rendent des services différents, ils 

peuvent les rendre parallèlement. 

Cependant, plus les fonctions se rapprochent, plus il y a entre 

dies de points de contact, plus, par conséquent, elles sont ex­

posées à se combattre. Comme, dans ce cas, elles satisfont par 

des moyens différents des Lesoins semblables, il est inévitable 

qu'elles cherchent plus ou moins à empiéter les unes sur les 

autres. Jamais le magistrat ne concourt avec l'industriel; mais 

te brassew.r et le vignerom, le drapier et le fabricant de soieries, 

le poète et le musicien s'efforcent souvent de s.e supplanter mu· 

luellement. Quant à ceux qui s'acquittent exactement de la même 

fonction, ils ne peuvent prospérer qu'au détriment les uns des 

&utres. Si de-ne on se représente ces différentes fonctions sous 

la forme d'un fai sceau ramifié, issu d'une souche commune, la 
lutte est à son minimum entre les points extrèmes, tandis qu'elle 

a.ngrnente régulièrement à mesure qu'on se rapproche du centre 

11 en es t ainsi, non pas seulement à l'intérieur de chaque ville, 

mais, da.ns toute l'étendue de la société. Les professions simi­

laires si tuées sur les différents points du territoire se font une 

concurrence d'autant plus vive qu'elles sont plus semblables, 

pourvu que la. difficulté des communications et des transports 

ne restreigne pas le cercle de leur action. 

Cela posé, il est aisé de comprendre que toute condensatio n 

rle la ma$ e sociale, surtout si elle est accompagnée d'un accroJs 

sement de la. population, détermine nécessairement des progrès 

de la dl dsi.on du travail 

En effet, représentons-nous un centre industriel qui alimente 

d 'un produit ~pécial u;:i c certaine région du 1,ays. Le dcvelop-
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pement qu'il est susceptible d'atteinare est doublement limité, 

d'abord par l'étendue des besoins qu'il s'agit de sati:,faire ou, 

comme on dit, par l'étendue du marché, ensuite par la puis ance 

des moyens de production dont il dispose. Normalement, il ne 

produit pas plus qu'il ne faut, encore bien moins produit-il plus 

qu'il ne peut. Mais, s'il lui est impossible de dépasser la limite 

qui est ainsi marquée, il s'efforce de l'atteindre; car il est dans 

la nature d'une force de développer toute son énergie tant que 

rien ne vient l'arrêter. Une fois parvenu à ce point, il est adapté 

à ses conditions d'existence; il se trouve dans une position 

d'équilibre qui ne peut changer si rien ne change. 

Mais voici qu'une région, jusqu'alors indépendante de ce 

centre, y est reliée par une voie de communication qui supprime 

partiellement la distance Du même coup. une des barrières qui 

arrêtaient son essor s'abaisse ou, du moins. recule; le marché 

s'étend, il y a maintenant plus de besoins à satisfaire. Sans 

doute, si toutes les entreprises particulières qu'il comprend 

avaient déJà réalisé le maximum de production qu'elles peuvent 

atteindre, comme elles ne sauraient s'étendre davantage, les 

choses resteraient en l'état. Seulement, une telle condition est 

tout idéale. En réalité . il y a toujours un nombre plus ou moins 

grand d'entreprises qui ne s0nt pas arrivées à leur limite et qui 

ont, par conséquent, de la vitc.:;-e pour aller plus loin. Comme 

un espace vide leur est ouvert, elles cherche11t nécessairement 

à s'y répandre et à. le rempl:r Si elles y rencontrent des entre­

prises semblables et qui sont en état de leur ré;;;ister, les secondes 

contiennent les premières, elle5 se limitent mutuellement et , par 
suite leurs rapr;orts mutuels ne sont pas changés. II y a, sans 

doute plus de coocurreots mais, comme ils se partagent un 
m1.r~hé plus vaste. la part de chacun des deux camps reste la 

n. t.me Ma;s sil en est qui pré5eotent quelque infériorité, elles 

dev root nécessairement céder le terrain qu'elles occupaient 

ju~que-là et ou elles ne peuvent plus se maintenir dans les con­

dltions nouvelles où la lutte s'engage. Elle~ n'ont plus alors 

d'autre alternative que de disparaître ou de se transformer, et 
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c-ette transformation doit nécessairement aboutir à une ~péciali­

sation nouvelle. Car si, au lieu de créer immédiatement une 

spécialité de plus, les plus faibles préféraient adopter une autre 

J;>.rofession, mais qui existait déjà, il leur faudrait entrer en con­

currence avec ceux qui l'ont exercée jusqu'alors . La lutte ne 

serait donc plus close, mais seulement déplacée, et elle produi­

rait sur un autre point ses conséquences. Finalement, il faudrait 

bien qu'il y èût quelque part ou une élimination ou une nouvelle 

différenciation. Il n'est pas nécessaire d'ajouter que, si la 

société compte effectivement plus de membres en même temps 

qu'ils sont plus rapprochés les uns des autres, la lutte est encore 

plus ardente et la spécialisation qui en résulte plus rapide et 

pJus complète. 

End autres termes, dans la mesure où la constitution sociale 

est segmentaire, chaque ~egment a ses organes propres qui sout 

comme protégés et tenus à d1~tanr.:e des organes semblables par 

les cloi::onc; q;;ii st1 pa,r2nt !es différents segments . Mais , à. mesure 

(lJJe ces c!J1sons s effacent, il est inévitable que les orga nes simi­

ta1res s a!telgn-:nt entrent en lutte et s efforcent de se su"bstit~er 

les uns aux autre5 Or. de quelque manière que se fas se cette 

substitution . il ne peut mrnquer d 'en résulter qŒelque progrès 

dans la ,o ie de la spéc1al;,at10n . Car, d'une part , l'organe seg· 

mentaire qui triomphe, ~i l'on peut ainsi parler , ne peut suffirt 

à la tâche plus vaste qui lui incombe désormais que grâce à une 

plus grande division du travail , et d'autre part les vaincus ne 

pe1~vent se maintemr qu 'en se concentrant à une partie seulemeni 

rle la fonction totale qu ils remplissaient jusqu'alors Le petH 

pa tron devient contremaitre, le petit marchand devient em­

ployé, etc. Cette part peut d'ailleurs être plus ou moins oonsidé­

rable suivant que l'infériorité est plus ou moins marquée . Il 

a:rrive même que la fonction primitive se disso.:ie simplement 

en deux fractions d 'égale importance. Au lieu d 'entrer ou de 

rès ter en concurrec.r.:e , deux: entrer:rises semblables rel10uveni 

l~équilibre en se part'l.geant leur tâd1e comm Jne; au lieu de se 



LES CAUSES 253 

subordonner l'une à l'autre, elles se coordonnent. Mais, dans 

tous les cas, il y a apparition de spécialités nouvelles. 

Quoique les exemples qui précèdent soient surtout empruntés 

à la vie économique, cette explication s'applique à toutes les 

fonctions sociales indistinctement. Le travail scientifique, artis­

tique, etc., ne se divise paa d'une autre ma,nière ni pour d'autres 

raisons. C'est encore en vertu des mêmes causes que, comme nous 

l'avons vu, l'appareil régulateur central absorbe en lui les organes 

régulateurs locaux et les réduit au rôle d'auxiliaires spéciaux. 

De tous ces changements résulte-t-i l un accroissement du 

bonheur moyen? On ne voit pas à quelle cause il serait dû. 

Lïntensité plus grande de la lutte implique de nouveaux et 
pénibles efforts qui ne sont pas de nature à rendre les hommes 

,.plus heureux. Tout se passe mécaniquement. Une rupture 

d'équilibre dans la masse sociale suscite des conflits qui ne peu­

vent être résolus que par une division du travail plus développée: 

tel est le moteur du progrès. Quant aux circonstances extérieures, 

.aux combinaisons variées de l'hérédité, comme les déclivités du 

terrain déterminent la direction d'un courant, mais ne le créent 

pas, elles marquent le sens dans lequel se fait la spécialisation 

là où elle est nécessaire, mais ne la nécessitent pas. Les diffé­

rences individuelles qu'elles produisent resteraient à. l'état de 

virtualité si, pour faire face à des difficultés nouvelles, nous 

n'étions contraints de les mettre en saillie et de les développer 

La division du travail est donc un résultat de la lutte pour la 

vie: mais elle en est nn dénouement adouci. Grâce à elle, en 
effet, les rivaux ne sont pas obligés de s'éliminer mutuellement, 

mais peuvent coexister les uns à côté des autres. Aussi, à me-

·sure qu'elle se développe, elle fournit à un plus grand nombre 

d'individus qui, dans des sociétés plus homogènes, seraient 

condamnés à disparaître, les moyens de se maintenir et de s-µr­

vivre. Chez beaucoup de peuples inférieurs, tout organisme 
mal venu devait fatalement périr; car il n'était utilisable pour 

aucune fonction . Parfois, la loi, devauçan t et consacran t en 

quelque sorte les résultats de la sélection n,tt'urelle, cond::unuai t à. 
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mort les nouveau-nés infirmes ou faibles, et Aristote lui-même • 
trouvait cet usage naturel. 11. en est tout autrement dans le~ 
sociétés plus avancées. Un individu chétif peut trouver dans les 
cadres complexes de notre organisation sociale une place où il 
lui est possible de rendre des services. S 'il n'est faible que de 
corps et si son cerveau est sain, il se consacrera aux travaux de 
cabinet, aux fonctions spéculatives. Si c'est son cerveau qui est 
débile, (1 il dena, sans doute, renoncer à affronter la grande 
concurrence '.intellectuelle; mais la société a, dans les alvéoles 
secondaires desa ruche, des places assez petites qui l'empêchent 
d'être éliminé' ll. De même, chez les peuplades primitives, 
l'ennemi vaincu est mis à mort; là où les fonctions industrielles 
sont séparées des fonctions militaires, il subsiste à. côté du 
vainqueur en qualité d'esclave. 

Il y a bien quelques circonstances où des fonctions différentes 
entrent en concurrence. Ainsi , dans l'organisme individuel, à la. 
suite d'un jeûne prolongé, le système nerveux se nourrit aux 
dépens des autres organes, et le même phénomène se produit si 

l'activité cérébrale prend un développement trop considérable. 
ll en est de même dans la société. En temps de famine ou de 
crise économique, les fonctions vitales sont obligées, pour se­
maintenir, de prendre leurs subsistances aux fonctions moins 
essentieiles. Les industries de luxe périclitent, et les portions 
de la fortune publique qui servaient à les entretenirsout absorbées 
par les industries d'alimentation ou d'objets de première néces­
sité. Ou bien encore il peut arrh-er qu'un organisme parvienne 
à un degré d'activité anormal, disproportionné aux besoins, et 
que, pour subvenL· aux dépenses causées par ce développement 
exagéré, il lni faille prendre sur la part qui revient aux autres. 
Par exemple, il y a des sociétés où il y a trop de fonctionnaires, 
ou trop de soldats, ou trop d'officiers, ou trop d'i.ntermédiai,;-es 

ou trop de prêtres, etc.; les autres professions souffrent de cette 
hypertrophie. Mais tous ces cas sont pathologiques; ils sont 

1. Politique, IV (Vil), 16, 1335 b, 20 et suiv. 
2. Bordier, Vie des Sociétés, 45. 
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dus à ce que la nutrition de l'organisme ne se fait pas régu­
lièrement ou à ce que l'équilibre fonctionnel est rompu. 

Mais une objection se présent~ à l'esprit: 

Une industrie ne peut vivre que• si elle répond à quelque 
besoin. Une fonction ne peut se spécialiser que si cette spécia­
lisation correspond à quelque besoin de la société. Or, toute 

spécialisation nouvelle a pour résultat d'augmenter et d'amé· 
liorer la production. Si cet avantage n'est pas la raison d'être 
de la division du travail, c'en est la conséquence nécessaire. Par 
conséquent, un progrès ne peut s'établir d'une manière durable 
que si les individus ressentent réellement le besoin de produits 
plus abondants ou de meilleure qualité. Tant que l'industrie des 
transports n'était pas constituée, chacun se déplaçait avec les 
moyens dont il disposait, et on était fait à cet état de choses. 
Pourtant, pour qu'elle ait pu devenir une spécialité, il a fallu 
que les hommes cessassent de se contenter de ce qui leur avait 
suffi jusqu'alors et devinssent plus exigeants. Mais d'où peuvent 
venir ces exigences nouvelles? 

Elles sont un effet de cette même cause qui détermine les 

progrès de la division du travail. Nous venons de voir en effet 
qu'ils sont dus à l'ardeur plus grande de la lutte. Or, une lutte 
plus violente ne va pas sans un plus grand déploiement de 
forces et, par conséquent, sans de plus grand!;ls fatigues. Mais 
pour que la vie se maintienne, il faut toujours que la réparation 
soit proportionnée à la dépense; c'est pourquoi les aliments qui , 
jusqu'alors, suffisaient à restaurer l'équilibre organique sont 

désormais insuffisants. Il faut une nourriture plus abondante 
et plus choisie. C'est ainsi que le paysan, dont le travail est 
moins épuisant que celui de l'ouvrier des villes, se soutient tout 
aussi bien, quoique·avec une alimentation plus pauvre. Celui-ci 

ne peut se contenter d 'une nourriture végétale, et encore, même 
dans ces conditions, a-t-il bien du mal à compenser le déficit 
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-qu'un travail intense et continu creuse chaque jour dans le 

budget de son organi&me'. 

D'autre part, c'est surtout le système nerveux central qui 

supporte tous ces frais!; car il faut s'ingénier pour trouver des 

moyens rle soutenir la lutte, pour créer des spécialités nou­

velles , pour les acclimater, etc . D'une manière générale, plus le 

milieët est sujet au changement, plus la part de l'intelligence 
' dans la vie devient grande; car elle seule peut retrouver les 

conditions nouvelles d\rn équilibre qui se rompt sans cesse, et 

le restaurer. La vie cérébrale se développe donc en même temps 

que la concurrenc~ devient plus vive, et dans la même mesure. 

On constate c~s progrès parallèles non pas seulement chez 

-l'élite, mais dans toutes les classes de la société. Sur ce point 
encore, il n'y a qu'à comparer l'ouvrier avec l'agriculteur; c'est 

un fait connu que le premier est beaucoup plus intelligent, 

malgré le caractère machina. des tâches auxquelles il est sou­
vent consacré. D'ailleurs, ce n'est pas sans raison que les 
maladies mentales marchent du même pas que la civilisation, ni 

qu'elles sévissent dans les villes de préférence aux campagnes, 

et dans les grandes villes plus que dans les petites 3
• Or, un 

cerveau plus volumineux et plus délicat a d'autres exigences qu'un 
encéphale plus grossier. Des peines ou des privations que celui-ci 
ne sentait même pas ébranlent douloureusement celui-là. Pour 

la même raison, il fau.t des excitants moins simples pour affecter 
agréabl ement cet organe, une fois qu'il s'est affiné, et il en faut 
davantage, parce qu'il s'est en même temps développé. Enfin, 

plus que tous les autres, les besoinll proprement intellectuels 

-s'accroissent A; des explications grosi.ières ne peuvent plus sa­

·.tisfaire des esprits plus exercés. On réclame des clartés nou-

1. V. Bordier, op. cit., 166 et suiv. 
2. Féré, Dégénérescence et Criminalité, 88. 
3. V. art. , l liénation mentale, dans Je Dictionnaire encvclopédique dea 

,Sc;iences mèdiciales. 
4. Ce développement de la vie proprement intellectuelle ou scientifique 

a encorn 1rne autre cause que nous nirrons au chapitre suivant. 
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velles, et la science entretient ce!' aspirations en meme temps 
qu'elle les satisfait. 

Tous ces changements sont donc, produits mécaniquement 

par des causes nécessaires. Si notre intelligence et notre sen­

sibilité se développent et s'aigui"'ent, c'est que nous les exerçons 

davantage; et si nous les exerçons plus, c'est que nous y 

sommes contraints par la . viol~nce plus grande de la lutte que 

nous avons à soutenir. Voilà comment, sans l'avoir voulu, 

l'humanité se trouve apte à recevoir une culture plus intense et 

plus variée. 

Cependant, si un autre facteur n'intervenait, cette simple 

prédisposition ne saurait susciter elle-même les moyens de se 
satisfaire, car elle ne constitue qu'une aptitude à jouir, et, 

suivant la remarque de M. Bain, << de simples aptitudes à jouir 

ne provoquent pas nécessairement 1c désir. Nous pouvons 
être constitués de manière à prendre du plaisir à cultiver la 

musique, la peinture, la science, et cepeJ.Jdant à ne pas le 

désirer, si on nous en a toujours empêch(•,' >> Même quand 

nous sommes poussés vers un objet par une impulsion héré­

ditaire et très forte, nous ne pouvons le désirer qu'après être 
entrés en rapports avec lui. L'adolescent qui n'a jamais entendu 

parler des relations sexuelles ni des joies qu'elles procurent, 

peut bien éprouver un malaise vague et indéfinissable; il peut 

avoir la sensation que quelque chose lui manque, mais il ne 

sait pas quoi et, par conséquent, n'a pas de désirs sexuels pro­

prement dits; aussi ces aspirations indéterminées peuvent-elles 

assez facilement dévier de leurs fins naturelles et de leur direc­

tion normale. Mais, au moment même où l'homme est eu état 

de goûter ces jouissances nouvelles et les appelle même. incons- · 

ciemment, il les trouve à sa portée, parce que la division du 

travail s'est en même temps dêveloppée et qu'elle les lui fournit. 

Sans qu'il y ait à cela la moindre harmonie préétablie, ces 

deux ordres de faits se rencontrent, tout simplement parce 

qu'ils sont des effets d'une même cause. 

1. Emotions et Volonté, 419. 
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Voici comme on peut concevoir que se fait ceHe rencontre. 
L'attrait de la nouveauté suffirait déjà à pousser l'homm'3 à 
expérimenter ces plaisirs. Il y est même d'autant plus natu­

rellement porté que la richesse et la complexité plus grandes 

de ces excitants lui font trouver plus médiocres ceux dont il 
s'était jusqu'alors contenté. Il peut d'ailleurs s'y adapter men­

talement avant d'en avoir fait l'essai; et comme, en réalité, ils 

correspondent aux changements qui se sont faits dans sa cons­

titution, il pressent qu'il s'en trouvera bien. L'expérience vien& 

ensuite confirmer ces pressentiments; les besoins qui som­

meillaient s'éveillent, se déterminent, prennent conscience 

d'eux-mêmes et s'organisent. Ce n'est pas à dire toutefois que 
cet ajustement soit, dans tous les cas, aussi parfait; que chaque 
produit nouveau, dû à de nouveaux progrès de la division du 
travail, corresponde toujours à un besoin réel de notre nature. 
11 est, au contraire, HaisemblabJe qu'assez souvent les besoins se 

contractent seulement parce qu'on a pris l'habitude de l'objet 

auquel ils se rapportent. Cet objet n'était ni nécessaire ni utile; 

mais il s'est trouvé qu'on en a fait plusieurs fois l'expérience, 

et on s'y est si bien fait qu'on ne :pieut plus s'en passer. 

Les harmonies qui résultent de causes toutes mécaniques ne 
peuvent jamais être qu'imparfaites et approchées; mais elles 

sont suffisantes pour maintenir l'ordre en général. C'es& ce qui 

arrive à la division du travail. Les progrès qu'elle fait son&, 

non pas dans tous les cas, mais généralement, en harmonie 

avec les changements qui se font chez l'homme, et c'est ce qui 

leur permet de durer. 

Mais, encore une fois, nous ne sommes pas pour cela plus 

heureux. Sans doute, une fois que ces besoins sont excités, ils 
ne peuvent rester en souffrance sans qu'il y ait douleur. Maïa 
notre bonheur n'est pas plus grand parce qu'ils sont excités. Le 
point de repère par rapport auquel nous mesurions l'intensité 

relative de nos plaisirs est déplacé; il en résulte un bouleverse­

ment de toute la graduation. Mais ce déclassement des plaisirs 

n'implique pas un accroissement. Parce que le milieu n'es& 
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plus le même, nous avons dû changer, et ces changements en ont 

déterminé d'autres dans notre manière d'être heureux; mais qui 
dit changement13 ne dit pas nécessairement progrès. 

On voit combien la division du travail nous apparaît sous 
un autre aspect qu'aux économistes. Pour eux, elle consiste 

essentiellement à produire davantage. Pour nous, cette produc­
tivité plus grande est seulement une CO'Jllséquence nécessaire, 
un contre-coup du phénomène. Si nous nous spécialisons, ce 
n'est pas pour produire plus, mais c'est pour pouvoir vivre dans 
lés conditions nouvelles d'existence qui nous sont faites. ' 

IV 

Un corollaire de tout ce qui précède, c'est que la division du 
travail ne peut s'effectuer qu'entre les membres d'une société 

déjà constituée. 
En effet, quand la concurrence oppose des individus isolés et 

étrangers les uns aux autres, elle ne r,eut, que les séparer davan­

tage. S'ils disposent librement de l'espace, ils se fuiront; s'ils 

ne peuvent sortir des limites déterminées, ils se différencieront, 
mais de manière à devenir encore plus indépendants les uns 
des autres. On ne peut cHer aucun cas où des relations de pure 
hostilité se soient, sans l'intervention d'aucun autre facteur, 
transformées en relations sociales. Aussi, comme entre les 
individus d'une même espèce animale ou végétale il n'y a 
généralement aucun lien, la guerre qu'ils se font n'a-t-elle 
d'autre résultat que de les diversifier, de donner naissance à 
des variétés dissemblables et qui s'écartent toujours plus les 

unes des autres. C'est cette disjonction progressive que 
Darwin a appelée la Joi de la divergence des caractères. Or, 
la division du travail unit en même temps qu'elle oppose; elle , 
fait converger les activités qu'elle différencie; elle rapproche 
cenx qu'elle sépare. Puisque la concurrence ne peut pas avoir 
.déterminé ce rapprochement, il faut bien qu'il ait préexisté; 
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il faut que les individus entre lesqnels la lutte s'engage soient­

déjà solidaires et le sentent, c'est-à-dire appartiennent à une 
même société. C'est pourquoi là où ce sentiment de solidarité 

est trop faible pour résister à l'influence dispersive de la con 

currence, celle-ci engendre de tout autres effets que la division 

du travail. Dans les pays où l'existence est trop difficile par 

suite de l'extrême densité de la population, les habitants, au 

lieu de se spécialiser, se retirent définitivement ou provisoi­

rement de la société; ils émigrent dans d ·autres régions. 

Il suffit, d'ailleurs, de se représenter ce qu'est la division du 

travail pour comprendre qu'il n'en peut être autrement. Elle 

consiste, en effet, dans le partage de fonctions jusque-là com­

munes. Mais ce partage ne peut être exécuté d'après un plan 

préconçu; on ne peut dire par avance où doit se trouver la 

ligne de démarcation entre les tâches, une fois qu'elle$ seront 

séparées; car elle n'est pas marquée avec une telle évidence 
dans la nature des choses, mais dépend, au contraire, d'une mul­

titude de circonstances. Il faut donc que la division se fasse 

i 'elle-même et progressivement. Par conséquent, pour que, 

lans ces conditions, une fonction puisse se partager en deux 

iractions exactement complémentaires, comme l'exige la nature 

le la division du travail, il est indispensable que les deux 
parties qui se spécialisent soient, pendant tout le temps que 

dure cette dissociation, en communication constante : il n'y a 

pas d'autre moyen pour que l'une reçoive tout le mouvement 

que l'autre abandonne et qu'elles s'adaptent l'une à l'autre. Or, 

de même qu'une colonie animale dont tous les membres sont 

en continuité de tissu constitue un individu, tout agrégat dïn­

dividm·, qui sont en contact continu, forme une société. La 

division du travail ne peut donc se produire qu'au sein d'une 

société préexistante. Par là. nous n'entendons pas dire tout 
simplement que les individus doivent adhérer matériellement 
les uns aux autres, mais il faut encore qu'il y ait entre eux des 

liens moraux. D'abord, la continuité matérielle, à elle seule, 

donne naissance à des liens de ce genre, pourvu qu'elle soit du-
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nble; mais, de plus, ils sont directement nécessaires . Si les 

rapports quj commencent à s'établir dans la période des tâton­
nements n'étaient soumis à aucune règle, si' aucun pouvoir ne 

modérait le conflit des intérêts individuels, ce serait un chaos 

d'où ne pourrait sortir aucun ordre nouveau. On imagine, il 

est vrai, que tout se passe alors en conventions privées et libre­

ment débattues; ill semble donc que toute action sociale soit 

absente. Mais on oublie que les contrats ne sont possibles que 

là où il existe déj;3, une réglementation juridique et, par con­

séquent, une société. 

C'est donc à tort qu'on a vu parfois dans la division du tra­

vail le !ait fondamental de toute vie sociale. Le travail ne se 
partage pas entre individw.s indépendants et déjà différenciés 
qui se réunissent et s'as3ocient pour mettre en commun leurs 

différentes aptitudes. Car ce serait un miracle que des diffé­
rences, ainsi nées au hasard des,oirconstances, pussent se rac­

corder aussi exactement de manière à former un tout cohérent. 
Bien loin qu'elles précèdent là. vie collective, elles en dérivent. 
Elles ne peuvent se produire qu'au sein d'une société et sous la 

pression de sentiments et de ~esoins sociaux; c'est ce qui fait 
qu'elles sont essentiellement harmoniques . Il y a donc une vie 
sooale en dehors de toute d1\'ir,ion du travail, mais que celle-ci 

surro,e c·est . en effet, ce que nous avons directement établi en 
faisant vo 1r qu'il y a des sociétés dont la cohésion est essentiel­

len:ent dt.e à la. communauté des croyances et des sentiments, 
et q i: e c'est de ces sociétés que sont sorties' celles dont la division 

du tra.va1l a;;ure l'unité. Les conclusions du livre précédent el 

celles auxquelles nous venons d'arriver pem·ent donc servir à se 

contrôler et à se confirmer mutuellement La division du travail 

physiologique est elle-même soumise à cette loi : elle n'apparaît 

jamais qu'au sein de masses polycellulaires qui sont déjà douées 

d'une certaine cohésion. 

Pour nombre de théoriens, c'est une vérité par soi-même· 

évidente que toute société consiste essentiellement dans une coo· 

pération. « Une société, au sens scientifique du mot, dii 
DURKHEIM 20 



262 LES CAUSES ET LES CONDITIONS 

M. Spencer, n'existe que lorsqu'à la juxtaposition des individus, 

s'ajoute la coopération'. >J Nous venons de voir que ce pl'étendu 

axiome est le contre-pied de la vérité. Il est au contraire évident, 

comme le dit Auguste Comte, c< que la coopération, bien lcin 

d'avoir pu produire Ja société, en suppose nécessairement Je 
prfalable établissement spontané' 1>. Ce qui rapproche les 

hommes, ce sont des causes mécaniques et des forces impul­

sives comme l'affinité du sang, l'attachement à un même sol, 

le culte des ancêtres, la communauté des habitudes, etc. C'est 
seulement quand le groupe s'est formé sur ces bases que la 

coopération s'y organise. 

Encore, la seule qui soit possible dans le principe est-elle tel­
lement intermittente et faible que la vie sociale, si elle n aYait 

pas d'autre source, serait elle-même sans force et sans con ti­

nuité. A plus forte raison, la coopération complexe qui ré~ulte 
de la division du travail est-elle un phénomène ultérieur et dé­

rivé. Elle résulte de mouvements intestinaux qui se développent 
au sein de la masse, quand celle-ci est constituée. Il est vrai 

qu'une fois qu'elle est apparue, elle resserre les liens sociaux et 
fait de la société une ind1 ri<lua.lité plus parfaite. Mais cette 

intégration en suppose une autre qu'elle remplace. Pour que Jes-
11nités sociales puissent &e difiêrencier, il faut d'abord qu'elles 

,e soient attirées ou groupées en vertu des ressemblances qu'elles 
présentent. Ce procédé de formation s'observe. non pas seule­

ment aux origines, mais à chaque stade de 1 é,olut1on Nous 

savons, en effet, que les sociétés rnpérieures résultent de la réu­

nion de sociétés inférieures du même type: il faut d·atord que 
ces dernières soient confondue~ au Eern dune ~eule et même 

conscience collective pour que le process.ts de d;ffêrenciation 

puisse commencer ou recommencer . C est ainsi que les orga­

nismes plus complexes se forment par la répétition d'or,;anismes 

plus simples, semblables entre eux, qui ne se différencient 

l. qu'une fois associés. En un mot, l'association et la coopération 

1. S'o~iologie, Hl, 391. 
~2. Cours de Philos. posit., IV, 421 
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sont deux faits distincts, et si le second, quand il est développé, 
réagit sur le premier et le transforme, si les sociétés humaines 

deviennent de plus en plus des groupes de coopérateurs, la dua­

lité des deux phénomènes ne s'évanouit pas pour cela. 
Si cette vérité importante a été méconnue par les utilitaires, 

c'est une erreur qui tient à la manière dont ils conçoivent la ge­

nèse de la société. Ils supposent à l'origine des individus isolés 

et indépendants, qui, par suite, ne peuvent entrer en relation _ 

que pour coopérer; car ils n'ont pas d'autre raison pour fran­

chir lïntervalle vide qui les sépare et pour s'associer. Mais cette 
théorie, si répandue, postule une véritable création ex nihilo. 

Elle consisté, en effet, à déduire la société de l'individu; or, 
rien de ce que nous connaissons ne nous autorise à croire à la 

possibilité d'une pareille génération spontanée. De l'aveu de 
M. Spencer, pour que la société puisse se former dans cette 

hypothèse, il faut que les unités primitives cc passent de l'état 

d'indépendance parfaite à celui de dépendance mutuelle' ». 

Mais qu'est-ce qui peut les avoir déterminées à une si complète 

transformation? La perspective des avantages qu'offre la vie 
sociale? Mais ils sont corn pensés et au delà par la perte de l'in­
dépendance, car pour des êtres qui sont destinés par nature à 

une vie libre et solitaire, un pareil sacrifice est le plus intolé­

rable qui soit. Ajoutez à cela que, dans les premiers types so­
ciaux, il est aussi absolu que possible, car nulle part l'individu 

n'est p1us complètement absorbé dans le groupe. Comment 
!"homme, s'il était né individualiste, comme on le suppose, 

aurait-il pu se résigner à une existence qui froisse aussi violem­

ment son penchant fondamental? Combien 1 'utilité problématique 

de la coopération devait lui paraître plle à côté d'une telle dé­

chéance! D'indiviéhralités autonome~, comme colles qu'on ima­

gine, il ne peut donc rien sortir que d'individuel, et par conséquent 

la coopération elle-même, qui est un fait social, soumis à de~ 

règles sociales, n'en peut pas naître. C'est ainsi que le psycho-

1. Sociologie, JII, 332 
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logue qui commence à s'enfermer dans son moi n'en peut plus 
sortir, pour retouver le non-moi. 

La vie 'collective n'est pas née de la vie individuelle, mais 

c'est, au contraire, la se.conde qui est née de la première. C'est 
à cette condition seulement que l'on peut s'expliquer comment 
l'îndividualité personnelle des unités sociales a pu se former et 
grandir sans désagréger la société. En effet, comme, dans ce 
cas, elle s'élabore au sein d'un milieu social préexistant, elle en 
porte nécessairement la. marque; elle se constitue de manière à 

ne pas ruiner cet ordre collectif dont elle est solidaire; elle y 
reste adaptée, tout en s'en détachant. Elle n'a rien d'antisocial, 
parce qu'elle est un produit de la société. Ce n'est pas la person 
nalité absolue de la monade, qui se suffit à soi-même et pour­
rait se passer du reste du monde, mais celle d'un organe ou d'une 
partie d'organP gui a sa fonction déterminée, mais ne peut, sans 
courir des chances de mort, se séparer du reste de l'organisme. 
Dans ces conditions, la coopération devient non seulement pos­
sible, mais né0essaire. Les utilitaires renversent donc l'ordre 
naturel des faits, et rien n'est moins surprenant que cette inter­
version; c'est une illustration particulière de cette vérité gé­
nérale que ce qui est premier dans J.a connaissance est dernier 
dans la réalité. Précisément parce que la coopération est le fait 
le plus récent, c'est elle qui frappe tout d'abord le regard. Si 
don·c on s'en tient aux apparences, comme fait le sens commun, 
il est inévitable qu'on y voie le fait primaire di la vie morale 
et sociale. 

Mais, si elle n'est pas toute la morale, il ne faut pas davan­
&age la mettre en dehors de la morale, comme font certains mo­

ralistes. Tout comme les utilitaires, ces idéalistes la font con­
■lster exclusivement dans un système de rapports économiques, 
d'arrangements privés dont l'égoisme est le seul ressort. En réa­
lité, la vie morale circule à travers toutes les relations q·ui la 
constituent, puisqu'elle ne serait pas possible si des sentiments 
sociaux, et par conséquent moraux, ne présidaient à son élabo­

ration. 
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On objectera la division in terna.fünale du travail; il eemble 
évident que, dans ce ca.~ du rnoifü . le~ individu;, en tre lesquels 

le travail se partage n'appartiennent pa., à la même wciété. Mais 
il faut se rappeler qu'un groupe peut, toi,, en gardant son indi· 

vidualité, être enveloppé par un autre, plu. vaste, et qui en 
contient plusieur~ du même genre. On peul affirmer qu'une 
èonctiou, économique ou autre . 1,e peut se diviser entre deux 

;ociétés que si celles -ci participent à quelque~ égards à une 
même vie commune et, par conséquent, appartiennent à une 

même société. Supposez, en effet, que c<;:1 deux conscienceE 

collectives ne soient pas, par quelque point, fondues ensemble, 

on ne voit pas comment les deux agrégats pourraient avoir le 

contact continu qui est nécessaire ni, par ~nite. comment l'un 

d'eux pourrait abandonner au .second l'une de ses fonctions . 

Pour qu'un peuple se laisse pénétrer par un autre, il faut qu'il 

1,it cessé de s'enfermer dans un patriotisme exclusif et qu'il en 

iit appris un autre, plus compréhensif. 

Au reste, on peut directement observer ce rapport des faHt 

dans l'exemple le plus frappant de division internationale à . 

travail que nous offre l'histoire. On peut dire, en effet, qu'elle 
ne s'est jamais vraiment produite qu'en Europe et de notre 

temps. Or, c'est à la fin du siècle dernier et au commenc.emen 

de celui-ci qu'a commencé à se former une conscience commu1. 

des sociétés européennes. H Il y a, dit l\iI. Sorel, un préjugé 

dont il importe de se défaire. C'est de se représenter l'Europe d~ 

l'ancien régime comme une société d'États régulièrement consti· 

tuée, où chacun conformait sa conduite à des principes reconnus 

de tous , où le respect du droit établi gouvernait les transactions 

ei dictait les traités, où la bonne foi en dirigeait l'exécution, où 
le sentiment de la solidarité des monarchies assurait, avec le 
maintien de l'ordre public la durée des engagements contractés 
par les princes ... Une Europe où les droits de chacun résultent 

des devoirs de tous était quelque chose de si étranger aux hommes 

d'État de l'ancien régime qu'il fa llut une guerre d'un quart de 

siècle, la plus formidable qu'on eût encore vue, pou r leur 8D 
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'Ï m poser la notion et leur en démontrer la nécessité. La tentative 

que l'on fit au congrès de Vienne et dans les congrès qui suivirent 

pour donner à l'Europe une organisation élémentaire fut un 

progrès, et non un retour vers le passé 1 • >l Inversement, tout 

retour d'un nationalisme étroit a toujours pour cons~quence un 

développement de l'esprit protectionniste, c'est-à-di-ce • .. ne ten-­

dance des peuples à s'isoler, économiquement et moralement, 

les uns des autres. 

Si cependant, dans certains cas, des peuples qui ne tiennent 

ensemble par aucun lien, qui même parfois se regardent comme 

ennemis', échangent entre eux des produits d'une manière plus 

ou moins régulière, il faut ne voir dans ces faits que de simples 

rapports de mutualisme qui n'ont rien de commun avec la cl.ivi­

sion du travail~. Car, parce que deux organismes différents 

se trouvent a.voir des propriétés qui s'ajustent utilement, il ne 

s'ensuit pas qnïl y ait entre eux un partage de fonctions'. 

1. L'Europé et la Récolutionjrançaise, I, 9 et 10. 
2. V. KuliscbeT, Der Handelau( den primitioen Culturstujen (Ztschr. 

J. V6lkerpsychologie, X, 1877, p. 378), et Schrader, Lin9uistisch-histo­
rische Forschungen. ;;ur Hanclelsgeschichte. Iéna, 1886. 

3. Il est vrai que le mutualisme se produit généralement entre indi­
vidus d'espèces différentes, mais le phénomène reste identique, alors 
même qu'il a lieu entre individus de même espèce (V. sur le mutualisme 
Espinas, Sociétés animales, et Giraud, Les Sociétés rhea les animauw), 

4. Nous rappelons en terminant que nous avons seulement étud( 
dans ce chapitre comment il se fait qu'en général la division du travaiJ 
,;a de plus en plus en progressant, et nous avons dit les causes déter­
winantes de ce progrès. Mais il peut très bien se faire que, dans un, 
société en particuUer, une certaine division du travail et, notamment, la 
di\·[sion du travail économique, soit très développée, quoique le type 
:t:,;mentaire y soit encore assez fortement prononcé. Il semble bien que 
c'est le cas de l'Angleterre. La grande industrie, le grand commerce 
tiaraissent y être aussi développés que sur le continent, quoique le sys­
~ème alvéolaire y soit encore très marqué, comme le prouvent et l'au­
tonomie de la vie locale et l'autorité qu'y conserve la tradition. ~a 
valeur symptomatique de ce dernier fait sera déterminée dans le cha­
pilre suivant.) 

C'esl qu'en effet la division du travail, étant un phénomène dérivé et 
secondaire, comme nous venons de le voir, se passe à la surface de la 
vie sociale, et cela est surtout vrai de la division du travail économique. 
Elle ess à fteur de peau. Or, dans tout organisme, les phénomènes l!U• 

perflciell, par leur situation même, sont bien plus accessil;lles à l'action 
des ca111e11 extérieures, dors même que les causes internes dent ila 



CHAPITRE IU 

LES FACTEURS SECONDAIRES 

L11NDÉTERMIN,\Tl0:'> PROGRESSIVE DE LA CONSCIENCE COMMUNI! 

ET SES CAUSES 

Nous avons vu dans la. première partie de ce travail que la 

conscienco·collective devenait plus faible et plus vague, à mesure 

que la division du traTail se dèveloppait. C'est même par suite 

de cette indétermination progressive que la division du travail 

devient la source prin.cipale de la solidarité. Puisque ces deux 

phénomènes sont à ce point liés, il n'est pas inutile de recher­

cher les causes de cette régression. Sans doute, en faisant voir 

avec quelle régularité elle se produit, nous avons directement 

établi qu'elle dépend certainement de quelques conditions fonda­
mentales de l'évolution sociale. 1Iais cette conclusion du livre 

dépendent généralement ne sont pas modifiées. Il suffit ainsi qu'une cir­
constance quelconque excite chez un peuple un plus vif besoin de bien­
être matériel pour que la division du travail économique se développe 
sans que la structure sociale change sensiblement. L'esprit d'imitation, 
le contact d'une civilisation plus r:1 ffiné~ peuvent produire ce résultat. 
C'est ainsi que l'entendement, étant la partie culminante et, par con• 
séquent, la plus superficielle de la conscience, peut être assez facilem ent 
modifiée par des influences externes, comme l'éducation, sans que les 
assises de la vie psychique soient attciutes. On crée ainsi des intelli­
gences très suffisantes pom assurer le ~ u ccè~ , mais qui sont sans racines pro­
fondes. Aussi ce genre de talent ne se transmet-il pas par l'hérédité. 

Cette comparaison montre qu'il ne fanl pas juger de la place qui revient 
a une société sur l'échelle sociale d'après l'état de sa civilisation, surtout 
de sa civilisation économique; car celle-ci peut n'ètre qu'une imitation, 
;i;ne oopie et recouvri'r une structure sociale d·espèce inférieure. Le cas, 
ù est ,r&i, est except10nnel; il se présente pourtant. 

C'est seulement dans ces rencontres que la densité matérielle de la 
mciété n'exprime pas exactement l'état de la densité morale. Le principe 
que nous avons pose est donc Y rai (l'une manière très générale, et cela. 

·'2Uffll à notre démonstration. 
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précédeut serait plus incontestable encore si nous pouvions 

trouver quelles sont ces conditions. 

Cette question est, d'ailleurs, solidaire de celle que nous 

sommes en f.rain de traiter. Nous venons de montrer que les 

progrès de la division du travail sont dus à la pression plus forte 

exercée par les unités sociales les unes sur les autres et qui les 

oblige à. se développer dans des sens de plus en plus divergems. 

Mai,; cette pression est à chaque instant neutralisée par une 

pre~ ·ion en sens contraire que la conscience commune exerce su: 
chaque conscience particulière. Tandis que !"une nous pousse à 

nous faire une personnalité ùistincte, l'autre au contraire nous 

fait une loi de ressembler à tout le monde. Tandis que la première 

nous incline à. suivre la pente de notre nature personnelle, ra 
seconde nous retient et nous empêche de dévier du type collectif 

En d'autres termes, pour que la di visi.::m du travail puisse naître 
et croître, il ne suffit pas q u ïl y ait chez les individus des germes 

d'aptitudes spéciales, ni qu'ils soient incités à varier dans le 

sens de ces aptitudes; mais il faut encore que les variations 

individuelles soient possibles. Or, elles ne peuvent se produire 
quand elles sont en opposition avec quelque état fort et défini 

de la conscience collective; car plus un état est fort, et plus il 

résiste à tout ce qui peut l'affaiblir; plus il est défini, moins il 
lais~e de place aux changements. On peut donc prévoir que le 

progrès de la division du travail sera d'autant plus difficile et 
lent que la conscience commune aura plus de vitalité et de 

précision. Inversement, il sera d'autant plus rapide que l'individu 

pourra plus facilement se mettre en harmonie avec son milieu 

personnel. Mais, pour cela, il ne suffit pas que ce milieu existe; 

il faut encore que chacun soit. libre de s'y adapter, c'est-à-dire 

soit capable de se mouvoir avec indépendance, alors même que 

tout le groupe ne se meut pas en même temps et dans la même 

direction. Or, nous savons que les mouvements propres des par­

ticuliers sont d'autant plus rares que la solidarité mécanique est 

plus développée. 

Les exemples sont nombreux où l'on peut directement ob-
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server cette influence neutralisante de la conscience commune 
,;ur la division du travail. Tant que la loi et les mœurs font de­

lïnaliénabilité et de l'indivision de la propriété immobilière une 

stricte obligation, les conditions nécessaires à l'apparition de la 

:livision du travail ne sont pas nées. Chaque famille forme une 

masse compacte, et toutes se livrent à la même occupation, à 

.'exploitation du patrimoine héréditaire. Chez les Slaves, la 

ladruga s'accroît souvent dans de telles proportions que la 

nisère y est grande; cependant, com:ll;:, f.;!sprit domestique est 
très fort, on continue généralem~o• -1. dv.r~· ensemble, a11 lieu 

d'aller entreprendre au dehors ~ .>tt>fasslon:ïi :spéciales comme 

!elles de marin et de marchand. ,Ja,aë d'~t~i ,Jo•.ll~tés, où la 

àivision du travail est plus avancée, 'tllR\'IUt' .olasst ,, tes fonc­
tions déterminées et toujours les mêmes ;Jul ionn :,1lt1st,raites à 

toute innovation. Ailleurs, il y a des categ ,r!e& ~ntières de 

professions dont l'accès est plus ou moins formed-3ment interdit, 

aux citoyens. En Grèce', à Rome', l'industrie et le commercr 

étaient des carrières méprisées; chez les Kabyles, certairu 

métiers comme ceux de boucher, de fabricant de chaussures, 

etc., sont flétl'is par l'opinion publique'. La spécialisation ne 

peut donc pas se faire dans ces diverses direction:,. Enfin, même 
ohez des peuples où la vie économique a déjà atteint un certain 

développement, comme ehez nous au temps des anciennes cot>,­

porations, les fonctions étaient réglementées de telle sorte que 
la division du travail ne pouvait progresser. Là où tout le 

monde était obligé de fabriquer de la même manière, toute 

variation individuelle était impossible'. 
Le même phénomène se produit dans la vie représentative des 

sociétés . La rr.ligion, cette forme éminente de la conscience 

1. Büsschenschü tz, Besitz und Eru:erb. 
2. D'après Denys (!'Halicarnasse (IX, 25), peudant les premiers temps 

cte la République, aucun Romain ne pouvait se faire marchand ou ar• 
tisan. - Cicéron parle encore de tout travail mercenaire comme d'un. 
métier dégradant (De Ojf'., I, 42), 

3. Hanoteau et Letourneux, La Kabylie, II, 23. 
, 4. V. Levas;,eur, Les Classes otu,rières en France jusqu'à la Réoo 

lution , passim. 
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commune, absorbe primitivement touües les foncfüms repré­

sentatives avec les fonctions 1m1tiques. Les premières ne se 

dissocient des secondes que quand la pbil0.:ophie ap}')arnit. Or, 

elle n'est possible que cr'and Ja religion a perdu nn peu de soIJ 

empire. Cette maniè1•e nou,·elle de e re ,,résenter le. choses 

heurte l'opinion col,lecth·e qui résiste. Ou" ùit parfois que c'est 

le libre examen q ni fait régresser les croyances religieuses; 

mais il suppose à. son tour une régress~on préalable cle ces 

mêmes croyances. Il ne peul se produire que si la foj commune 

le permet. 

Lé même antagonisme ,\_• ]ate chaque fuis f}lùme science 

nouvelle se fonde. Le christianisme lui-même, quoiqu'il ait fait 

tout de suite à la rt'.fiexion indh·iduelie une plus hrgc place 

qu'aucune autre religion, n'a pu échapper à cette loi. Sans 

doute, l'oppositi on fut moins vive tant que les savants bornèrent 

leurs études au monde matériel, puisqu'il était abandonné en 

principe à la dispute des hommes. Encore, comme cet abandon 

ne fut jamais complet, comme le Dieu chrétien n'est pas en­

tièrement étranger aux choses de cette terre, arriva-t-il néces­

sairement que, sur plus d'un point, les sciences naturelles elles­

mêmes trouvèrent dans la foi un obstacle. Mais c'est surtout 

quand l'homme devint un objet de science que la résistanco 

fut énergique. Le croyant, en effet, ne peut pas ne pas répugner 

à l'idée que l'homme soit étudié comme un être naturel, ana­

logue aux autres, et les faits moraux comme les faits de la 

nature; et l'on sait combien ces sentiments collectifs, sous les 

formes différentes qu'ils ont prises, ont gêné le développement 

de la psychologie et de la sociologie. 

On n'a donc pas , complUenH".nt expliqué les progrès de la 

division du travail, quand on a ùémontré qu'ils sont néccs--airoo 

par suite des changements survenus dans Je milieu social; mais 

ils dépendent encore de facteurs secondaires qui peuvent ou 

en faciliter, ou en gêner ou en entraver complètement Je cours. 

Il ne faut pas oublier en effet que la spécialisation n'est pas la. 

seule solution possible à la lutte pour la vie : il y a aussi l'émi~ 
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gration, la colonisation, la résignation à une existence 1 récai re 

1 et plus disputée, enfin l'élimination totale des plus faibles pa r 

voie de suicide ou autremeni. Puisque le résultat est dans une 

certaine mesure contingente et que les combattants ne sont pa'­

nécessairement poussés vers l'une de ces issues à l'exclusio u 

des autres, ils se portent vers celle qui est le plus à leur portée. 

Sans doute, si rien n'empêche la division du travail de se 

développer, ils se spéciali sent. Mais si les circons1anccs rendent 

impossible ou trop difficile ce dénouement, il faudra bien re­
courir à quelque autre . 

Le premier de ces facteurs secondaires consiste dans une 

indépendance plus grande des individus par rappo rt an groupe, 

leur permettant de varier en liberté . .La divi ion du travail 

physiologique est soumise ?. la même condition . « Même rap­

prochés les uns des autres , dit M. Perrier, les éléments anato­

miques conservent respectiyement toute leur individualité. 

Quel que soit leur nombre, aussi bien dans les organismes les 

plus élevés que dans les plus humbles, ils se nourrissent, s'ac­

croissent et se reproduisent sans souci de leurs voisins. C'est en 

cela que consiste la loi d'indépendance des éléments anatomiques, 

devenue si féconde entre les mains des physiologistes. Cette 

indépendance doit être considérée comme la condition néces­

saire au libre exercice d'une faculté plus générale des p1astides , 

la variabilité sous l'action des circonstances extérieures ou 

même de certaines forces immanentes aux protoplasmes. Gràce 

à leur aptitude à varier et à leur indépendance réciproque, les 

éléments nés les uns des autres et primitivement tous semblables 

• en tre eux ont pu se modifier dans des sens différents, prendre 

· des formes diverses, acquérir des fonctions et des propri étés 

nouvelles 1 • >> 

Contrairement à ce qui se passe dans les organismes, ce tt(: 

.indépendance n·est pas dans les sociétés un fait prhnifü, puisque 

à l'origine l'individu est absorbé dans le groupe. Mafa nous 

1. Colonies an imales, 702. 
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avons 1·u quelle ::tppa,ralt ensuite et progres$e règullèremeot en 
même temps que la di•1ision du travail. par suite Je la régression 

de I a conscience collecti ,·e. 11 reste à chercher comment cette· 

condition utile de la division du travail social se real1se à mesL1re­

qu·e11e est nécessaire. Sans doute, c'est qu'elle dépend elle-même 

des causes qui ont déterminé les progrès de la .3pec1al1:::at1on. 

l\fais comment l accroissement des sociétés en \Olume et en 

densité peut-il avoir ce résultat? 

I 

Dans une petite société, comme tout le monde est placé sen­

siblement dans les mêmes cond1t1ons d'existence, le milieu col­

lectif est essent:iellement concret. Il est fart des êtres de toute 

sorte qui remplissent l'horizon social. Les états de conscience · 

qui le représentent ont donc le même caractère. D'abord, ils se 
rapportent à des objets précis, comme cet animal, cet arbne 

cette plante, cette force naturelle, etc. Puis, comme tout le 

monde est situé de la même manière par rapport à ces choses, 

elles affectent de la même façon toutes les conscience·. Tout,e la 

tribu, si elle n'est pas trop étendue, jouit ou souffre également 

des avantages ou des inconvénients du soleil ou de la. pluie, du 

chaud ou du froid, de tel fleuve, de telle source, etc. Les im­

pressions collectives qui résultent de la fusion de toutes ces -

,im pressions individuelles, sont donc déterminées dans leur 

forme aussi bien que dans leurs objets et, par sui te, la conscience 

, commune a un caractère défini. Mais elle change de nature à 
mesure que les sociétés deviennent plus volumineuses. Parce .. 

que ces dernières se répandent sur une plus vaste surface, elle est 

elle-méme obligée de s'élever au-dessus de toutes les diversités 

locales, de dominer davantage l'espace et, par conséquent, de 

devenir plus abstraite. Car il n'y a guère que des choses géné­

rales qui puissent être communes à tous ces milieux divers. Ce 

n'est plus tel animal, mais telle espèce; telle source, mais les~ 

'fOUt'ces; telle forêt, mais la forêt in abstracto. 
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D'autre part, parce que les conditions de la vie ne sont plus 
partout les mêmes, ces objets communs, quels qu'ils soient, ne 

peuvent plus déterminer partout des sentiments aussi parfaite­
ment identiques. Les résultantes collectives n 'ont donc plus la 

même netteté, et cela d'autant plus que les éléments composants 

sont plus dissemblables. Plus il y a de différence entre les por­

traits individuels qui ont servi à faire un portrait composite, 

plus celui-ci est indéci-s. Il est vrai que les consciences collec­

th·es locales peu'Tent garder leur individualité au sein de la 
conscience collective générale et que, comme elles embrassent 

\ 

de moindres horizons, elles restent plus facilement concrètes. 

Mais nous savoni qu'elles viennent peu à peu s'évanouir au sein 
de la première, à mesure que s'effacent les segments sociaux 

auxquels elles correspondent. 

Le fait qui, peut-être, manifeste le mioox cette tendance 

croissante de la conscience commune, c'est la transcendance 

parallèle du plus essentiel de ses éléments, je veux parler de' la 

notion de la divinité. A l'origine, les dieux ne sont pas distincts 

de l'univers, ou plutôt il n'y a pas de dieux, mais seulement 

des êtres sacrés, sans que le caractère sacré dont ils sont revêtus , 

soit rapporté à quelque entité extérieure, comme a sa source. 

Les animaux ou les végétaux de l'espèce qui sert de totem au 

clan sont l'objet du culte; mais ce n'est pas qu'un principe sui 

generis vienne leur communiquer du dehors leur nature di­

vine. Cette nature leur est intrinsèque; ils sont divins par eux­

mêmes. Mais peu à peu, les forces religieuses se détachent des 

choses dont elles n'étaient d'abord que des attributs, et elles 
s'hypostasient. Ainsi se forme la notion d'esprits ou de dieux 

qui , tout en résidant de préférence ici ou là, existent cependant 

en dehors des objets particuliers auxquels ils sont plus spéciale­

men t rattachés' . Par cela même, ils ont quelque chose de moins 

concret. Toutefois, qu'ils soient multiples ou qu ils aient été ' 

ramenés à. une certaine unité, ils sont encore immanents au 

l. V. Réville, Religions des peœples non cioilisés, I, 67 et suiv.; II, 230, 
e& IUiT. 
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monde. Séparés, en partie, des choses, ils sont toujours dans, 
r aspace. Ils restent donc tout près de nous, constamment mêlés 

.:i notre vie. Le polythéisme gréco-latin, qui est une forme plus 

e!evée et, mieux organisée de l'animisme, marque un progrès 

nouveau da.us le sens de la transcendance. La résidence des. 

dieux devient plus nettement distinete de celle des hommes. 

RetirBs sur les hauteurs mystérieuses de l'ûlympe ou dans les 

profondeurs de La terre, ils n'interviennent plus personneMe­

ment dans les affaires humaines que d'une manière assez inter­

mittente. Mais c'est seulement avec le christianisme que Dieu 

sort définitivement de l'espace; son royaume n'est plus de ce· 
monde ; lai dissociation entre la nature et le divin est même si 
complète qu'elle dégénère en antagonisme. En même temps, la 

notion de la divinité devient plus générale et plus abstraite, car 
elle est formée non de sensations, comme dans le principe, mais 

d'idées. Le Dieu de l'humanité a nécessairement moins de com­

préhension que ceLu de la cité ou du clan. 

D'ailleul's, en même temps que la religion, les règles du droit 
s'univers-alisent, ainsi que celles de la.mora,le. Liées d'abord à 

des cif'constances, locales, à des paTliculanifiés ethniques, clima­

téTiques, etc., elles s'en a,füanchissent peu à peu el, du même 

coup, deiviennent plus générales. Ce qui rend sensible "Cet ac­

croissement de généralite, <i:'est le déclilll ininterrompu du fore 

malis-me. Dans les sociétés inférieures, la forme même exté­

rieure de' la conduite est prédéterminée jusque dans ses détails. 

La façon dont l 'hon,11ne doit se n.ourtir, se v~tiir en chaque cir­

cons:tance, les gestes qu'il doit fa.ira, Les formules q.u'il doit pH> 

noncer &ont fixés avec p11é~ision.. ÀUJ contrai.re, pl us on s'éloigue 

du poine de dé part, plus les pre.scriptiolli! morales et juridiques 

pel'dent de leur netteté et de lem préajJ'!ion. Elles ne 11égle­

m.wtœn1 plus que les formes les plus générales de la conduite et 
lM regLementent d'une manière très générale, disa,nt ce qui doit 

être iaib, non comment cela doit être fait Or, tout ce qui esi 

défini s'exprime sous une forme définie. Si les sentiments col­

lectifs avaient la même déterminationqu'autrefois , ils ne s'expri-
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meraient pas d'une manière moins déterminée. Si les détails 

~oncrets de l'action et de la pensée étaient aussi uniformes, ils 
seraient aussi obligatoires. 

On a souvent remarqué que la civilisation avait une tendance 

:1. devenir plus rationnelle et plus logique; on vl?it maintenant 

quelle en est la cause. Cela seul est rationnel qui est universel. 

Ce qui déroute l'entendement, c'e::; t le particulier ei le concret. 
Nous ne pensons bien que le général. Par conséqnent, plus la 
~onscience commune est proche des choses particulières, plus 

el1e en porte exactement l'empreinte, plus aussi elle est inintel­

ligible. Voilà d'où vient l'effet que nous font les civilisations 

primitives. Ne pouvant les ramener à des principes lo;;iques, 
nous sommes portés à n'y voir que des combinaisons bizarres et 

fortuites d'élémentl:i hétérogènes. En réalité, elles n'ont rien 

d'artificiel; seulement, il faut en chercher les causes détermi­

nantes dans des sensations et des mouvements de la sensibilité, 

non dans des concepts, et s'il en est ainsi, c'est' que le milieu 
social pour lequel elles sont faites n'est pas suffisamment étendu. 

Au contraire, quand la civilisation se développe sur un champ 

d'action plus vaste, quand elle s'applique à plus de gens et de 

choses, les idées générales apparaissent nécessairement et y 
deviennent prédominantes. La notion d'homme, pa'll exemple, 

remplace dans le droit, dans la morale, dans la religion celle 
du Romain, qui, plus concrète, est pins réfractaire à la sci.ence. 

C'est donc l'accroissement, de volume des sociétés et leur con­
densation plus grande qui expliquent cette grande transforma­

tion. 
Or, plU', la couscience commune devient générale, plus elle 

laisse de place aux variations indi" iduelles. Quand Dieu est loiu 
des choses et des hommes, son action n'est plus de tous les ins .. 
tants et ne s'étend plus à tout. Il n'y a plus de fixe que des 

règles abstraites qui peuvent être librement appliquées de ma­
nières trlls différentes. Encore n'ont-elles plus ni le même 
ascenlant ni la même force de résistance. En effet, si les pra­
tiques et les formules , quand elles sont précises, déterminent h. 
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pensée et les mouvements avec une nécessité analogue à celle 

des réflexes, au contraire, ces principes généraux; ne peuvent 

passer dans les faits qu'avec le concours de l'intelligence. Or, 

une fois que la réflexion est éveillée, il n'est pa.s facile de la con­

tenir. Quand elle a pris des forces, elle se développe spontané• 

ment au delà des limites qu'on lui avait assignées. On com­

mence par mettre quelques articles de foi au dessus de la 

discussion, puis la discussion s'étend jusqu'à eux. On veut s'en 
rendre compte, on leur demande leurs raisons d'être, et de 

quelque manière qu'ils subissent cette épreuve, ils y laissent 

une partie de leur force . Car des idées réfléchies n 'ont jamais 

la même puissance contraignante que des instincts; c'est ainsi 

que des mouvements qui ont été délibérés n'ont pas l'instanta­

néité des mouvements involontaires. Parce qu'elle 1devient plus 

rationnelle, la conscience collective devient donc moins impé­
rative, et, pour cette raison encore, elle gêne moins le libre dé­
v.eloppement des variétés individuelles. 

n 

Mais cette cause n'est pas celle qui contribue le plus à pro­
duire ce résultat. 

Ce qui fait la force des états collectifs, ce n'est pas sèulement 
qu'ils sont communs à la génération présente, mais c'est surtout 

qu'ils sont, pour la plupart, un legs des générations antérieures. 
La conscience commune ne se constitue en effet que très lente­

ment et se modifie de même. Il faut du temps pour qu'une 

forme de conduite ou une croyance arrive à ce degré de généra­

lité et de cristallisation, du temps aussi pour qu'elle le perde-. 

Elle est donc presque tout entière un produit du passé. Or, ce 

qui vient du passé est généralement l'objet d'un respect tout 

particulier. Une pratique à laquelle tout le monde unanime­
ment se conforme a sans doute un grand prestige-; mais si elle 

•est forte en outre de l'assentiment des ancêtres, on ose encore 
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bien moins y déroger. L'autorité de la conscience collective est 

jonc faite en grande partie de l'autorité de la tradition. Nouf 

aJlon:i; voir que celle-ci diminue néc~ssairement à mesure que le 
type segmentaire s'efface. 

En effet, quand il est très prononcé, les segments forment auiant 
de petites sociétés plus ou moins fermées les unes aux autres. 
La où ils ont une base familiale, il est aussi difficile d'en changer 

que de changer de famille, et si, quand ils n'ont plus qu'une 

base territoriale, les barrières qui les séparent sont moins infran­

chissables, elles persistent cependant. Au moyen âge, il était 

encore difficile a un ouvrier de trouver du travail dans une 

autre ville que la sienne'; les douanes intérieures formaient, 

d'ailleurs, autour de chaque comp:l.l'timent social une ceinture, 

qui le protégeait contre les infiltrations d éléments étrangers. 

Dans ces conditions, l'individu est retenu au sol où il est né el 

par les liens qui l'y attachent et parce qu'il est repoussé d'ail­

leurs; la raret0 des voies de communications et de transmission 

est une preuve d.e cette occlusion de chaque segment. Par contre­

,oup, les causes qui maintiennent l'homme dans son milieu 

latal le fixent dans son milieu domestique. D'abord, à. l'origine, 

les deux se confondent, et si, plus tard, ils se distinguent , on ne 

peut pas s'éloigner beaucoup du second quand on ne peut pas 

i épasser le prel!:lier. La force d'attraction qui résulte de la con­

;anguinité exerce donc son action avec son maximum d'in­

tensité, puisq ne chacun reste toute sa vie placé tout près de la 
3ource même de cette force. C'est, en effet, une loi sans exception 

g_ue, plus la structure sociale est de nature segmentaire, plus les 

familles forment de grandes masses compactes, indivises, 

ra.massées sur elles-mêmes'. 

Au contraire, à mesure que les lignes de démarcation qui 

séparent les différents segments s'effacent, il est inévitable que 

1. Levasseur, op. eit., I, 239. 
2, Le lecteur voit de lui même les faits qui vérifient cette loi dont 

noua ne pouvons donner ici une démonstration expresse. Elle résulte de 
recl1.! rche.9 que nous avons faites sur la famille et que nous espérons 
publier prochainement. 

»VRKHE11!4 21 



LES CAUSES ÉT LES <!::ONDITIONS 

:ét équfünl'é se rompe. Comme les individus ne< sont plus 

!ôl1t'enus dans leutS' lieux d'origine et que ces espaces lime$, qui 
;'0•11vt'ènt' dev-a-nt eut, le;s attirent, ils ne peuvent manquer de f:·y 

répandre. Les enfants ne restent plus immuablement attachés 

a.ü pays de lenrs pâPe-nts, ma1is s'en vont tente1' forttme oons 

toute'S' les directions. Les populations se mé'langent, et c'est ce 

qtti fût que leurs différences originelles àcbevent de se pendre. 

Là sta:tlstfque ne nous permet malheureusement pas d'e suivre 

dans l 'lii'stoirè fol ma:rcfre de ces migrations intérieu.res; mais il 
est un fait qui ~uffit à étabHr leur importance mrois$ante, c'est la 

formation et le développement des villes. Les villes, en effet, ne 

se forment pas par une sorte de croiss-a.nce sp:-intanée, mài:r 

par immigration. Bien loin q1u'elles doivent leur existence èt 

leurs progrès à t;excédetit normal des naissances sur les décès , 

elles présentent à ce poi'nt de vue uri déficit général. C'est donc 

du dehors qu'elles reçoi>veni les éléments dont elles s'accroissent. 

joutnellement. Selon Dunant', le croît annuel de l'ensemble 

de la population des trente et une grandeSl villes d'Europe 

emprunte 784,6 pour mi1le à l'immigration. En France, le 

recensement de 1881 accusait sur celui dé 1876 uné augmentation 

de 766.000 habitants; le département da la SeiM et les qua,11ante­

cinq villes ayant plus de 30.000 habitants <c absorbaient sur le 

chiffre de!'accroissement q uinqueirna:l plus dé 661.000 habitant. ·, 

en laissant seutement 105.000à répartirentreles villes moyennes. 

les petites villes et les campagnes' n. CEJ n'est pas seulem ent 

vers les grandes villes que se portent ces grands mouvements 

migrateurs, ils rayonnent dans les régions avoigi:nantes. M. Ber­

tillon à càlculé que, pendant l'année 1886, tandis que, daris la 

moyenne de la France, sur 100 habitants 11,25 seulement étaien v 

nés en dehors du département, dans le département de la Seine 

il y en avait 34 ,67. Cette proportion des étrangers e.-,~ d'autan& 

plu · élevée que les villes que compte le département sont plus 

populeuses. Elle est de 31,47 dans- le Rhône, de 26,29 dans les 

1. Cité par Layet, 1Hy9ièrw aes Paysans, d'èrnier chaipit'te. 
2. Dumont, D2f)O[' itlation et Cicilisa t ion, 175. 
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:Bouches-du-Rhône, de 26,41 dans la Seine-et-Oise 1, de 19,46 
dans le Nord, de 17,62 dans la Gironde '. Ce phénomène n'est 
pas particulier aux grandes villes; il se produit également, 
quoique avec une moindre intensité, dans les petites villes, 

dans les bourgs·. « Toutes ces aggle>mèrations augmentent cons-
· tamment aux dépens des communes plus petites, de sorte que 
l'on voit à chaque recensement le nomb11e des villes de chaque 

catégorie s'augmenter de quelques unités 8 • >l 

Or, ia mobilité plus grande des unités sociales que supposent 
ces phénomènes de migration déterm_ine un affaiblissement de 
toutes les traditions. 

En effet, ce qui fait surtout la force de la tradition, c'est le 

,caractère des personnes qui la transmettent et l'inculquent, je 
veux dire les anciens. Ils en sont l'expression vivante; eux 
seuls out été témoins de ce que faisaient les an.cètres. Ils soD.t 
l'unique intermédiaire entre le présent et le passé. D'autre part , 
ils jouissent, auprès des générations qui ont été élevées sous 
leurs y~ux et sous leu,r direction, d'un prestige que rien ne peut 
rempll:1.<:ei·. L'enfant, en effet, a conscience Je son infériorité 
vis-à-vis cles personnes plus agées qui l'entourent, et il sent qu'il 
dépend d'elles. Le respect révérentiel qu'il a pour elles se com­
munique naturellement à tout ce qui en vient, â. tout ce qu'elles 

disent et à tout ce qu'elles font. C'est donc l'autorité de l'âge qui 
fait en grande partie celle de la, tradition. Par conséquent, tot1t 

ce qui peut contribuer à prolonger cette influence au delà de 
l'enfance ne peut que fortifier les croyances et les pratiques tra­
ditionnell~. C est ee qui arrive quand l'homme fait continue à 

vivre dans le milieu où il a été élevé, car il re!te alors en 
rapports avec les personnes qui l'ont connu enfant, et soumis a 
Jeur action. Le sentiment qu'il a pour elles subsiste et, par consé­
quent, produit les mêmes effets, c'est-à-dire contient les velléités 
d'innovation. Pour qu'il se produise' des nouveautés dans la vie 

1. Ce chiffre élevé est un ell'et- du voisinage de Paris. 
2. Dictionnaire enc.11clop. des Sciences mèdic., art. Migration, 
3. Dumont, op. cit., 173. 
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sociale, il ne suffit pas que des générations nouveues arrivent j 

la lumière, il faut encore qu'elles ne soient pas trop fortement 

entraînées à suivre les errements de leurs devancières. Plu:;: 

l'influence de ces dernières est profonde, - et elle est d'autan t 

plus profonde qu'elle dure davantage, - plus il y a d'obstacles 

aux changements. August~ Comte avait raison de dire que si l'a 
vie humaine était décuplée, sans que la proportion respecti vt' 

des âges fût pour cela modifiée, il en résulterait « un ralenti;;­

sement inévitable, quoique impossible à mesurer, de notr1.: 

développement sooiàl' ,i. 

Ma1s c'est l'inverse qui se produit si l'homme, au sortir ctc 

l'adolescence, est transplanté dans un nouveau milieu. Sanc: 

doute, il y trouve aussi des hommes plus âgés que lui ; mais cc 

n'est pas ceux dont il a, pendant l'enfance, subi l'action. 

Le respect qu'il a pour eux est donc moindre et de nature 

plus conventionnelle, car il ne co!1;espond à aucune r6alité ni 

actuelle, ni passée . 111i'tm dépend pas et n'en a jamais dépendu; 

il ne peut donc les respecter que par analogie. C'est, d'ailieurs, 

11n fait connu que le culte de l'âge va en s'affaiblissant avec 

la civilisation. Si dé,,eloppé jadis, il se réduit aujourd'hui à 

quelques pratiques de politesse, inspirées par une sort'3 de pitié. 

On plaint les vieillards plus qu'on ne les craint. Les âges sont 

nivelés. Tous les hommes qui sont arrivés à la maturité se 

traitent à peu près en égaux. Par suite de ce nivellement, les 

mœurs des ancêtres perdent de leur ascendant, car elles n'ont 

plus auprès de l'adulte de représentants autorisés. On est plug 

tibre vis-à-vis d'el les, parce qu'on est plus libre vis-à-vis de ceux 

qui les incament. La'. solidarité des te,nps est moins sensible 

parce qu'elle n'a plus son expression matérielle dans le contact 

continu des générations successives. Sans doute, les effets de 

l'éducation première continuent à se faire sentir, mais avec 

moins de force, parce qu'ils ne sont pas entretenus. 

Ce moment de la pleine jeunesse est, d'ailleurs, celui où les 

hommes sont le plus impatients de tout frein et le plus avide de· 

f. Co(lr.• de Pl,il. 1,os., IV, 4:,1. 
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changement. La vie qui circule en eux n'a pas encore eu .'e 

temps de se figer, de prendre définitivement des formes déter• 

ninées, et elle est trop intense pour se laisser discipliner sans 

·ésistance. Ce besoin se satisfera donc d'autant plus facilement 

1u'il sera moins contenu du dehors, et il ne peut se satisfaire 

1u 'aux dépens de la tradition. Celle-ci est plus battue en brèche 

rn moment même où elle perd de ses forces. line fois donné, 

:e germe de faiblesse ne peut que se développer avec chaque 

1énération ; car on transmet avec moins d'autorité des principes 

lont on sent moins l'autorité . 

.Une expérience caractéristique démontre cette inflnence ùe 

'âge sur la force de la tradition. 
Précisément parce que la population de,: grandes villes se 

·ecrute surtout par l'immigration, elle se compose essemiclle­
nent de gens qui, une fois adultes, ont quitté leurs foyers et sa 

1ont soustraits à l'action des anciens. Aussi Je nombre des vieil• 
ards y est-il très faible, tandis qu'au contraire celui des homme, 

!ans la force de l'âge y est très élevé. M. Cheysson a démontrê 

1ue les courbes de la population à chaque groupe d'âge. pour 
Paris et pour la province, ne se rencontrent qu'aux Ages de 

15 à 20 ans et de 50 à 55 ans. Entre 20 et 50 la courbe pari· 

1ienne est beaucoup plus élevée, au delà elle est plus basse'. 

3:n 1881, on comptait à Paris 1.118 individus de 20 à 25 aus pour 

n4 dans le reste du pays'. Pour le dévartement de la Seine toul 

mtier, on trouve sur 1.000 habitants 731 de 15 à 60 ans et 

16 seulement au delà de cet âge, tandis que la province a 618 

les premiers et 106 des seconds. En Norwège, d'après Jacques 

Bertillon, les rapports sont les suivants sur 1.000 habita;nts : 
Villes Campagn ea 

De 15 à 30 ans. . . • . • • • • • • • • • • • 278 239 

De 30 à 45 - . .. . .. .. .. . • • . .. 205 183 

De 45 à 60 - .. .• .. .. . • . .. ... 110 120 

De 60~et au-dessus.. . . . . . . . . .. . . 59 87 

1. La Question de la population, in Annales d'Hyyiéne, 1884. • ., 
.l!. Annales de la oille de Paris. 
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Ainsi, c'est dans les grandes vil1es que l'influence modératrice 

de l'âge est à son minimum; on constate en même temps que, 

nulle part, les traditions n'ont moins d'empire sur les esprits. 

En effet, les grandes villes sont1es foyers focontestés du progrès; 

c'est en elles qu''idées, modes, mœurs , besoins nouveaux s'éla­

borent pour se répandre ensuite sur le reste du pays. Quand la 

sooiété change, c'est généralement à leur suite et à leur imitation. 

Les humeurs y sont tellement mo'biles que tout ce qui vient du 

passé y est un peu suspect; au contraire, les nouveautés, quelles 

qu'elles soient, y jouissent d'un prestige presque égal à celui 

dont jouissaient autrefois les coutumes des ancêtres. Les esprits, 

y sont naturellement orientés vers l'avenir. Aussi la vie s·'y 
transforme-t-elle avec une extraordinaire rapidité : croyances, 
goftts, passions y sont dans une perpétuelle évolution. Nul ter­

rain n'est plus favorable attx évolut'ions de toute sorte. C'est que 
la vi·e collective ne peut avoir de continuité là où les diffé­

rentes couches d'unités sociales, appelées à se -remplacer 1es 

unes les autres, sont à ce 1)0int discontinues. 

G'bservant que, pendant la je1JDesse des sociétiés -et surtout au 

moment de leur maturité, le resper:t des tradiiîons est beoocoup, 

plus grand que pendant leur v'ieillesse, M. Tarde a cru pouvoir 

présenter le déclin du tradit'ionalisrne comme une phase si1mpte, 

ment transitoire, une crise passagère de toute év<>ltt•tion sociale. 

(< L'homme, dit-il, n'échappe au joug de la cout1:1me que poœr 

y retomber, c'est-à-dire pour fixer et consolider en y Tetombant 

les conquêtes dues â son émancipation temporaire 1 • ,> Cette­

erreur tient, e11oyons-nO'us, à 1-a méthode de comparaison suivie 

par l'auteur et dont nous avons, plu&ieurs fois déjà, signalé les 

inconvénients. Sans doute, si l'on rapproche la fin d'une société· 

des commencements de ooU.e ,qui lui succède, on eon-state un 

retour du traditionalisme; seulement, cette phase, par laquelle 

débute tout type social, est toujours beaucoup moins violente 

qu'elle ne l'avait été chez le type immédiatement antérieur. 

Jamais, chez nous, les mœurs des ancêtres n'ont été l'objet du.. 

1. Lois de l'imitation, 2i1. 
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culte sup.erstitieux qui leur était voué à Rome; jamais il n'y 

eut à Rome une institution analogue à la ypcup}, -,,:a.pa.vop.wv du droi, 

athénien, s'opposant à toute innovation'; même au tempsd'Aris· 

lote, c'était encore en Grèce une question de savoir sïl ëtail 

bon de changer les lois établies pour les améliorer, et le phi­

losophe ne se prononce pour l'affirmative qu'avec la pl us grandf 

circonspection•. Enfin, chez les Hébreux, toute déviation de la 

règle traditionnelle était encore plus complètement impossible, 

puisque c'était une impiété. Or, pour jugér de la marche des 

événements sociaux, il ne faut pas mettre bout à bout les sociétés 

qui se succèdent, mais ne les comparer qu'à la période corres­

pondante de leur carrière. Si donc il est bien vrai que toute vie 

sociale tend à se fixer et à devenir coutumière, la forme qu'elle 

prend devient toujours moins résistante, plus accessible au1 

changements; en d'autres termes, l'autorité de la coutume dimi• 

nue d'une manière continue. Il est d'ailleurs impossible qu'il en 

soit autrement, puisque cet affaiblissement dépend des condi­

tions mêmes qui dominent le développement historique. 

D'autre part, puisque les croyances et les pratiques communes 

tirent en grande partie leur force de la force de la tradition, il 

est évident qu'elles sont de moins en moins en état de gêner la 

libre expansion des variations individuelles. 

III 

Enfin, à mesure que la société s'étend et se concentre, elle 

enveloppe de moins près l'individu et, par conséquent, peul 

moins bien contenir les tendances divergentes qui se font jour 

Il suffit pour s'en assurer de comparer les grandes villes aux 

petites. Chez ces dernières, quiconque cherche à s'émanciper, 

des usages reçus se heurte à des résistances qui sont parfois très 

t"ives. Toute tentative d'indépendance est un objet de scandale 

1. V. sur cette ypo:cp-r, Meier et Schômann, Der attische Process. 
2. Arist., Pol., U, 8, 1::63 b, ~6. 
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public , et la réprobation générale qui s'y attache est de nature 

\ décourager les imitateurs . .Au contraire, dans les grandes ci tés, 

l'individu est beaucoup plus affranchi du joug collectif; c'est un 

fait d'expérience qni ne pent être contesté. C'est que nom 

dépendons d'autant plus étroitement de l'opinion commune 

qu'elle surveille de plus près toutes nos démarches . Quancl l'at­

tention cl~ tous est corn;tamment fixée sur ce que fait chacun, 

le moindre écart est aperçu et aussitôt réprimé; inversement, 
chacun a d'autant plus de facilités pour suivre ~on sens propre 

qu'il est plus aisé d'échapper à ce contrôle. Or, comme dit un 

proverbe, on n'est nulle part aussi bien caché que dans une 

foule . Plus un groupe c~t ét,mdu et dense, plus l'attention col· 

lectivc, dispersée Rllr une large surface, est incapable de suivre 

les mouvements ile chafjue individu: car elle ne devient pas 

plus forte alors qu'ils deviennent plus nombreux. Elle porte sur 

trop de points à la fois pour pouvoir se concentrer sur aucun . 

La surveillance 58 fait n10in3 bien. parce qu'il y a trop de gens 

et de choses à surveiller . 
De plus, le grand ressort de l'attention, à savoir l'intérêt, fait 

plus ou moins complètement défaut. Nous ne désirons con­

naître les faits et gestes d'une personne que si son image 

réveil]() en nons des souvenirs et des émot.ions qui y sont liés, 

et ce désir est d'autant plus actif que les états de conscience 

ainsi réveillés sont plus nombreux et plus forts'. Si, au con­

traire, il s'agit de quelqu'un que nous n'apercevons que de 

loin eu loin et en passant, ce qui le concerne, ne déterminant 

en nous aucun écho, nous laisse froid.s, et, par conséquent, nou~ 

ne sommes incités ni à nous renseigner sur ce qui lui arrive, 

ni à observer ce qu'il fait. La curiosité collective est clone 

d'autant plus vive que les relations personnelles entre les indi­

vidus sont plus continues et plus fréquentes; d'autre part, il est 

1. Il est vrai que, dans une petite ville, l'étranger, l'inconnu n'est pas 
l'objet d'une moindre surveillance que l'habitant; mais c'est que l'image 
qui le représente est rendue très vive par un effet de contraste, parce 
qu'il est J'c:rncption. Il n 'en est pas de même dans une grande ville, où 
il est la règle, tout le monde . pour ainsi dire, étant inconnu. 
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-clair qu'elles sont d'autant plus rares et plu:: courtes que chaquE' 

individu est en rapports avec un plus grand nombre d'autres. 

Voilà pourquoi la pression de l'opinion se .fait sentir avec 

moins de force dans les grand~ centres. C'est que l'attention de 

chacun est distraite clans trop de directions différentes, et que, 

de plus, on se connaît moins. Même les voisins et les membres 

d'i;ne même famille sont moins souvent et moim régu)ièremenl 

-en contact, séparés qu'ils sont à chaque instant par la masse 

des affaires et des personnes intercurrentes. Sans doute, si la 

population est plus nombreu;:e qu'elle n'est dense. il peul 

arriver que la vie, dispersée sur une plus grande étendue, ,oil 

moindre sur chaque point. La grande ville se résout a.lors en 

un certain nombre de petites villes, et, par conséquent, les 

observations précédentes ne s'appliquent pas exactement'. i\fais 

partout où la densité de l'agglomération est en rapport avec sou 

-volume, les liens personnels sont rares et faibles : on perd plus 

'facilement les autres de vue, même ceux qui vous entourent de 

très près et, dans la même mesure, on s'en désintéresse. Comme 

cette mutuelle indifférence a pour effet de relâc,her !a surveil­

:lance collective, la sphère d'action libre de chaque individu 

6'étend en fait et, peu à. peu, le fait devient un droit. Nous 

savons, en effet, que la conscience commune ne garde sa force 

(1u'à la condition de ne pas tulérer les contra.dictions: or, par 

suite de cette diminution è.u contrôle social, des actes se com· 

·mettent jot:rnellement qui ia contredisent. ,am que pourtan& 

elle réagisse. Si donc il en est qui se répètent avec assez de 

'fréqurnce et <l'uniformité, ils finis~ent -par énerver le sentimenl 

collertif qu'ils froissent. Une règle ne paraît plus aussi respec· 

tahJe, gua,nd elle cesse d'être ref:pectée, et cela im punémcnt; on 

·ne trouve plus Ja môme évidence à un article de foi qu'on a 

trop laissé contester. D'autre part, une fois que nou:; avons usé 

·d'une liberté, nous en contractons le besoin; elle nous devien& 

1. Il y a là une que1:1tion à étudier·. Nous cro:von, avoir remarqué que, 
dans les villes populeuses, mais pet: denses, l'opiuirn collective :;rarda 

•-de sa force. 
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a,l!l.ssî néo~saiire et nons parait alilssj sacrée que les aut.re~ 

Nous •jru-g-eo.ns m&olé:cahle un contrt>le d0nl nous avons perdu: 

l'habitude. Un droit acquis à une plus grande autonomie se: 
fonde. C'est ainsi que les empiétements que commet la person­

ma.J:Ué -individuelle, quand elle est moins fortement contenue du 

deho-rs, finissent Far recevoir la conséc,ratioJl des mœurs. 

Or, si ce tait est plus marqué .dans les grandes villes, il ne 

leur est pas spéoial; il se produit aussi dans les autres, 11uivant· 

leur importance. Puisqne donc l'effacement du type s.egmen­

iaire entraîne un développement to,1J,jo,u.rs plus considérable des­

centres ·urbains, voilà une pnemière raison qui fait que ce phé· 

nomène doit aller en se géné.ralisaint. Mais de plus, à mesurt 

que la densité moiale de la société s'élève, elle devient elle· 

même semblable à une grande cité qui contfondra.it dans se~ 

murs le peuple tout •entier. 

En effet, comme 1a distance matérielle et morale entlle les 

àifféren'tes régions tend à s:évanouir, ·elles sont les unes par 

r3:pport aux autres dans une situation toujours 'plus analogue .à 

celle des différents quartiers d'mne même ville. La cause quJ, 

dans les grandes ·vïl'Ies, détermine wn affaiiblissement de la 
conscience commune doit donc produiire son effet dans tonte 

l'étendue de la société. Tant que les dive.rs segments, gardant 

leur individualité, restent fer_més les uns aux autDes, chacun 

d'eux limi"te étroitement l"horizon social des particuliers. 

Séparés du reste de la société par des 1barrières plus ou moine 

difficiles à franchir, rien ne nous dé'11oume de na vie !oc.ale, ·et, 

par suite, k>ute notre acfron s"y •concen'l,11e. Mais à mesu.re que 

la fusion aes segmecrts devient plus complète. les perspective: 

, ' s'étendent, et d'autant plus qu'au même moment la société elle 

même devJent généra1ement p'hts étendue. Dès lors, 1même 

l'habitant de la petite ville vi1 moius ·exclusiv,ement de la vie du 

petit groupe qui 'l'entoure immëdia:temeot. H noue a;ve.: des­

localités éloignées des relations d'autant plus nombreuses que 

Je m.ouvement de concentration es't plus avancé. Ses voyages-­

plus fréquents, le correspondances plus actives quïl échange,._ 



LES FACTEURS SECONDAIRES 287 

les affaires qu'il suit au dehors, etc., détournent son regard de 
~e qui se passe autour de lui. Le centre de sa vie et de ses 

préoccupations ne se trouve plus si complètement au lieu qu'il 
habite. Il s'intéresse donc moins à ses voisins, parce qu'ils 
tiennent une moindre place dans son existence. D'ailleurs, la 
petite ville a moins de prise sur lui, par cela même que sa vie 
i éborde ce cadre exigu, que ses intérêts et ses affections 

s'étendent bien au delà . Pour toutes ces raisons , l'opinion 

publique locale _pèse d'un poids moins lourd sur chacun de 
nous, et comme l'opinion générale de la société n'es& pas en 

état de remplacer la précédente, ne pouvant surveiller de près 
la conduite de tous les citoyèns, la sun eillance collecdve se 
relâche irrémédiablement, la conscience commune perd de son 

autorité, la variabilité îndividuellc s'accroît. En un mo&, pour 

que le contrôle social soit rigoureux et que la consmenee corn· 
mune se maintienne, il faut que la société soie divisée en corn· 

partiments assez petits et qui enveloppent oomplètemen& l'in­
dividu; au contraire, l'un et l'autre s'affaibfüi:ent à mesure qut> 

ces divisions s'effacent'. 
Mais, dira.+on, les crime~ er les délit, auxquels ~oot attachée: 

des peines organisées ne laissent t:imah indillêrents les organes 

chargés de les réprimer. Que la ville soit grande ou petite, que 

la société soit dense ou non, les ma.gistiats .ne laissent pa: 
impunis le criminel ni le délinquant, li semblerait donc que 
l'affaiblissement spécial dont oous venons d'mc1:quer la ·cause 

dût se localiser dans cette partie dP la consci~trne coilec&ive qu i 

ne détermine que des r.éactions diffuses. ~a.113 pournir s'é&endre 

au delà. Mais, en réalité, cette localisation est impossible, ca.1 
ces deu'X régions sont si étroitement solidaires que l'une ne peut 

être atteinte sans que l'autre s'en ressente. Les actes que les 

mœurs sont seules à réprimer ne son1 pas d'une autre nature-

1. A cette cause fondaw.e;ntale il !au, ajouter l'influence co;ntagieu-~ 
des grandes villes ',sur les petites, et des petites sur les campagnes. Mai:!' 
cette influence n'est que secondaire, eL, d'ailleurs, ne prend d'importance­
que dans la mesure où la densité sociale s'accroit. 
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que ceux que la loi châtie; ils sont seulement moins graves. Si 

:lonc il en est parmi eux qui perdent toute gravité, la gradua 

lion correspondante des autres est troublée du même coup; ils 
baissent d'un degré ou de plusieurs et paraissent moins révol· 

lants. Quand on n'est plus du tout sensible aux petites fautes, 

on l'est moins aux grandes. Quand on n'attache plus une grande 

importance à la simple négligence des pratiques religieuses, on 

ne s'indigne plu1> autant contre les blasphèmes ou les sacri­

lèges. Quand on a pris l'habitude de tolérer complaisamment 

.les unions libres, J'adultère scandalise moins. Quand les sent;-

nents les plus faibles perdent de leur énergie, les sentiments 

plus (arts, mais qui sont de môme espèce et ont les même, 

objets, ne peuvent garder intégralement la leur. C'est ainsi que 

peu à peu, l'ébranlement se communique à la conscience corn• 

.mune tout entière. 

IV 

On s'explique maintenant comment il se fait que la solidarité 

mécanique soit liée à l'existence du t.ype segmentaire, ainsi que 

nous l'avons établi dans le livre précédent. C'est que cette struc­

ture spéciale permet à la société d"enserrer de plus près lïndi· 

l'idn, - le tient plus fortement attaché à son milieu domestiquE 

-et, par conséquent, aux traditions, - enfin, en contribuant à 
borner l'horizon social, contribue aussi 1 à le rendre concret et 

défini. C'est donc des causes toutes mécaniques qui font que la 

personnalité individuelle est absorbée dans la personnalité col­

lective, et re sont des causes de même nature qui font qu'elle 

s'en dégage. Sans doute, cette émancipation se trouve être utile 

:m, tout au moins, elle est. utilisée. Elle rend possibles les pro· 

.grès de la division du travail; plus généralement, elle donne à 

1. Ce troisième effet ne résulte qu'en partie de la nature segmentaire: 
1a cause principale en est dans l'accroissement du volume social. Reste­
rait à savoir pourquoi, en général, la densité s'accroit en même temps 

-4ue le vnlume. C'est une -1uestion que nous posons. 
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l'organisme social plus de souples:,e et d'élasticité. Mais ce n·esl 

pas parce qu'elle est utile qu'elle se produit. Elle est parce qu'elle 

ne peut pas ne pas être. L'expérience des services qu'elle rend 

'.16 peut que la consolider une fois qu'elle existe. 

On peut se demander cependant si, dans les sociétcs organi­

sées, l'organe ne joue pas le même rôle que le segment; si l'es­

prit corporatif et profes~ionnel ne risque pas de remplacer l'es­

prit de clocher et d'exercer sur les individus la même pression. 

Dans ce cas, ils ne gagneraient rien au changement. Le doute 

?St d'autant plus permis que l'esprit de caste a eu certainement 

:et effet, et que la caste est un organe social. On sait aussi com· 

)ien l'organisation des corps de métiers a, penùant longtemps, 

~êné le développement des variations individuelles; nous en 

'lvons cité plus haut des exemples. 

Il est certain que les sociétés organisées ne sont pas possible~ 

sans un système développé de règles qui prédéterminent le fane 

tionnement de chaque organe. A mesure que le travail se divise 

il se constitue une multitude de morales et de droits profes:;ion 

nels'. Mais cette réglementation n'en laisse pas moins agrandi 

le cercle d'action de l'individu. 

Tout d'abord, l'esprit profe~sionnel ne peut avoir d'influence 

1ue sur la vie professionnelle. Au delà de '.:!ette sphère, l'indi­

vidu jouit de la liberté plus grande dont nous venons de mon­

lrer l'origine. Il est vrai queJa caste étend son action plus Join 1 

nais elle n'est pas un organe proprement dit. c·est un segmeo1 

!ransformé en organe'; elle tient donc de la nature de l'un et dt 

l'autre. En même temps qu'elle est chargée de fonctions spé­

~iales, elle constitue une société distincte au sein de l'agréga, 

Iota!. Elle est une société-organe, analogue à ces individus· 

organes que l'on obserYe dans certains organismes 3 • C'est ce qui 

fait qu'elle enveloppe l'individu d 'une manière beaucoup plus 

exclusive que les corporations ordinaires. 

1. V. plus haut, liv. I, ch. v, notamment p. 193 et suiv. 
2. V. plus haut. p. 158. 
:l. V. Perrier. Colon. anim., 704. 
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En second lieu, comme ces règles n'ont de racines que dans 
un petit nombre de consciences, mais laissent indifféliente la so· 
-ciété dans son ensemble, elle ont une moindre auto11ité par 

suite de cette moindre unive:csalité. Elles offrent donc une 
moindre résistance aux changements. C'est pour cette :raison 
qu'e.lil général les fautes propremel:llt professionnelles n'ont pas 

,le même degré de gravité que les autres. 
D'autre part, les mêmes causes qui, d'une manière générale, 

allègent le joug collectif, produisent leur effet libé:r:ateur à l'in­
térieui de la corporation comme au dehors. A mesure que les 
OJ1ganes segmentaires fusionnent , chaque 0rgane sociab devieDt 
plus volumineux, et cela d'autant plus que, en principe, le vo­
lume, total de la société s'acctoît au même moment. Les pta­

tiques communes au groupe professionnel deviennent donc 
plus générales et plus abstraites, comme celles qui sont com­
munes à toute la société et, pat suite, elles laissen.t la place plus 
libre aux divergences particulières. De même, l'indépendance 
plus grande dont les génératiorrs nouvelles jouissent par rap· 
port à leurs aînées ne peut manquer d'affaiblir le traditiona­
lisme de la profession; ce qui rend l'tndividu enoore plus libre 
d'innover. 

Aânsi,, non seulement la réglementation professionnelle, en 
vertu de sa, nature même, gêne moins que tonte autre l'essor des 
vairiétés individuelles, mais de plus, elle le gêne de moins en 
moins, 



GHAPITRE IV 

LES FACTEURS SECONDAIRE!'< (suite) 

L'HÉRÉDITÉ 

Dans ce qui précède, nous avons raisonné comme si la divi­
iion du travail ne dépendait que de causes sociales. Cependant, 
elle est aussi liée à des conditions organico-psychiques. L'indi­
vidu reçoit en naissant des goûts et des aptitudes qui le prédis­
posent à certaines fonctions plus qu'à d'autres, et ces prédispo­
sitions ont certainement une influence sur la manière dont les 
tâches se répartissent. D'après l'opinion la plus commune, il 
éaudrait même voir dans cette diversité des natures la condition 
:première de la division du travail, dont la principale raison 
.l'être serait « de classer les individus suivant leurs capacités 1 1>. 

U est donc intéressant de déterminer quelle est au juste la part 
de ce facteur, d'autant plus qu'il constitue un nouvel obstacle à 
la variabilité individuelle et, par conséquent, aux progrès de la 
division du travail. 

En effet, comme ces vocations natives nous sont transmises 
par nos ascendants, elles se réfèrent, non pas aux conditions 
dans lesquelles l'individu se trouve actuellement placé, mais à 

celles où vivaient ses aïeux. Elles nous enchainent donc à notre 
race, comme la conscience collective nous enchaînait à notre 
groupe, et entravent par suite la liberté de nos mouvements. 
Comme cette partie de nous-même est tournée tout entière vers 
le passé, et vers un passé qui ne nous est pas personnel, elle 
nous détourne de notre sphère d'intérêts propres et des change­
ments qui s'y produisent. Plus elle est développée, plus elle nous 
immobifisé. ta race et l'individu sont deux forces contraires qul 

1. Stuart Mill, Économie politique. 
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varient en raison inverse l'une de l'autre. En tant que nous ne­

faisons que reproduire et que continuer nos ancêtres, nous ten­

dons à vivre comme ils ont vécu, et nous sommes réfractaires à 

toute nouveauté. Un être qui recevrait de \'hérédité un legs trop 

important et trop lourd serait à peu près incapable de tout chan­

gement; c'est le cas des animaux qui ne peuvent progresser 

qu'avec une grande lenteur. 
L'obstacle que le progrès rencontre de ce côté est même plu:;­

difficilement surmontable que celui qui vient de la communauté 

des croyances et des pratiques. Car celles-ci ne sont imposées a 
l'individu que du dehors et par une action morale, tandis que: 

les tendances héréditaires sont congénitales et ont une b~se. 

anatomique. Ainsi, plus grande est la part de l'hérédité dans la. 

distribution des tâches, plus cette distribution est invariable; 

plus, par conséquent, les progrès de la division du travail sont 

difficiles, alors même qu'ils seraient utiles. C'est ce qui arrive 

dans l'organisme. La fonction de chaque cellule est déterminée 
par sa naissance. cc Dans un animal vivant, dit M. Spencer, 

le progrès de l'organisation implique non seulement que le~ 

unités composant chacune des parties différenciées conservent 

chacune ~a position, mais aussi que leur descendance leur suc­
cède dans ces positions. Les cellules hépatiques qui, tout en 

rempli ssant leur fonction, grandfssentet donnent naissance à de 

nouvelles cellules hépatiques, font place à celles-ci quand elles 

se di solrent et disparaissent; les cellules qui en desc:endentne se 

rendent pas aux reinii, aux muscles, aux centres nerveux pout 

s'unir dans l'accomplissement de leurs fonctions'.>> Mais aussi 

les changement· qui se produisent dans l'organisation du travail, 

physiologique sont-ils très rares, très restreints et très lents. 

Or, bien des faits tendent à démontrer que, à l'origine, l'héré­

dité avait sur la répartition des fonctions sociales une influence 

très considérable. 
Sans doute, chez les peuples tout à fait primitifs, elle ne joue 

à ce point de vue aucun rôle. Les quelques fonctions qui com-

1. Spencer, Social., III, 34.9. 
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mencent à se spécialiser sont électives; mais c'est quelles ne 
sont pas encore constituées. Le chef ou les chefs ne se distin­
guent guère de la foule qu·'ils dirigent; leur pouvoir est aussi 
res,treint qu'éphémère; tous les membres du groupe sont sur un 
pied d'égalité. Mais aussitôt que la division du travail apparaît 
d'une manière caractérisée, elle se fixe sous une forme qui se 
transmet héréditairement; c'est ainsi que naissent les castes. 
L'Inde nous offre le plus parfait modèle de cette organisation du 
travail, mais on la retrouve ailleurs. Chez les Juifs, les seules 
fonctions qui fussent nettement séparées des autres, celles du 
sacerdoce, étaient strictement héréditaires. Il en était de même 
à Rome ponr toutes les fonctions publiques, qui impliquaient 
les fonctions religieuses, et qui étaient le privilège des seuls 
patriciens. En Assyrie, en Perse, en Égypte, la ~ociété se divise 
de la même manière. Là où les castes tendent à disparaître, 
elles sont remplacées par les classes qui, pour être moins étroi­
tement closes au dehors, n'en reposent pas moins sur le même 
principe. 

Assurément, cette institution n'est pas une simple consé­
quence du fait des transmissions héréditaires. Bien des causes 
ont contribué à la susciter. Mais elle n'aurait pu ni se généra­
liser à ce point, ni persister pendant si longtemps, si, en général, 
elle n'avait eu pour effet de mettre chacun à la place qui lui 
convenait. Si le système des castes avait été contraire aux aspi­
rations individuelles et à l'intérêt social, aucun artifice n'eût pu 
le maintenir. Si, dans la moyenne des cas, les individus n'étaient 
pas réellement nés pour la fonction que leur assignait la cou­
tume ou la loi, cette classification traditionnelle des citoyens eût 
été vite bouleversée. La preuve, c'est que ce bouleversement se 
produit en effet dès que cette discordance éclate. La rigidité des 
cadres sociaux ne fait donc qu'exprimer la manière immuable 
liont se distribuaient alors les aptitudes, et cette immutabilité elle• 
même ne peut être due qu'à l'action des lois de l'hérédité. Sans 
,doute, l'éducation, parce qu'elle se faisait tout entière dans le 
·sein de la famille et se prolongeait tard pour les raisons que 

i;URKHEIM 21! 
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nous avons dites, en renforçait l'influence; mais elle n'eût p,1,1 à 

!Ile seule produire de tels résultats. ,Car elle n'agit utilement et: 

?fficacemeot que si elle s"exerce dans Je sens même de l'héré­

dité. En un mot, cette dernière n'a pu de-venir une insti,t;uti.on 

sociale que là où elle 'jouali't effectivement un rôle -~oci-al. En 

fait, nous avons que les peurYles anciens avaient un ~enfüne.r;rt 

.trèB vif de ce qu'el'le était. N·ous n'en trouYons pas r,eulement Ja 

,race dans les coutumes ·<font nous -venons ~e parler et idanf 
:!'autres similaires, mais il est directemen·t e.·(lrim:é dans plu; 

d'un. rnonüment li'ttéraire'. Or, il e,:t imposi;,ilJJe 1qn·11i1,ne err.em 

aussi génërale soit une simple illui;ion et ne cor.respmnde à rje,r 
dans la réalité. « Tou,: !·es p_eupl,%, dit M. Ribot, ont une ,foi 

au moins vague, 1à la transmi si0'11 hér&lita1Je. lJ ~ernit même­

posslble de soutenir que c~tt.e 'fo'i :a été plus '\'i-v-e cla.Ds les temps 

primiti(s qu'aux époques civilisées. C'est de :cette foi naturell~ 

qu'est nje l'hérédité d'ins:titution. ,Il ast ,certain .que des ,rairnns 

,ociales, politiques, ou même des préju.gé-s ont du contribuer à 

la développer et à l'affermir; mais il serait absurde de croire 

q_u'<m l'a ~m·entée''. n 
D'ailleurs, l'herédité ,dles ,professions-é.tait.très so.uv-ent la règle, 

dt>'rS même qn~ la loi oe r1mposait .pas. Ainsi la médecine, 
chez ·les GTecs, .fort 1fab0rd onltivée par un ·p,eti.t nombre de 

:famrrles. <c Les asclépiades ou ·prètres d'ErnuJape ,se disaient d.e 

la >posté-ri té ~le oe ·dieu ... Bi ppocrate était le dix-sef)tième mé· 

.elecin dB i,a famille. L'ant divinatoire, le don de _pro.pbétie, cette 

haute faveur des <1lieu;;. passaient chez ,les Grecs pour se trans­

mettre leplus souvent de ipiHe en fils•. n ,, En Grèce, dit Hermann 

Phérédité de la fonction n'é.tait pres:cr,ite pa!l' la 10:i que àam 
quèliqnes états ,et pour ,certai1nes fonctions gui tenaient plm 

étroitement a la vie religieus,.e, comme, à .Sparte, •les cuisiniers 

et les joueurs de flute: mais Jes œœurs .en avaient fait au::si 

pour les professions des artis.ans un fait plus .général qu'on ne 

-1. Ribot, L'Hér'édtté, 2• édirt., p. 360. 
t 2. Ibid.., 345. 

3. Ibid., 365. -Cf. Hermann, Griech .. -intiq., IV, SM!, 11. B. 
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croit ordinairement' n. l\faintenant encore, dans beaucoup de 

,5odétés inférieures, les fonctions se distribuent d'après la race. 

Dans un gra.nd nombre de tribus africaines, les forgerons des­

cendent d'une autre race que le reste de la population. Il en était 

de même chez les Juifs au temps de Saül. « En Abyssinie, 

presque tous les artis;i.ns s.ont de race étrangère : le maçon est 

Juil, le tanneur et le tisserand sont Mahométans, l'armurîer eC 

l'orfèvre Grecs .et Coptes . Aux Indes, bien des différences de 

castes qui i.ndiquent des différences de métiers coïncident encore 

aujourd'hui avec celles de races. Dans tous les p~ys de popu­

lation mixte, les descendants d'une même famflle ont coutume 

ie se vouer à certaines professions; c'est ainsi que, dans l' Alle­

magne orientale, les pêcbeu.rs, pendant des siècles, étaient 

S.laves '. n Ces faits donnent une grande vraisemblance à l'opi­

nion de Lucas, d'après laquelle cc l'hérédité des professïons est 

le type primitif, la forme élémentaire de toutes les institufions 

fondées sur le principe de l'hérédité de la nature morale n. 

Mais aussi on sait combien, dans ces sociétés, le progrès est 

lent et difficile. Pendant des siècles,, le tnavail reste organisé de 

la même manière, s-ans qu'on songe à rien innov,er. C( L'hérédité 

s'otffre ici à nous avec 'Ses caractères habituels : conservatioII, 

11labiUté'. n Par conséquent, pour que Ja divisio.n du tra,vaiJ 

ait pu se développe1:, il a fallu que les hommes parvinssent ·à 

,secouer le joug .de J'Mrédité, que le p.r~grès bdsât les castes et 

les classes. La dis.pariti0n progressive de ces dernières tend, .en 

effet, à prouver la réalité de cet.te émancipation.; car 011 n.e voJt 

pas c.0mment, si J'hé.rédité n'avait rien perdu de ses droits sur 

l'iDdtvidu, elle aruraiit pu s '.aJ'fa,ibfü 'Comme institution. Si la 

statistique s'étendait .assez lo.in dans le passé, et surtoUJt si elle 

était mieux informée sur .ce point, eHe nous appren&rait tr~s 

1. Ibid., 395, note 2, ch. 11 33. - Pour les faits, voîr notamment: 
Platon, Eu:typhr., 11 -C; Aicébinde, '121 A; Rép. , lV, !121 D; suTtpµt 
Protag., 328A; Plutarque, Apophth. Lacon., 208 B. 

2. Schmoller, La Division du tracail, in Re,r,. d'ècon. polit., 1889, p.,590. 
3. Ribot, op . cit., p. 360. 
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vraisemblablement que les cas de professions héréditaires 
deviennent toujours moins nombreux. Ce qui est certain, c'est 

q,ue la foi à l'hérédité, si intense jadis, est aujourd'hui remplacée 
par une foi presque opposée. Nous tendons à croire que l'indi­

vidu est en majeure partie le fils de ses œuvres et à méconnaître 
même les liens qui le rattachent à sa race et l'en font dépendre 
c'est du moins une opinion très répandue et dont se plaignent 
presque les psychologues de l'hérédité. C'est même un fait assez 
curieux que l'hérédité ne soit vraiment entrée dans la science 
qu'au moment où elle était presque complètement sortie de la 

eroyance. Il n'y a pas là, d'ailleurs, de contradiction. Car ce 
qu'affirme au fond la conscience commune, ce n'est pas que 

l'hérédité n'existe pas, mais que le poids en eit moins lourd, el 
la science, nous le verrons, n'a ri_en qui contredise ce sentiment. 

Mais il importe d'établir le fait directement, et surtout d'en 
faire voir les causes, 

1 

En premier lieu, l'hérédité perd de son empire au cours de 
l'évolution, parce que, simultanément, desmodesnouveauxd'ac­
tivité se sont constitués qui ne relèvent pas de son influence. 

Une première preuve de ce stationnement de l'hérédité, c'est 
l'état stationnaire des grandes races humaines. Depuis les temps 

Jes plus reculés, il ne s'en est pas formé de nouvelles; du moins, 
ai, avec M. de Quatrefages1, on donne ce nom même aux diffé­
rents types qui sont issus de trois ou quatre grands types fon­
damentaux, il faut ajouter que plus ils s'éloignent de leurs 
points d'origine, moins ils présentent les traits constitutifs de la 
race. En effet, tout le monde est d'accord pour reconnaître que 

ce qui caractérise cette dernière, c'est l'existence de ressem­
blances héréditaires; aussi les anthropologistes prennent-ils 
pour base de leurs classifications des caractères physiques, 

parce qu'ils sont les plus héréditaires de tous. Or, plus les 

1. V, L'Es,pèce httmaine, 
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types anthropologiques sont circonscrits, plus il devient difficile 

de les définir en fonction de propriétés exclush·ement orga­

niques, parce que celles-ci ne sont plus ni assez nombreuses ni 

assez distinctives. Ce sont t:l.es res5emblances toutes morales, 

que l'on établit à l 'a!de de la linguistique, de l'archéologie, du 

droit comparé, qui deviennent prépondérantes; mais on n'a 

:i.ucune raison d'admettre qu'elles soient héréditaires. Elles 

servent à distinguer des civilisations plutôt que des races. A 
mesure qu'on avance, les variétés humaines qui se formenl 

deviennent donc moins héréditaires; elles sont de moins en 
moins des races. L'impuissance progressive de notre espèce à 

produire des races nouvelles fait même le plus vif contraste 

avec la féconùité contraire des espèces animales. Qu'est-oo 

que cela signifie, sinon que la culture humaine, à mesure 

qu 'elle se développe, est de plus en plus réfractaire à ce genre 

de trammiu10n? Ce que hl3 hommes ont ajouté et ajouten& 

tous le5 jour5 à ce fond prunit1f qui s·est fixé depuis des siècles 

dan s Lt structure des races initiales, échaFpC ù<.:01,; de plus en 

plus à l'action de 1 hérédité M::1.is s 'I! rn e~t aüi~ l du courant 

général de la. civifüation, à plus forte ra1~011 en est 11 de même 

de chacun des affluent5 parl1C' ul1en '}lll le formtLt, c est-à dire 

de chaque activitè fonct1on11elle et de ~es prod,.11ts, 

Les faits qui ~uivent confirment cetre 1nducticn. 

c ·est une verité établie que le degré de s1mplte1té des faits 

psychiques donne la mesure de leur tran!;mI~!,ib1l11e En effet. 

plus les états sont corn plexes, r:,l us ils se décom po:-ent facilement, 

parce que leur grande complexité les marnuent dans un étal 

d 'èquilibre instable. 1 ls res~emblent à ce~ con::,tructions savantes 

dent l'architecture est si délicate Cfu'1l Sùffit de peu de chose 

pour en troubler gravement l'économie, à la moindre secousse, 

l'édifice ébranlé s 'écroule mettant à nu le terrain qu'il recou­

;rait. C'est ainsi que, dans les cas de paralysie générale, le moi 

se di5sout lentement jusqu'à ce qu'il ne reste plus, pour ainsi 

dire, que la Lase organique sur laquelle il reposait. D'ordinaire, 

c'est sous le choc de la maladie que se produisent ces faits de 
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>désorgamsation. Mais on conçoit que la transmission séminale 

doit avoir des effets analogues. En effet, dans l'acte de la fécon­

dation, les caractères strictement individuels tendent àl se neu· 

traliser mutuellement; car, comme ceux qui sont spéciaux à 

l'un des parents ne- peuvent se transmettre qu·au détriment de 

Fautre, il s'établit entre eux une sorte de luite d'où il est im~ 

pos~ible qu'ils sortent intacts. l\Jais plus un état de conscience 

est complexe, plus il est personnel, plus il porte la marque des 

circonstances particulières dans lesquel'les nous avons vécu, de 

notre sexe, de notre tempérament. Par les parties inférieures et 

:bndamentales de notre être nous ndus ressemblons beaucoup 

?lus g ue par ces sommets: c ·est par ces derniers au contraire 

CJ ue nous nous distinguons les uns des autres Si clone ils ne 

disparaissent pas corn plé1cment clans la transm i~:;ion héré­

ditaire, du moins ils ne peuvent survirre qu'effacés et affaiblis. 

Or, les aptitudes sont d'ëmlant plus complexes qu'elles sont 

plus spéciales c·est. en effet, une erreur de croire que notre 

activité se simplifie à mesure que nos tâches &e del1m1tent. Au 

contraire, c·est quand elle se di~r,erse 1'Ur unemuWtude a·objets 

qu ·ene est simple; car , comme elle négh11e alon: ce qu ils ont 

de personner et de di~tinct pour ne ,,i~er que ce qu iJ:5 ont de 

commun,_ elle se réduit à quelques mouremrnts hès généraux 

qui conviennent danF une foule de cnc0m1ance~ diverses Mais, 

q.uand il s'agit de nous adap 1er à des obJE1~. _r;articuliers et :-pé­

ciaux, de manière a tenir comrte de toute:, leur:; nuances, nous 

ne pouvom y parvenir qu·en ccmbin<1nt un très grand nombre· 

d"états de conscience, différenciés à limage des cboEes mêmes 

atrxqoelles ils se rappo1lent Une fois agencés et constitués, 

ces systèmes fonctionnent ~ans doute avec plus d'aisance et de 

rapidité. mais ils re;,tent très complexes. Quer prodigieux 

assemblage d'idéef, cfïmnges, èfhaoitudes n 'observe-t-on pas 

cbez le prote qui corn pose une page d1im pri merie, chez le ma~ 

thématicien qui combine une multitude de théorèmes épars et 

en fait jaillir un théorème nouveau; chez le médecin qui, à t:n 

signe imperceptible, reconnaît du coup une maladie et en 
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·p révoit en même tempo la. marche? Comparez la technique s1 

élémenta,-ire de l'ancien philosophe, d:u sag.e qui, par la seule 

force de la pensée, entreprend d'expliquer le monde, et celle du 

savant d'aujourd'hui qui n'arrive à résoudre un problème 

trt'Js particulier que par une combinaison très compliquée 

d 'obse~va,tions, d'expériences, grâce à des lectuJ.1es d'ouvrages 

écrits dans toutes les langues, des correspondances, des dis­

cussions, etc., etc.' C'est le dilettante qui conserve intacte sa 

sitnplfoité· primitiive. La corn plexHé de sa nature Ill'est qu'ap­

parente·. Comme il fait le métier de s'intéresser à tout, il semble 

qu'il àit une multîtude de goûts et d'aptitudes divers. Pure 
illusiôn ! Regardez au fond des cll0ses, et vous verrez que touf 
se réduit à un petit nombre de faeultés générales et simples, 

mais qui, n'ayant rien rierdu de leur indétermination première, 

se déprennen~ avec aisance des objets auxquels elles s'attachent, 

pour se reporter ensuite sur d'antres. Du dehors, on aperçoit 

une s·uccession inintenom J!l'tll.e cl'événements variés; mais c'est 

le même ac11euir qui jot1e tous, les rôles sous des costumes un peu 

difl'érents. Cette surface où brillent taintde cou1eurs savamment 

nuancées recemvre un fond d'une déplorable monotonie. Il a 
assoupli et affiné· les puissances de son être, mais il n'a pas su 

les· transformer et les refondre pour en tirer une œuvre nouvelle 

et définie; iJi n'ai rien élevé· de perso:rme1 et de durable sur le 

ternain que h~i a légué la nature. 

Par e0nséq L1ent, plus les facultés sont: spéciales,, plus elles 

snn•t difficilerrrnnt tranrn1issibles; ou, si elleS: parviennent à 

passer cll'une génération à l'autre, elles né J:>euvent manquer de 

perdre de leur Jlorce et de let!.T précision. Elles sont moins irré­

sistibl'es et· pl us ma:lléables; par suite de· leur plus gmnde indé­

terrnènati'©n, elles peuvent plus frucilem'ent changer sous l'in­

fl'nence des·circonstances de fa:m.i:Ll , de fortune, d'éducation, etc. 

•En un mot, p}m;: Ies, formes de J'acti v-i té se spécia:lisen.t, plus 

~tles échappenti à faction d.e l'héllécliité' . 

.On a cepend·ant cité des ca,s où des a.ptitnd.es professionnelles 
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paraissent être héréditaires . Des tableaux dressés par M. Gal­
ton il semble résulter qu'il y a eu parfois de véritables dynasties 
de savants, de poètes, de musiciens. M. de Candolle, de son 
côté, a établi que les fils de savants cc se sont souvent occupés 
de science 1 >J. Mais ces observations n'ont, en l'espèce, aucune 
valeur démonstrative. Nous ne songeons pas en effet à soutenir 
que la transmission d'aptitudes spéciales est radicalement im­
possible; nous voulons dire .$eulement qu'en général elle n'a 
pas lieu, parce qu'elle ne peut s'effectuer que par un miracle 
d'équilibre qui ne saurait se renouveler souvent. Il ne sert donc 
à rien de citer tels ou tels cas particuliers où elle s'est produite 
ou paraît s'être produite; mais il faudrait encore voir quelle 
part ils représentent dans l'ensemble des vocations scientifiques. 
C'est seulement alors que l'on pourrait juger s'ils démontrent 
vraiment que l'hérédité a une grande influence sur la façon dont 
se divisent les fonctions sociales. 

Or, quoique cette comparaison ne puisse être faite méthodi­
quement, un fait, établi par M. de Candolle, tend à prouver 
combien est restreinte l'action de l'hérédité dans ces carrières . 
Sur 100 associés étrangers de l'Académie de Paris, dont M. d€ 
Candolle a pu refaire la généalogie, 14 descendent de ministres 
protestants, 5 seulement·de médecins, de chirurgiens, de phar­
maciens. Sur 48 membres étrangers de la Société royale de 
Londres en 1829, 8 sont fils de pasteurs, 4 seulement ont pour 
pères des hommes de l'art. Pourtant, le nombre total de ces 
derniers, « dans les pays hors de France, doit être bien supé­
rieur à celui des ecclésiastiques protestants. En effet, parmi le& 
populations protestantes, considérées isolément, les médecins, 
chirurgiens, pharmaciens, et vétérinaires sont à p.eu près aussi 
nombreux que les ecclésiastiques, et quand on ajoute ceux des 
pays p\lrement catholiques autres que la France, ils constituent 
un total beaucoup plus considérable que celui des pasteurs et 

ministres protestants. Les études que les hommes de l'art mé-

1. Histoire des sciences et des savants, 2• édit., p. 293. 
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dical ont faites et les travaux auxquels ils doivent se livrer­
habituellement pour leur profession sont bien plus dans la 

sphère des sciences que les études et les travaux d'un pasteur. 
Si le succès dans les sciences était une affaire uniquement 

d'hérédité, il y aurait bien plus de fils de médecins, pharma­

ciens, etc., sur nos listes que de fils de pasteurs'. >l 

Encore n'est-'il pas du tout certn.in y_ue ces vocations scienti­

fiques des fils de savants soient réellement dues a l'hérédité. 

Pour avoir le droit de les lui attribuer, il ne suffit pas de cons­
tater une similitude de goüts entre les parents et les enfants, il 

faudrait encore 'que ces derniers eu~-;ent manifesté leurs apti,­

tudes après avoir été élevés dès leur rrnmière enfance en dehors 

de leur famille et dans un milieu étranger à. toute culture scien­
ti5.gue. Or, en fait, tous les fils de savants rnr lesquels a porté 

!"observation ont été élevès dans kurs familles, où. ils ont natu­

rellement trouvé plus de secours intellectuels et d'encourage­

ments que leurs pères n'en avaient reçus. li y a aussi les conseils 
et l'exemple, le désir de ressembler a son père, d'utiliser se& 

livres, ses collections, ses recherches, son la.boratoire, qui sont 

pour un esprit généreux et aYisé des stimulants énergiques. 

Enfin, dans les établissements où ils achèvent lenrs études, les 

fils de savants se trouvent en contact a.vcc des esprits cultivés 
ou propres à recevoir une haute culture, et l'action de ce milieu. 

nouveau ne fait que confirmer celle du premier. Sans doute, 

dans les sociétés où c'est la règle que 1 'enfant suive la profession 

du père, une telle régularité ne peu\ s'expliquer par un simple 

concours de circonstances extérieures; car ce serait un miracle­

qu'il se produisît dans chaque cas avec une aussi parfaite iden­

tité. Mais il n'en est pas de même de ces rencontres isolées eL 

presque exceptionnelles que l'on observe aujourd'hui. 

Il est vrai que plusieurs des hommes scientifiques anglais 

auxquels s'est adressé M. Galton' ont insisté sur un goût spécial 

et inné au'ils auraient ressenti dès leur enfance pour la science 

1. Op. cit., p . 294, 
:.:. English men of sr,i-mce, 1874, p. 144 et suiv. 
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quïls devaient culUiver plus tard . Mai;;, com~n:e le rart remarquer 

1. de Candolle, il est bien difficile de- savoir si ces goûts 

« vierrne'.11rli de naissance ou des fan1pres,j_ons vives de la jeunesse 

et des influences qui les provoquent et les dirigent. D'ailleurs, 

ces gouts clia,ngent, et les seuls impOl'tamts pour la carrière sont 

ceux qui persistent. Dans ce cas, 11ndiYiduqui se distingue dans 

une science ou qui continue de la cultuver avec plaisir ne manque 

jamais de dire que· c'est chez Lui un goût inné. Au contraire, 

ceux qui ont des goûts spéeiaux dans l'wfance et n'y ont plus 
pensé n'en parlent pa::.. Que l'on songe à la multitude d'enfants 

qui chassent aux papillons 0,.1 font des collec1ions de coquilles, 

d'insectes, etc., qui ne deviennent vas des naturalistes. Je 
conna.i · aussi bon nolllb-re d'exemple& 'de savants qui ont eu, 

étant jeunes, la. i,:1ssion de faire des vers ou des pièces de 

théâtre et qui, dans la sui te, ont eu des ocoupations bien diffé­

rentes 1 • n 
Une autre observation dt1 même at1teur montre combien est 

grande l'action du milielil. social ~ur la genèse de ces aptitudes. 

Si elles étaient dues a l'hérédité, elLes seraient également héré­

ditaires dans tous les pays; les savants issus de savants seraient 
dans la même proportion chez tous les peuples du même type. 
« Or, les faits se sont manifestés d'une tout autre manière. En 

Suisse, il y a eu depuis deux siècles plus de savants groupés 

par famille que de savants isolés. En France et en Italie, le 

nombre des savants qui sont uniques clans leur famille cons.­

titue au contraire l'immense majorité. Les lois physfologi![ues 

son,t cependant les mêmes pour tous le1:, hommes. Donc·r l'édu­

catrion dans chaque famille, l'exemple et les conseils <fonnés 

d'©ivent avoi11 exercé. une influence plus marquée que l'hérédité 

sur la carl'Îè'lle spéciale des j'eanes savants. Il est, d'aidleu:11s,, aisé 

de comprenrilire pourquoi cette influence a été plus f.orte en 

, uisse que dans la plupart des pays. Les études s'y fon,t jµsqu'à 

l'â.ge de dix-huit ou vingt ans dans chaque ville et dans des 

1. Op. cit., r l:120. 
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conditions telles que les élèves vivent chez eux auprès de leurs 
pères. C'était surtout vr.li dans le::;· . .:le dernier et dans la pre­

mière moitié du siècle actuel, particulièrement à Genève et à 

Bftle, c·est-à-dire dans les deux villes qui ont fourni la plus forte 
proportion de savants unis entre eux par des liens de famille'. 
Ailleurs, notamment en France et en Italie, il a toujours été 

ordinaire que les jeunes gens fussent élevés dans des collèges 
où ils demeurent et se trouvent, par conséquent, él0ignés des 

influences de famille'. » 
Il n'y a donc aucune raison d'admettre « l'existence de voca­

tions innées et impérieuses pour des objets spéciaux',,; du 

moins, s'il y en a, elles ne sont pas la règle. Comme le remarque 
également M. Bain, cc le fils d'un grand philologue n'hérite pas 
d'un seul vocable; le fils d'un grand voyageur peut, à l'école, 

être surpassé en géographie par le fils d'un mineur'. » Ce n'est 
pas à dire que l'hérédité soit sans influence, mais ce qu'elle 
transmet, ce sont des facultés très générales et non une aptitude 
particulière pour telle ou telle science. Ce que l'enfant reçoit 
de ses parents, c'est quelque force d'attention, une certaine dose 

de persévérance, un jugement sain, de l'imagination, etc. Mais 
chacune de ces facultés peut convenir à une foule de spécialités 
différentes et y assurer le succès. Voici un enfant doué d'une 

assez vive imagination : il est de bonne heure en relations avec 
des artistes, il deviendra peintre ou poète; s'il vit dans un 
milieu industriel, il deviendra un ingénieur à. l'esprit inYentit; 

si le hasard le place dans le monde des affaires, il sera peut-être 

un jour un hardi financier. Bien entendu, il apportera partout 
avec lui sa nature propre, son besoin de créer et d'imaginer, s:1 
passion du nouveau; mais les carrières où il pourra utiliser ses 

talents et satisfaire à son penchant sont très nombreuses. C'est. 
d'ailleurs, ce que Ni. de Candolle a établi par une observation 

directe. Il a relevé les qualités utiles dans les sciences que son 

1. Op. cit., p. 296. 
2. Ibid., p. 299. 
3. Emotions et Volonté, 53. 
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père tenait de son grand-père; en voici la liste : volonté, espri.t 

d'ordre, jugement sain, une certaine puissance d'attention, 

éloignement pour les abstractions métaphysiques, indépendance 

d"opinion. C'est assurément un bel héritage, mais avec lequel 

on aurait pu devenir également un administrateur, un homme 

d'État, un historien, un économiste, un grand industriel, un 

excellent médecin, ou bien enfin un naturaliste, comme fut 

M. de Candolle. Il est donc évident que les circonstances 

eurent une large part. dans le choix de sa carrière, et c'est en 

effet ce que son fils nous apprend 1 • Seuls, l'esprit mathéma­

tique et le sentiment musical pourraient bien être assez souvent 

des dispositions de naissance, dues à un héritage direct des 

parents. Cette apparente anomalie ne surprendra pas, si l'on 
se rappelle que ces deux talents se sont développés de très 

bonne heure dans l'histoire de l'humanité. La musique est le 
premier des arts et les mathématiques la première des sciences 
qu'aient cultivés les hommes; cette double faculté doit donc 
être plus générale et moins complexe qu'on ne le croit, et c'est 
ce qui en expliquerait la transmissibilité. 

On en peut dire autant d'une autre vocation, celle du crime. 

Sui vant la juste remarque de M. Tarde, les différentes variétés 
du crime et du délit ·ont des professions, quoique nuisibles: elles 

ont même parfois une tecLnique complexe'. L'escroc, le faux 
monnayeur, le faussaire sont obligés de déployer plus de science 

et plus d'art dans leur métier que bien des travailleurs nor­
maux. Or, on a soutenu que non seulement la perversion mo­

ral e en général, mais encore les formes spécifiques de la crimi­

nalité étaient un produit de l'hérédité; on a même cru pouvoir 

porter à plus de 40 0/0 C( la cote du criminel-né•>>. Si cette pro­

portion était prouvée, il en faudrait conclure que l'hérédité a 

parfois une grande influence sur la façon dont se répartissent 

tes professions, même spéciales. 
Pour la démontrer, on a essayé de deux méthodes différentes 

1. Op. cit., p. 3t8. 
2. Lombroso, l 'Ho mme crimi11Cl, 66!) 
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On s'est souvent contenté de citer des cas de familles qui se sont 

vouées tout entières au mal, et cela pendant plusieurs généra­

tions. Mais, outre que, de cette manière, on ne peut pas déter­

'l1iner la part relative de l'hérédité dans l'ensemble des voca- 1 

tions criminelles, de telles observations, si nombreuses qu'elles 

puissent être, ne constituent pas des expériences démonstra­

lives. De ce que le fils d'un voleur devient voleur lui-même, il 
be suit pas que son immoralité soit un héritage que lui a légué 

son père; pour interpréter ainsi les faits, il faudrait pouvoir 

isoler l'action de l'hérédité de celle des circonstances, de l'édu­

cation, etc. Si l'enfant manifestait son aptitude au vol après 

avoir été élevé dans une famille parfaitement saine, alors on 

_pourrait à bon droit invoquer l'influence de l'hérédité; mais nou:, 

possédons bien peu d'observations de ce genre qui aient étd 

faites méthodiquemen.t. On n'échappe pas à l'objection en fai~ 

3ant remarquer que les familles qui sont ainsi entraînées au 

mal sont parfois très nombreuses. Le nombre ne fait rien à 

l'affaire; car le milieu domestique, qui est le même pour toute la 
famille, quelle qu'en soit l'étendue, suffit à expliquer cette crimi­

nalité endémique. 

La méthode suivie par M. Lombroso serai& plus concluante ti 
elle donnait les résultats que s'en promet l'auteur. Au lieu d'énu­

mérer un certain nombre de cas particuliers, il constitue ana.• 

tomiquement et physiologiquement le type du criminel. Comme 

les caractères anatomiques et physiologiques, et surtout les pre­

miers, sont congénitaux, c'est-à-dire déterminés par l'hérédité, 

il suffira d'établir la proportion des délinquants qui présentent 

le type ainsi défini, pour mesurer exactement l'influence de 
l'hérédité sur cette activité spéciale. 

On a vu que, suivant Lombroso, elle serait considérable. Mai■ 

le chiffre cité n'exprime que la fréquence relative du type cri• 

mine! en général. Tout ce qu'on en peut conclure par consé­

quent, c'est que la propension au mal en général est souvent hé· 

réditaire; mais on n'en peut rien déduire relativement aux 
formes particulières du crime et du délit. On saH d'ailleurs au-
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jourd'hui gue ce prétendu type crinlÎlrnl .n'a, en réalité, rien de 
spécifique. Bien des lrai,ts qiui le constituent se .retrouvent ail­
leurs. Tout ce qu'on aperçoit, c'est qu'il ressemble à celui de? 
dégéné.rés, d.es neur.as thénigues 1 . Or, si ce fait est une preu,ve 

qu:e, parmi l es criminels, jJ y a beaucoup de neurasthéniques, 

il ne s'en~uit pas que la neurasthénie mène toujours et invinci- 1 

blement ,au crime. Il y a au moins autant de dégénérés qui sont 

honuêtes, quand ils ne sont pa,s des hommes de talent ou de­

génie. 

Si donc tes aptitudes sont d'autant mo.ins transmissibles 

1u'eUes sont ph1s spéciales, la part de l'hérédité dans l'organi­

-,ation du t.ravail social est d'autant plus grande que celui-ci est 

moin.s divisé. Daus Jes sociét;és in.férieures., où les fonctions sont 

très ,génôr::iles, ,elles ne réclament que des aptitudes également 

gémérales qui ·peuven.t p.lus facilement et plus intégralement 

passer d 'une génération à l'autre. ,Chacun reçoit en naissant tout 

,l'essentiel pour soutenir c0n perso.nnage; ce qu'il doit acquérir 

1par 1ui-même es,t peu de ·chose à côté de ce qu'il tient de l'héré­

dité . Au ,moyen ~ge1 Je nolîl!=l, JlG>lll' x-emplir son devoir, n'avait 

pas besoin de beaucoup de connaissances ni de pratiques bien 

,co~npliqnée , mais .surtout de comage, et il le recevait avec le 

sang. Le lévite etle b.i:ahmane, pour s'acquitter de leur emp1oi, 

n'a;vaie1ilt pas besoin ct·une science bien Yolumineuse, - nous 

pouvons en mesurer Jes .dimensions d'après celles des livres qui 

la 00.ntenaient, - mair; il leur fallait une supériorité native de 

! '-intelligence qui les rendait accessibles à des idées et à des sen­

timents auxque.Ls le vulgaire était fermé. Ponr être un bon mé­

.<d..ecin an te.nws .d'Esculape, il n'était pas nécessaire de recevoir 

une culture bien étendue : il ,suffisait d'avoü un goût naturel 

. p.o.ur J;o.bservation .et pour les choses concrètes, et, comme ce 

_ goût est assez général pour être aisément transmïssible, il était 

. i.n~vitable guïJ se perpétuât clans certaines familles el que, pa,. , 
,.'>.U.it~, la prpfesl3ion rn{ ,;raie y fût béréditaire. 

l . 'li . .F1éré, !Jégénéresceno.e et Cri,.i1iin.alité. 
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On s'explique très bien <JUC, clans ce~ conditions, l"ht.'rédité 

soit dever.ue une îmtitution sociale. Sans doute, ce n'est pas ce~ 

causes toute psychologiques qui ont pu susciter l'organisation 

des castes; mais, une fois que celle-ci fui née sou J'empirt> 

d'autres causes, elle dura parce qu'elle se trouva être parfaite-men! 

conforme et aux goûts des individus et aux intérêts de la société. 

Puisque l'aptitude pTofessionnelle était une qualité de la race 

p1ntôt que de l'individu, il était tou't naturel qu'il e,n fùt de 

même de la fonction. Puisque les fonctions se distrî'buaient im ­

muablement de la même manière, il ne pouvait y avoir que des 

avantages à ce que la loi consacrât le principe de cette distribu­
lion. Quand l'individu n'a que la moindre part dans la forma­

tion de son esprit et de son ·caractère, il ne saurait en a,·oir une 

plus grande dans ie choix de sa ca:rrière et, si plus de liberié lui 

était laissée, généralement il ne sa:ura'it qu'en faire. Si encore 

une même capacité générale pouvait servir da:ns des profes, ions 

différentes! Mais, p1'éci ément parce que le travail est peu spé­

cia1isé, il n'existe qu'un petit nombre de fonctions séparées le, 

unes des autre par des différences tranchées; par com,équeni, 

on ne peut guère ré11ssir que dans l'une d'elle~. La margelaissêe 

aux combinaisons individuelles e t donc encore restreinte de ce 
côté. En définitive, il en est de l'hérédité des fonctions comme 

de celle des biens. Dans les sociétés in'férieures, l'héritage trans­

mis par les aïeux, et qui consiste le plus sou-vent en immeubles , 

repré5ente la partie la plus importante du _patrimoine de chaq ue 

famille particulière; l'individli, par suite du peu de vitalité 

qu'ont alors les fonctions économigues, ne peut pas ajouter 
grand'cho8e au fond héréditaire. Aussi n'est-ce pas lui quipos­

sède, mais la famille, être collectif, corn posé non seulement dE 

tous les membres de la génération actuelle, mais de toute 13 

suite des générations. C'est pourquoi les biens patrimoniaux · 

,ont inaliénables; aucun des représentants ép'hémères de l'être 
lomestique ne peut en disposer, car ils ne son't pas à. Jui. Ils 

sont à la famille, comme la fonption est à la case. Alors même 

que Je droit tempère ses prohibitions premières? une aliémtion 



LES CAüSES ET LES CONDITIONS 

du patrimoine est encore considérée comme une forfaiture; elle 
est pour toutes les classes de la population ce qu'une mésalliance 
est pour l'aristocratie. C'est une trahison envers la race, une 

.défection. Aussi, tout en la tolérant, la loi pendant longtemps y 

met-elle toute sorte d'obstacles; c'est de là que vient le droit de 
retrait. 

Il n'en est pas de même dans les sociétés plus volumineuses 

où le travail est plus divisé. Comme les fonctions sont plus di­

ver ifiées, une même faculté peut servir dans des professions 
différentes. Le courage est aussi nécessaire au mineur, à l'aéro­
naute, au médecin, à l'ingénieur qu'au soldat. Le goût de l'ob­
servation peut également faire d'un homme un romancier, un 
.auteur dramatique, un chimiste, un naturaliste, un sociologue. 

En un mot, l'orientation de l'individu est prédéterminée d'une 
manière moins nécessaire par l'hérédité. 

Mais ce qui diminue surtout l'importance relativa de cette 
.dernière, c'est que la part des acquêts individuels devient plus 
.considérable. Pour mettre en valeur le legs héréditaire, il faut 

y ajouter beaucoup plus qu'autrefois. En effet, à mesure que lei 
fonctions se sont spécialisées davantage, des aptitudes simple­
ment générales n'ont plus suffi. Il a fallu les soumet~re à une 
élaboration active, acquérir -tout un monde d'idées, de mouve­
ments, d'habitudes, les coordonner, les systématiser, refondre la 
nature, lui donner une forme et une figure nouvelles. Que l'on 
compare - et nous prenons des points de comparaison assez 
rapprochés l'un de l'autre - l'honnête homme du XVIIe siècle 

avec son esprit ouvert et peu garni, et Je savant moderne, armé 
de toutes les pratiques, de toutes les connaissances nécessaires 
à la science qu'il cultive; Je noble d'autrefois avec son courage 
et sa fierté naturels, et l'officier d'aujourd'hui avec sa technique 
laborieuse et compliquée; et l'on jugera de l'importance et de la 

variété des combinaisons qui se sont peu à peu superposées au 

Jonds primitif. 

Mais parce qu'elles sont très complexes, ces savantes cnm -

binaisons sont fragiles. Elles sont dans un état d'équilib:e ins-
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1able qui ne saurait résister à une forte secousse. Si encore elleE 

se retronvaientidentiques chez les deux parents, elles pourraient 

peut-êtra survivre à la crise de la génération. Mais une tellE 

identité est tout à fait exceptionnelle. D'abord, elles sont spé­

~iales à chaque sexe; ensuite, à mesure que les sociétés 

,'étendent et se condensent, les croisements se font sur une 

plus large surface, en rap prochant des individus de tempéra­

ments plus différents. Toute cette superbe v$gétation d'états de 

~onscience menrt donc avec nous, et nous n'en transmettons à 

nos descendants qu'un germe indéterminé. C'est à eux qu'il ap· 

partient de le féconder à nouveau , et, par conséquent, ils peu venl 

plus aisément, si c'est nécessai re, en modifier le développe­

ment. Il ne sont plus astreints aussi étroitement à répéter ce 

qu'ont fait leurs pères. Sans doute, ce serait une erreur de croire 

que chaque génération recommence à nouveaux frais et inté­

gralement l'œuvre des siècles, ce qui rendrait tout progrès im­

possible. De ce que le passé ne se transmet plus avec le sang, 
il ne s'ensuit pas qu'il s'anéantisse : il reste fixé dans les monu­

ments, dans les traditions de toute sorte, dans les haliitude! 

11,1e donne l'éducation. Mais la tradition est un lien beaucoup 

moins fort que l'hérédité; elle prédétermine d·une manière 

;cnsiblement moins rigoureuse et moins nette la pensée et la 

:on duite. Nous avons vu, d'ailleurs, commentellc-même devcnai1 

,:,lus flexible à mesure que les sociétés devenaient plus denses. 
ün champ plus large se trouve doue ouvert aux variations in· 

lividuelles, et il s'élargit de plus en plus à mesure que le tra· 

,ail se divise davantage . 

En un mot, la civilisation ne peut se fixer dans l'organisme 

1ue par les bases les plus générale,; sur lesquelles elle repose . 

.:>lus elle s'élève au-dessus, plus, par conséquent, elle s'affran· 

:bit du corps; elle devient de moins en moins une chose orga-

1i4ue, de plus en plus une chose sociale. Mais alors cc 

1 ·cst plus par l'intermédiaire du corps qu'elle peut se perpétuer ; 1 

~·est ·à.-dire que l'hérédité est de plus en plus incapable d'ei; 

.. ~.,urer ';i. continuité. Elle perd donc de son empire, non qu'ellt 

DCRIIIIElllol 23 
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a.it cessé d'être une loi de notre nature, maits paTce qu'il nou, 

faut, pour vivre, des armes qu'elle ne peut nous donner, Sam­

doute, de rien nous ne pouvons rien tirer, et les m11itériaux pre· 

miers qu'elle seule nous livre ont une importance capitale; 

mais ceux qu'on y ajoute en ont une qui n'est pas moin.dre. Le 

patrimoine héréditaire conserve une grande valeur, mais il.ne 
représente plus qu'une partie de plus en plus restreinte de la , 

fortune individuelle. Dans ces conditions, on s'explique déjà 

que l'hérédité ait disparu des institutions sociales et que le vul~ 
gaire, n'apercevant plus le fond héréditaire sous les additiolli' 

qui le recouvrent, n'en sente plus autant l'importance. 

II 

Mais il y a plus; il y a tout lieu de croire que le contingent 
héréditaire dimin_ue non seulement en valeur relative, mais en 
valeur ab olue. L'hérédité devient un facteur moindre du déve­
loppement humain, non seulement parce qu'il y a une multitude 

toujours plus grande d'acquisitions nouvelles qu'elle ne peut 

pas transmettre, mais encore parce que celles qu'elle transmel 

gênent moins les Yariations individuelles. C'est une conjecture 

1ue rendent très vraisemblable les faits qui suivent. 
On peut mesurer l'importance du legs héréditaire pour une 

espèce donnée d'après le nombre et la force des instincts. Or, il 
est déjà très remarquable que la vie instinctive s'affaiblit à me­
sure qu'on monte dans l'échelle animale. L'instinct, en effet, es1 
une manière d'agir définie, ajustée à une fin étroitement déter­

minée. Il porte l'individu i1 des actes qui sont invariablemen1 

les mêmes et qui se reproduisent automatiquement quand le!' 

Jondi tians nécessaires sont données~ il est figé clans s.a forme 

Sans doute, on peut l'en faire dévier à la rigueur, mais outre 

1 ue de telles déviations, pour être stables, réclament un long 

.léveloppement, elles n'ont d'autre effet que de substituer à un 

instinct un autre instinct, à un mécanisme spécial un autre de 

même nature. Au ·contraire, plu~ l'animal appartient à une es 
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-pèce élevée, plus l'instinct devient facultatif. cc Ca n'est plus, dit 

M. Perrier, l'aptitude inconsciente à. former une combinaison 
.d'actes indéterminés, c'est l'aptitude à agir différemment sui­
vant les circonstances'. » Dire que 1 ïnfluence de l'hérédité est 
;>hm ~nérale, plus vague, moins impérieuse, c'est dire qu'elle 
~st moii..dre. Elle n'emprisonne plus l'activité de l'animal dans 
un •11éseau rigide, mais lui laisse 1,mjeu plus libre. Comme le dit 

mcol!e M. Perrier, cc chez l'animal, en même temps que l'intel­
ligence s'accroît, les conditions de l'hérédité sont profondément 

nodifiées >l. 

Quand des animaux on passe à l'homme, cette régression est 

.encore plus marquée. cc L'homme fait tout ce que font les r.ni­

maux et davantage; seulement, il le fait en sachant ce qu'i l 
fait et pourquoi il le fait; cette seule conscience de ses acte, 
iiemlûle le délivrer de tous les instincts qui le pousseraient néces­

~airement à accomplir ces mêmes actas·•.» Il serait trop long 

,·l'énumérer tous les mouvements qui, instinctifs chez l'animal , 
ont cessé d'être héréditaires <lhez l 'homme. Là même où l'instinct 
m-n-it, il a moins de force, et la volon,té peut plus facilemen t 

-3'en rendne maitresse. 
Mais alors, 11 n.'y a aucune raison p(')ur supposer que ce rnou­

-vemen.t de recul, qm se pouJJsuit d'une manière ininterrompue 
l'es ,espèces animales inf~rieures aux espèces les plus élev~es, 

~t de celles-ci à l'homme, cesse brusque.ment à l'avènement de 
l'humanité. Est-ce que l'homme, du jour où il est entré dam 
l'histoi1re, était totalement affranchi de lïnstinct? Mais nom 
en sentons encore le joug aujourd'hui. Est-oe que les causes qu: 
ont déterminé cet aJfrancbissement progressif, dont nous venon, 

ie voir la continuité, auraient soudainement perdu leur énergi t:l ~ 
Mais il est évident qu'elles se confond~nt avec les causes même>" 
qui déterminent le progrès général des espèces, et, comme il ne 

,s'anête pas, elles ne peuvent davantage s'être a,rrêtées. Une telle 

1. Anatomie et Physiologie animales, 2ù1, Cf. la préface de l'lntei , 
!igen.ce des animauœ, de Romanes, p. xxm. 

2. Guyau, Morale anglaise, l" édit. , 330. 
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hypothèse est contraire à toutes les analogies. Elle est même­

contraire à des faits bien établis. Il est, en effet. démontré que 

l'intelligence et l'in~tinct ,·arien! toujours en sens inver e l'un 
de l'autre. Nous n'avons pas, pour le moment, à chercher dioù 

vient ce rapport; nous nous contentons d'en affirmer l'existence. 

Or, depuis les origine,, l'intelligence de l'homme n'a pas cessÉ 

de se développer; l'instinct a donc dû suivre la marche in ver-se. 

Par conséquent, quoiqu'on ne puisse pas établir cette proposition 

~ar une observation positive des faits, on doit croire que l'bé· 

rédité a perdu du terrain au cours de l'évolution humaine. 

Un autre fait corrobore le précédent. Non seulement l'évo 

lution n'a pas fait surgir de races nouvelles depuis le corn 

mence~ent de l'histoire, mais encore les races anciennes vont 

loujours en régressant. En effet, une race est formée par un 

certain nombre d'individus qui présentent, par rapport à un 

même type héréditaire, une conformité suffisamment grande 
pour que les variations individuelles puissent.être négligées. Or, 

l'importance de ces dernières va toujours en augmentant. Les 
types individuels prennent toujours plus de relief au détriment 

iu type générique dont les traits constitutifs, dispersés de tous 
~ôtés, confondus avec une multitude d'autres, indéfiniment 

li versifiés, ne peuvent plus être facilement rassemblés en un 
tout qui ait quelque unité. Cette dispersion et cet effacement ont 
commencé, d'ailleurs, même chez des peuples très peu avancés. 

Par suite de leur isolemellt, les Esquimaux semblent placés, 

dans des conditions très favorables au maintien de la pureté de 

leur race. Cependant, cc les variations de la taille y dê_?assent les 

limites individuelles permises... Au passage d'Hotham, un. 

Esquimau ressemblait exactement à un Nègre; au goulet de 

Spafarret, à un Juif (Seeman). Le visage ovale, associé à 

un nez romain, n'est pas rare (King). Leur teint est tantôt très. 

foncé et tantôt très clair 1 • i> S:il en est ainsi dans des sociétés-. 

aussi restreintes, le même phénomène doit se reproduire beau-

1. Topinard, Anthropologie, 458. 
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coup plus accusé dans nos grandes sociétés contemporaines. 

Dans l'Europe.centrale, on trouve côte à côte toutes les variétés 

?Ossibles de crânes, toutes les formes possibles de visages. Il 

.m es, de même du teint. D'après les observations faites par 

Virchow, sur dix millions d'enfants pris dans différentes classes 

d~ l'Allemagne, le type blond, qui est caractéristique de la race 

germanique, n'a été observé que de 43 à 33 fois pour 100 dans 

le Nord; de 32 à 25 fois dans le Centre et de 24 à 18 dans le 

Snd '. On s'explique que, dans ces conditions, qui vont toujours 

~n empirant, !'anthropologiste ne puisse guère constituer de 

types nettement d6finis. 

Les récentes recherches de M. Galton confirment, en même 

cmps qu'elles permettent de l'expliquer, cet affaiblissement de 

."influence héréditaire'. 

D'après cet auteur, dont les observations et les calculs pa­

raissent difficilement réfutables, les seuls caractères qui se trans 

mette:1t régulièrement et intégralement par l'hérèdité dans un 

groupe social donné sont ceux dont la réunion constitue le type 

moyen. Ainsi, un fils né de parents exceptionnellement grands 

n'aura pas leur taille, mais se rapprochera davantage de la 

médiocrité. fo,•ersement, s'ils sont trop p~tits, il sera plus grand 

qu'eux. M. Galton li. même pu mesurer, au moins d'une manière 

approchée, ce rapport de déviation. Si l'on convient d'appeler 

parent moyen un ét1·e composite qui représenterait la moyenne 

des deux parent~ réel:,; (les caractères de la iernme sont trans• 

posés de manière à pouvoir être comparés à ceax du père, 

adùitionnés et divisés ensemble), la déviation du fils, par rap­

-port à cet étalon fixe, sera les deux tiers de ~die du père•. 

M. Galton n'a pas seulement établi cette lui pour la taille, 

nais aussi pour la couleur des yeux et les facultés artistiques. 

1. vVagner, Die Kultu,·;;achtung des Mens.:lwn, in l(osmos, 1586; 1. Hefl, 
p. 27. 

2. Natural lnheritance. London, 1889 . 
.3. Op. cit., 104. 
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ll est vrai qu il n'a fait pi!>'FW ses 0ibservations que suir les dé-;via•­

tions qllanrtitatives, et non su.r hes déviatio11s qualitatives, q;ue: lt>..3' 

individus pré&"M!tent par rappiart au type moyen. Mais on ne· 

voit pas pourquoi la latl s'aji>pliquerait amx 11mes et no.Ill aux. 

autres. Si la règle est que rhérèdité ne trainsmet b:ien les a,ttr.i,-­

buts constitutifs de ce type qu'au degré de développement avee 

lequel ils s'y trouvent, elle doi't aU1ssi ne· bien transmett.ne ~iue 

les attributs qui s'y trouvent. Ce qui est vrai des grandeurs 

anormales des caractères normaux dQjt être vrai, à plus forte 

ra.iso.n, des caractères anormaux eux-mêmes. Ils doivent, er: 

général, ne passer d'une génération à l'autre qu'affai:lDLis el' 

tendre à disparaître. 

Cette loi s'expliqne, d'ailleurs, sa.os :[iJeine. En .effet, u,n eufant' 

n'hérite pas seulement de ses parents, mais de tous ses aiscen­

dants; sans doute, l'action des premiers est particulièreme:m.r 

forte, parce qu'elle est immédiate; mais celle des générations 

antérieures est susceptible de s'accumuler quand elle s'exerce 

dans le même sens, et, grâce à cente accumulation qui compense 

les effets de l'éloignemelllJt, elle· p@utatteindre un degré d'énergie 

suffisant pm;ir neutra:liser ou atténuer b précédente. Or, le type 

moyen d'un groupe naturel est celui qui correspond aux con­

ditions de la vie moyenne, par conséquent aax ph1s ordir..aii:es. 

Il exprime la manière dont les individus se sont adaptés à ce 

qu'on peut appeler le milfou moyen, tant pbysiq;1e que social, 

c'est-à-dire au milieu où vit le plus grand nombre. Ces condi­

tions moyennes étaient les plus fréquentes dans le passé pour 

la même raison qui fait qu'elles sont les pbs générales dans le 

présent; c'est donc celles où se t!rouvaiwt placés la majeure par· 

tiè de nos ascendants. Il est vrai qu'avec le temps elles ont pu 

changer; mais elles ne se modifient généralement qu'avec 

lenteur. Le type moyen res1t Joue sensiblement 1e même pen­

dant longtemps. Par suite, c'est lui qui se répète le plus souvent 

et d·e la manière la plus !l.Diforme dans la série des génératiofü 

antérieures, du moins dilns celles qui sont assez proches pom 

faire sentir efficacement leur action. C'est grâce à cette cons, 
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tance qu'il acquiert une fixité qui en faH le centre de gravité de 
l'influence héréditaire. Les caractères qui le constituent sont 

ceux qw ont le plus de résistance, qui tendent à. se transmettJ·E 

avec le pl us de force et de précision; ceux, au contraire, qui s' er 
écartent ne survivent que dans un état d'indétermination d'au­

tant -pli.u.s grande que l'écart est plus censidérable. Voilà pour­

quoi Jes déviafüms qui se prodwsent ne sont jamais que passa.· 

gères et ne parviennent même à se maintenir pour un temps 
que d'une manière très imparfaite. 

Toutefois, cette explication même,, d'ailleurs un peu différente 

de celle qu'a prowosée M. Galton lui-même, permet de conjec­

turer que sa loi, pour être parfaitement exacte, aurait besoin 

d'être légèrement reofüiée. En effet, le type moyen de nos 

ascendants ne se· confond avec celw de notre génération que 

dans la roesue Ol!l la vie moyeooe n'a pas changé. Or, en fait, 

des variations se produisent d'une génération à l'autre qui en­

traînen:t des changements dans la constitut:ian du type moyen 

Si les faits recueillis par M. Galton semblent néallilloins con­
firmer sa loi telle qu'il l'a formulée, c'est qu'il ne l'a guère vérifiée 

que ponr des caraotères physiques qui sont relativement im­

muables, comme la taille ou la couleur des yeux. Mai:s si l'on 

obse:rvait d'après la même méü1ode d'autres propriétés, soit 

organiques, s0it psychiques, il est certain qu'on s'aperce,vrait 

des effets de l'évoluti,on. Par conséq,uent, à parler à la rigueur, 

les caractères dont le degré de traaa,smissibi!i,té es.t maximum ne 

sont pais ceux dont l'ensemble constitue le type moyen d'une 

génératfon donnée, mais c:eux que l'on obtiendrait en prenan~ 

la moyenine entre les types moyens des générations successives. 
Sans cet.te rectification, d'ailleurs, on ne s.aui:a.it s'expliquer 

comment la. moyenne du groupe peut progressei·; car si l'on 

prend à, la lettre la proposiition de M. Galton, les .sociétés seraient 

tmœjours et invinci"blement ramenées au même niveau, puisque 

te type moyen de deux générations, même éloignées l'une de 

1·autre, serait identique. Or, bien loin que cette identité soit la 

loi, on voit, au contra.ire, même des caractères physiques aussi 
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simples que la taille moyenne ou la couleur moyenne des yeux 
changer peu à peu, quoi'que très lentement 1 • La vérité, c'est que, 

s'il se produit dans le milieu des changements qui durent, le, 

modifications organiques et psychiques qui en résultenHinissent 

par se fixer et s'intégrer dans le type moyen qui évolue. Lei 

' 1ariations qui s'y produisent chemin faisant ne sauraient do:1t 
avoir le même degré de transmissibilité que les éléments qui s'_y 

répètent constamment. 

Le type moyen résulte de la superposition des types indivi­

duels et exprime ce qu'ils ont le plus en commun. Par consé· 
quent, les tr~its dont il est formé sont d'autant plus définis qu'il:; 

se répètent plus identiquement chez les différents membres du 

groupe; car, quand cette identité est corn plète, ils s'y retrouvent 

intégralement avec tous leurs caractères et jusque dans leun 

nuances. Au contraire, quand ils varient d'un individu à l'autre 
comme les points par où ils coïncident sont plus rares, ce qui 

en subsiste dans le type moyen se réduit à des linéament<' 
d'autant plus généraux que les différences sont plus grandes. 

Or, nous savons que les dissemblances individuelles vont en se 

multipliant, c'est-à-dire que les éléments constitutifs du type 
moyen se diversifient davantage. Ce type lui-même doiC donc 

comprendre moins de traits déterminés, et cela d'autant plus 
que la société est plus différenciée. L'homme moyen prend 
une physionomie de moins en moins nette et accusée, un aspect 

fllus scbématiq ue. C'est une abstraction de plus en plus difficile 

à fixer et à délimiter. D'autre part, plus les sociétés appartiennent 
à une espèce élevée, plus elles évoluent rapidement, puisque la 

tradition devient plus souple, comme nous l'avons établi. Le 

type moyen change donc d'une génération à l'autre. Par consé­

quent, le type doublement composé qui résulte de la superpo­

sition de tous ces types moyens est encore plus abstrait que 

chacun d'eux et le devient toujours davantage. Puisque donc 

1. V . Arréat, Récents traoaum sitr z· hérédité, in Reo, plul., avril 1890 
p. 414. 
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-c·est l'hérédité de ce type qui constitue l'hérédité normale, on 

voit que, selon le mot de M. Perrier, les conditions de cette 

dernière se modifient profondément. Sans doute, cela ne veut 

pas dire qu'elle transmette moins de choses d'une manière 

absolue; car si les individus présentent plus de caractères dis­

semblables, ils présentent aussi plus de caractères. i\fais ce 

1u'elle transmet con$iste de plus en plus en des prédispositions 

indéterminées, en des façons générales de sentir et de pense1 

qui peuvent se spécialiser de mille manières différentes. Ce 

n'est plus comme autrefois des mécanismes complets, exac­

tement agencés en vue de fins spéciales, mais des tendances 

très vagues qui n'engagent pas définitivement l'avenir. L'héri­

tage n'est pas devenu moins riche, mais il n'est plus tout entier 

m biens liquides. La plupart des valeurs dont il est composé ne 
' sont pas encore réalisées, el, tout dépend de l'usage qui en sera 

fait. 

Cette flexibilité plus grande des caractères héréditaires n'est 

:pas due seulement à leur état d'indétcrminatfon, mais à l'ébran­

lement qu'ils ont reçu par suite des changements par lesquels 

jJs ont passé. On sait, en effet, qu'un type est d ·autant plus instable 

-qu'il a déjà subi plus de déviations. « Parfois, dit r.f. de Qua­

trefages, les moindres causes transforment rapidement ces or­
ganismes devenus pour ainsi dire instables. Le bœuf suisse, 

transporté en Lombardie, devient un bœnf lombard en deux 

générations. Deux générations suffisent arn:si pour que nos 

..abeilles de Bourgogne, petites et brunes, deviennent dans la 

Bresse grosses et jaunes•. » Pour toutes ces raison,, l'hérédité 

l;i,isse toujours plus de champ aux combinaisons nouvelles. Non 

-seulement il y a un nombre croissant de choses sur le,:q uellcs 

elle n'a pas prise, mais les propriétés dont elle assure la conti­

nuité deviennent plus plastiques. L'individu est donc moins 

.fortement enchaîné à son passé; il lui est plus facile de s'adapter 
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at.Jx circol'lstances nouvelles qui se produisent, et les progrès. 

de la division du travail deviennent ainsi plus aisés et plus­
rapides 1 • 

1. Ce qu'il paralt y avoir de plus solide dans les théc,r,es de Weismann. 
pourrait servir à confirmer ce qui précède. Sans doute, il n 'est Jlas prouvé, 
que, comme le s©utient ce savant, 1.es variations iudi viduelles soient 
radicalement intransmissibles par l'hérédité. Mais il semble bien avoir­
fortement établi que le type normalement transmissible est, non le type­
individuel, mais le type gén.éciq11e, qui a pour substrat organique, en 
quelque sorte, les éléments repPo•tac!eurs; et que ce type n'est pas aussi,, 
facilement atteint qu'on l'a p2.rfois supposé par les variations individuellef 
(V. Weismann, Essais sur l'hJrécti:té; trad.. franç., Paris, 1892, no­
tammentle troisième Essai, - et Ball, Hérédité et E;,;ercice; trad. franc .• 
Paris, 1891). Il en résulte •1ne pks ce type est indéterminé et plastique. 
plus aussi le facteur individu11' g&gne de terrain. 

A un autce point de vue encore, c.es théories nous intéressent. Une des 
concbsions de notre travail au.xquelle~ nous attac:1ons le plus d'impor• 
tance P.St cette idée que les phénomènes socraux dérin,nt de causes so· 
ciales e t non de causes ps.}'lcholl,giques; que le type collectif n'est pas la 
,impie généralisation d'un typi, individuel, mais qu'au contraire celai 
ci est né de celui-là. Dans uu autre ordre de faits, Weismann démontre 
de même que la race n 'est pas un s}mple prolonge.uient de l'individu: 
que le type spéciflque, au point dP vue physiologique 11t anatomique, 
n'est pas un type individuel qui s'est per;:,é.ué darrs le temps, ma,is qu'il 
a son évolution propre; que le second s'.est d,i-taché du pi:emier, loin 
d'en être la source. Sa doctrine est, comme 1.a nôtre, à ce qu'il nou:r­
semble, une protestation contre les théories simpiistes qui réduisent le 
composé au simple, le tout à la partie, la société ou la, Tace à l'individu -



CHAPITRE V 

t0:NSÉQUENOES DE CE QUI ,PRÉOÈDB 

I 

Ce qui précède nous permet de mieux corn prendre la manière 
dont la division du travail fonctionne dans la société. 

A ce point de vue, la division du travail social ~e distingue de 
la di'Vi'siion dlu. travail physiologique par un caractère essentiel. 
Dans r'organi&me, chaque cellule a son rôle défini et ne peut en 
changer. Dans la société, les tâches n'ont jamai.s été réparties 

· d'une manière aus&i immuable. Là même où les cadres de l'or-
ganisation sont le plus rigides, l'individu peut se mouvoir, àl'in­
tériettl' de celui oià le sort l'a fixé, avec une certaine liberté. 
Dans }a Rome primitive, le plébéien pouvait librement entre­
prendre toutes les fonctions qui n'étaient pas exclusi-vemeni ré­
servées aux patriciens; dans l' ~nde même, les carrières attribuées 
à chaque caste avaient une suffisante généralité' pour laisser la 
place à un certain choix . Dans tout pays, si l'ennemi s'est em­
paré de la capitale, c'est-à-dire du -cerveau même de la nation, 
la vie socia,!e n'est pas suspendue pour cela; mais, au bout d'un 
temps relativement court , une autre ville se trouve en état de 
remplir cette fonction complexe à laquelle, pourtant, rien ne 
l'avait préparée. 

A mesu:re que le travail se divise davantage, cette souplesse et 
cette liberté deviennent plus grandes. On voit le même individu 
s'élever des occupations les plus humbles aux pJus importantes. 
Le principe d'après lequel tous les emplois sont également ac• 
cessibles à tous les citoyens ne se serait pas généralisé à ce pôm" 
s'il ne recevait des applications constantes. Ce qui eal plus bé-

.. l. Lois de Manou, I, 87-91. 
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quent encore, c'est qu'un travailleur quitte sa carrière pour la 
carrière voisine. Alors que l'activité scientifique n'était pas spé­

cialisée, le savant, embrassant à peu près toute la science, ne 

pouvait guère changer de fonction, car il lui eût fallu renoncer 

à la. science elle-même. Aujourd'hui, il arrive souvent qu'il se 

consacre successivement à des sciences différentes, qu'il passe 

de la chimie à la biologie, de la physiologie à la psychologie, de 

la p ychologie à la sociologie. Cette aptitude à prendre successi­

vement des formes trës diverses n'est nulle part.aussi sensible 

que dans le monde économique. Comme rien n'est plus vl!,riable 

que les goûts et les besoins auxquels répondent ces fonctions, il 

faut que le commerce et l'industrie se tiennent dans un perpétuel 

état d'équilibre instable, afin de pouvoir se plier à tous les chan­

gements qui se produisent dans la demande. Tandis qu'autrefois 

l'immobilité était l'état presque naturel du capital, que la loi 

même empêchait qu'il se mobili!'>â.t trop aisément, aujourd'hui 

on peut à peine le suivre à travers toutes ses transformations, 

tant est grande la rapidité avec laquelle il s'engage dans une 

entreprise, s'en retire pour sc reposer ailleurs où il ne se fixe 

que pour quelques instants. Aussi faut-il que les travailleurs se 

tiennent prêts à le suivre et, par conséquent, à servir dans des 

emplois différents. 

La nature des causes dont dépend la division du travail social 

explique ce caractère. Si le rôle de chaque cellule est fixé d'une 

manière immuable. c'est qu'il lui est imposé par sa naissance; 

elle est emprisonnée dans un système d'habitudes héréditaires 

qui lui marquent sa vie et dont elle ne peut se défaire. Elle ne 

peut même les modifier sensiblement, parce qu'elles ont affecté 

trop profondément la substance dont elle est formée. Sa struc­

ture prédétermine sa vie. Nous venons de voir qu'il n'en est 

pas de même dans la société. L'individu n'est pas voué par ses 

origines à une carrière spéciale; sa constitution congénitale ne 

le prédestine pas nécessairement à un rôle unique en le rendant 

incapable àe tout autre, mais il ne reçoit de l'hérédité que de" 
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rrédi positions très générales, partant très souples, et qui peuvent 

prendre des formes différentes. 

Il est vrai qu'il les détermine lui -mê,110 par l'usage qu'il en 

[ait . Comme il lui faut engager ses facultés dans des fonctions 

particulières et les spécialiser, il est obiigé de soumettre à une­

culture ph1s intensive celles qui sont plus immédiatement re· 

quises pour son emploi et lai ser les autres s'atrophier en par­

tie. C'est ain, i qu'il ne peut développer au delà d'un certain point 

son cerveau sans perdre une partie de sa force musculaire ou 

de s::. puisl'ance reproductrice; qu ïl ne peut surexciter ses facul­

tt'..s d'analyse et de réflexion sans affaiblir l'énergie de sa volonté 

et la vivamté de ses sentiments, ni prendre l'habituùe de l'obser­

vation sans perdre celle de la dialectique. De plus, par la force­

mème des choses, celle de ses facultés qu ïl inten ifie au détri­

ment de~ autres est nécessitée à prendre des formes définies, 

dl)nt elle devient peu a peu prisonnière. Elle contracte l'l.Jabi­

tucle de cerlaines pratiques, d\m fonctionnement déterminé, 

qu'il de,·ient d'autant plus difficile de changer qu'il dure depuis 

plus longtemps l\1ais, comme cette spécialisation résulte d'ef­

forts purement individuels, elle n'a ni la fixité ni la rigidité 

que, seule, peut produire une longue hérédité. Ces pratique~ 

sont plus souples, parce qu'elles sont d'une plus récente origine. 

Comme c'est l'individu qui s'y est engagé, il peut s'en dégager, 

,e reprendre pour en contracter de nouvelle:;-. Il peut même ré-

1·eiller des facultés engourdies par un sommeil prolongé, ranimer 

leur vitalité, les remettre au premier plan, quoique, à vrai dire, 

cette sorte de résurrection soit déjà plus difficile. 

On est tenté, au premier abord, de voir. dans ces faits des 

phénomènes de régression ou la preuve d'une certaine infcrio­

rité, tout au moins l'état transitoire d'un être inachevé en voie­

de formation. En effet, c'est surtout chez les animaux inférieurs 

que les différentes parties de l'agrégat peuvent aussi facilement 

changer de fonction et se substituer les unes aux autres. Au con­

traire, a mesure que l'organisation se perfectionne, il leur de­

vient de plus en plus impossible de sortir du rôle qui leur est 
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assigné. On est ainsi conduit à se demande, si un jour ne vien­

dra pas où la société prendra une forme plus arrêtée, où 

chaque organe, chaque individu aura une fonction définie et 

n·en changera plus. C'était, à ce qu'il semble, la pensée de 

Comte'; c'est certainement celle de M. Spencer' . L'induction, 

pourtant, est précipitée; car ce phénomène de substitution n'est 

pas spécial aux êtres très simples, mais on l'observe égalemBnt 

aux degrés les plus élevés de la hiérarchie, et notamment dans 

les organes supérieurs des organismes supérieurs. Ainsi, « les l 
troubles consécutifs à l'ablation de certains domaines de l'écorce '­

cérébrale disparaissent très souvent aptès un laps de temps plus 

ou moins long. Ce phénomène peut seulement être expliqué pa.1 
la supposition suivante : d'autres éléments remplissent par snp­

pléance la fonction des éléments supprimés. Ce qui implique 

que les éléments suppléants sont exercés à de nouvelles fonc-· 
tions ... Un éléinent qui, lors des rapports normaux de conduc• 
tion, effectue une semation visuelle, devient, grâce à un chan­
gement de conditions, facteur d'une sensation tactile, d'une 

sensation musculaire ou de l'innervation motrice. Bien plus, on 

est presque obligé de supposer que, si le réseau central des filets 

nerveux a le pouvoir de transmettre des phénomènes de diverses 
natures à un seul et même élément, cet élément sera en état de 

réunir dans son intérieur une pluralité de fonctions différentes 3 • ,, 

C'est ainsi encore que les nerfs moteurs peuvent devenir centrh 

pètes et que les nerfs sensibles se transforment en centrifuges'. 

Enfin, si une nouvelle répartition de toutes ces fonctions peut 

,'effectuer qùand les conditions de transmission sont modifiées, 

il y a lieu de présumer, d'après M. Wundt, que, c< même à l'état 

normal, il se présente des oscillations ou varia'tions qui dé~ 

pendent du développement variable des individus••· 

1. Cours de Phil. posit., VI, 505, 
2. Sociol., li, 57. 
:,. •Nundt, Psychologie physiologique; trad. franç., I, 234. 
4.. Voir l'expérience de Kühne et de Paul Bert, rapportée par 'Nundt, 

ibid., 23$. 
6. Ibid., I, 239. 



CONSÉQUENCES DE CE QUI PRÉCÈDE 323 

C'est qu'en effet une spécialisation rigide n'est pas nécessai · 

~ement une marque de supériorité. Bien loin qu'elle soit bonne 
,en toutes circonstances, il y a souvent intérêt à ce que l'organe 
ne soit pas figé dans son rôle. Sans doute, une fixité même très 

grande est utile là où le milieu lui-même est fixe; c'est le cas, 

par exemple, des fonctions nutritives dans· l'organisme indivi­

duel. Elles ne sont pas sujettes à de grands cllangements pour 
un même type organique; par conséquent, il n'y a pas d'incon­

--vénient, mais tout intérêt, à ce qu'elles prennent une forme 
définitivement arrêtée. Voilà pourquoi le polype, dont le tissu 

interne et le tissu externe se remplacent l'un l'autre avec tant de 
facilité, est moins bien armé pour la lutte que les animaux plm1 
élevés chez qui cette substitution est toujours incomplète es 
presque impossible. Mais il en est tout autrement quand les 

circonstances dont dépend l'organe changent souvent : alors, il 
fautrnhangersoi-même ou périr. C'est ce qui arrive aux fonctions 
eomplexes et qui nous adaptent à des milieux complexes. Ces 
derniers, en effet, à cause de leur complexité même, sont essen­
tiellement instables: il s·y produit sans cesse quelque rupture 
d 'équilibre, quelque nouveauté. Pour y rester adaptée, il fauS 
donc que la fonction, elle aussi, soit toujours prête à changer, à 

se plier aux situations nouvelles. Or, de tous les milieux qui 

existent, il n'en est pas de plus complexe que le milieu social; 
il est donc tout naturel que la spécialisation des fonctions sociale:, 

ne soit pas définitive comme celle des fonctions biologiques, et, 
puisque cette complexité augmente à mesure que le travail se 
divise davantage, cette élasticité devient toujours plus grande. 

Sans doute, elle est tot1jours enfermée dans des limites déter­

minées, mais qui reculent ùc plu.;; en plus. 

En définitive, ce qu'atteste cette flexibilité relative et toujours 

Jroissante, c'est que la fonction devient de plus en plus indé­

pendante de l'organe. En effet, tien n'immobilise une fonction 
comme d' être liée à une structure trop définie; car, de tous les 
arrangements, il n'en est pas de plus stable ni qui s'oppose davan­

tage aux changements. Une structure, ce n'est pas seulement 
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une certaine manière d'agir, c'est une manière d'être qui nécessite 

une certaine manière d'agir. Elle implique non seulement une 

certaine façon de vibrer, particulière aux molécules, mais 1rn 
arrangement de ces dernières qui rend presque impossible tout 

autre mode de vibrations. Si donc la fonction prend plus de 

souplesse, c'est qu'elle soutient un rapport moins étroit avec 

la forme de l'organe; c'est que le lien entre ces deux termes 

devient plus lâche. 
On observe, en effet, que ce relâchement se produit à mesure 

que les sociétés et leurs fonctions deviennent plus complexes. 

Dans les sociétés inférieures, où les tâches sont générales et 

sim pies, les différentes classes qui en sont chargées se dis­

tinguent les unes des autrel, par des caractères morphologiques; 

en d'autres termes, chaque organe se distingue des autres 

anatomiquement. Comme chaque caste, chaque couche de la 
population a sa manière de se nourrir, de se vêtir, etc., et ces 

différences de régime entrainent des différences physiques. « Les 

chefs fidjiens sont de grande taille, bien faits et fortement 

musclés; les gens de rang inférieur offrent le spectacle d'une 

maigreur qui provient d'un travail écrasant et d'une alimentation 

chétive. Aux iles Sandwich, les chefs sont grands et vigoureux, 
et leur extérieur l'emporte tellement sur celui du bas peuple 
qu'on les dirait de race différente. Ellis, confirmant le récit de 

Cook, dit que ies chefs tahitiens sont, presque sans exception, 

aussi au-dessus du paysan par la force physique qu'ils le sont 

par le rang et les richesses. Erskine remarque une différence 

analogue chez les naturels des îles Tonga'.>> Au contraire, dans 

les sociétés supérieures, ces contrastes disparaissent. Bien des 

faits tendent à prouver que les hommes voués aux différentes 

fonctions sociales se distinguent moins qu'autrefois les uns des 

autres par la forme de leur corps, par leurs traitsouleurtournure. 

On se pique même de n'avoir pas l'air de son métier. Si, sui­

vant le vœu de M. Tarde, la statistique et l'anthropométrie 

1. Spencer, Sociol., III, 406. 
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-3'appliquaient à déterminer avec plus de précision les caractères 

constitutifs des divers types professionnels, on con&taterait 

vraisemblablement qu'ils diffèrent moins que par le passé, 

urtout si l'on tient corn pte de la différenciation plus grande des 

fonctions. 

Un fait qui confirme cette présomption, c'est que l'u age des 

costumes professionnels tombe de plus en plus en désuétude. En 

effet, quoique les costumes aient assurément serYi a rendre sen­

sib:es des différences fonctionnell es , on ne saurait voir dans ce 

rôle leur unique raison d'être, pu i;;qu 'ils disparaissent à mesure 

que les fonctions sociales se différencient davantage. Ils <loi,ent 

donc correspondre à des dissemblances d'une autre nature. Si 

d'ailleurs, avant lïnstitution de cette pratique, les hommes de, 

différentes classes n'avaient déjà présenté des différences soma­

tiques apparentes, on ne voit pas comment ils auraient eu l' idée 

de se distinguer de cette manii're. Ces marques extérieures 

d'origine conventionnelle ont dû n 'être inventées qu'à l'imita­

tion de marques extérieures d'origine naturelle. Le costume ne 

nou.- semble pas être autre chose ciue le type professionnel qui, 

pou r se manifester même à travers les vêtements, les marque 

ie son empreinte et les différencie a.son image. C'en est comme 

le prolongement. C'est surtout éYident pour ces distinctions qui 

jouent le même rôle que le costume et viennent certainement 

des mêmes causes, comme l'habitude de porter la barbe coupée 

de telle ou telle manière, ou de ne pas la porter du tout, ou d'avoir 

les cht'veux ras ou longs, etc. Ce sont des traits mêmes du type 

professionnel qui, après s'être produits et constitués sponta, 

nément, se reproduisent par voie d'imitation et artificiellement. 

La diversité des costumes symboli se ùonc avant tout des diffé­

rences morphologiques; parconséquent, s'ils disparaissent, c'est 

que ces différences s'effacent- Si les membres des diverses 

professions n'éprouvent plus le besoin de se distinguer les 

uns des autres par des signes visibles, c'est que cette distinction 

ne correspond plus à rien dans la réalité. Pourtant, les dissem 

blances fonctionnelle'> ne font que devenir plus nombreuses e• 
DURKHElM 24 



326 LES CAUSES ET LES CONDITIONS 

plus prononcées; c'est donc que les types morphologiques-• 

!:ie nivellent. Cela ne veut certainement pas dire que tous les 

cerveaux sont indifféremment aptes à toutes les fonctions, mais 

que leur indifférence fonctionnelle, tout en restant limitée, 
devient plus grande. 

Or, cet affr:1nchissemcnt de la fonction, loin d'être une rnarq ua 

d'in fériorité, prouve seulement qu'elle devient plus complexe. 

Car s'il est plus difficile aux éléments constitutifs des tissus de 

s'arranger de manière à l'incarner et, par conséquent, à la retenir 

et à l'emprisonner, c'est parce qu·'elle est faite d'agencements 

trop sri.vants et trop délicats. On peut même se demander si, à 

partir d'un certain degré de complexité, elle ne leur échappe pas 

défini li"ement, si elle ne finit fJas par déborder tellement 

l'organe qu 'il est impossible à celui-ci de la résorber complè­

tement. Qu'en fait elle soit indépendante de la forme du substrat, 

c'e&t une vérité depuis longtemps établie par les naturalistes : 

seulement, quand elle est générale et simpl~, elle ne peut pas 

retter longtemps dans cet état de liberté, parce que l'organe se 

l'<l:s.-: mile facilement et, du même coup, l'enchaîne. Mais il n'y a 
pas de raison de supposer que cette puissance d'assimilation soit 

mdéfinie. Tout fait présumer au contraire que, à partir d'un 
certain moment, la disproportion devient toujours plus grande · 

entre la simplicité des arrangements moléculaires et la com­

plexité des arrangements fonctionnels. Le lien entre les seconds 

et 'les premiers va donc en se détendant. Sans doute, il ne 

s'ensuit pas que la fqnction puisse exister en dehors de tout 

organe, ni même qu'il puisse jamais y avoir absence de tout 

rapport entre ces deux termes; seulement, le rapport devient 

moins immédiat. 

Le progrès aurait donc pour effet de détacher de plus en plus, 

sans J'en séparer toutefois, la fonction de l'organe, la vie de la 

matière, de la spiritualiser par conséquent, de la rendre plus 

soupfe, plus libre, en la rendant plus complexe. C'est parce que 

le spirituali'Sme a le sentiment que tel est le caractère des 

-formes supérieures dt' l'existence qu'il s'est toujours refusé à, . 
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voir dans la vie psychique une simple conséquence de la consti­

tution moléculaire du cerveau. En fait 1 nous savons que l'indiffé­

rence fonctionnelle des différente~ régions de l'encéphale, si 

elle n'est pas absolue, est pourtant grande. Aussi les fonctions 

cérébrale::. sont-elles les dernières à se prendre sous une forme 

immuable. Elles sont plus longtemps plastiques que les autres 

et gatclent d'autant plus leur plasticité qu'elles sont plus com­

plexes; c'est ainsi que leur évolution se prolonge beaucoup plus 

tard chez le savant que chez l110mme inculte. Si donc les fonc­

tions sociales présentent ce même caractère d'une manière 

encore plus accusée, ce n'est pas par suite d'une exception sans 

précédent, mais c·est qu'elles correspondent à un stade encore 

plus élevé du développement de la nature. 

II 

En déterminant la cause principale des progrès de la division 

du travail, nous avons déterminé du même coup le facteur 

essentiel de ce qu'on appelle la civilisation. 

Elle est elle-mbme une conséquence nécessaire des change­

ments qui se produisent dans le volume et dans ia densité des 

sociétés. Si la science, l'al't, et l'activité économique se déve­

loppent, c'est par suite d'une nécessité qui s'impose aux hommes; 

c'est qu'il n'y a pas pour eux d'autre manière de vivre dans les 

conditions nouvelles où ils sont placés. Du moment que Je 

nombre des individus entre lesquels les relations sociales sont 

établiM est plus considérable, ils ne peuvent se maintenir que 

s'ils se spécialisent davantage, travaillent davantage, surexcitent 

leurs facultés; et de cette stimulation générale résulte inévita­

blement un plus haut degré de culture. De ce point de vue, la 

civilisation apparaît donc, non comme un but qui meut lei 

peuples par l'attrait qu'il exerce sur eux, non comme un bien, 

entrevu et désiré par avance, dont 11s cherchent à s'assurer par 

tous les moyens la part la plus large possible, mais comme l'effet 

d'une cause, comme la résultante néccs aire d'un état donnA 
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Ce n'est pas le pôle vers lequel s'oriente le développement histo­

rique et dont les hommes cherchent à se rapprocher pour être 

plus heureux ou meilleurs; car ni le bonheur, ni la moralité ne 

s'accroissent nécessairement avec l'intensité de la vie. Ils 

marchent parce qu'il faut marcher, et ce qui détermine la vitesse 

ae cette marche, c·est la pression plus ou moins forte qu'fü 

exercent les uns sur les autres, suivant qu'ils sont plus ou moins 

nombreux. 

Ce n'est pas dire que la civilisation ne serve à rien; mais ce 

n'est pas les services qu'elle rend qui la font progresser. Elle se 

développe parce qu'elle ne peut pas ne pas se développer; une 

[ois qu'il est effectué, ce développement se trouve être généra­

lement utile ou, tout au moins, il est utilisé; il répond à des 

besoins qui se sont formés en même temps, parce qu'ils dé­

pendent des mêmes causes. Mais c'est un ajustement après 

coup. Encore faut-il ajouter que les bienfaits qu'elle rend à ce 

titre ne son t pas un enrichissement po itif, un accroissement de 

notre capital de bonheur, mais ne font que réparer les pertes 

qu·elle-même a causées. C'est parce ' lue cette suractivité de la 

vie générale fatigue et affine notre système nerveux qu'il se 

trouve a.voir besoin de réparatiA1s proportionnées à ses dépenses, 

c'est-à-dire de satisfactions plus variées et plus complexes. Par 

là. on voit mieux encore combien il est faux de faire de la civi­

lisation la fonction de la division du travail; elle n'en est qu'un 

contre-coup. Elle ne peut en expliquer ni l'existence ni · ]es 

progrès, puisqu'elle n'a pas par elle-même de valeur intrinsèque 

et absolue, ma.is, au contraire, n'a de >:ai son d'être que dans la 

mesure où la division du travail elle-même se trouve être néces­

saire. 

On ne s'étonnera pas de l'importance qui est ainsi attribuée 

au facteur numérique, si l'on remarque qu'il joue un rôle tout 

aussi capital dans l'histoire des organismes. En effet, ce qui 

définit l'être vivant, c'est la double propriété qu'il a de se 

nourrir et de se reproduire, et la. reproduction n'est elle-même 

qu'une conséquence de la nutrition. Par conséquent, l'intensité 
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de la vie organique est proportionnelle, toutes choses égales, à 

l'activité de la nutrition, c·est-à-dire au nombre des éléments 

que l'organisme est susceptible de s'incorporer. Aussi, ce qui a 

non seulement rendu possible. mais nécessité l'apparition d'or­

ganismes complexes, c'est que, dans de certaines conditions, les 

organismes plus simples restent groupés ensemblede manière 

à former des agrégats plus volumineux. Comme les parties 

constitutives de l'animal sont alors plus nombreuse , leurs 

rapports ne sont plus les mêmes, les conditions de la vie sociale 

sont changées, et ce sont ces changements à leur tour qui déter­

minent et la division du travail, et le polymorphisme, et la. 

concentration des forces vitales et leur plus grande énergie. 

L'accroissement de la substance organique, voilà donc le fai& 
qui domine tout le développement zoologique. Il n'est pas 'Sur­

prenant que le développement social soit soumis à la même loi. 

D'ailleurs, sans recourir à ces raisons d'analogie, il est facile 

de s'expliquer le rôle fondamental de ce facteur. Toute vie 

sociale est constituée par un système de faits qui dérivent de 
rapports positifs et durables, établis entre une pluralité d'indi­

vidus. Elle est donc d'autant plus intense que les réactions 

échangées entre les unités composantes sont elles-mêmes plus 

fréquentes et plus énergiques. Or, de quoi dépendent cette fré­

quence et cette énergie? De la nature des éléments en présence, 

de leur plus ou moins grande vitalité? Mais nous verrons dans 

ce chapitre même que les individus sont beaucoup plutôt un 

produit de la vie commune qu'ils ne la déterminent. Si de 
chacun d'eux on retire tout ce qui es& dû à l'action de la société, 

le résidu que l'on obtient, outre qu'il se réduit à peu de chose, 

n'est pas susceptible de présenter une grande variété. Sans la. 
diversité des conditions sociales dond ils dépendent, les diffé­

rences qui les séparent seraient inexplicables; ce n'est donc pas 

dans les inégales aptitudes des hommes qu'il faut aller chercher 

la cause de l'inégal développement des sociétés. Sera-ce dans 
lïnégaleclurée de ces rapports? Mais le temps, par lui-même, ne 

produit rien; il est seulement nécessaire pour que les énergiei 
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latentes apparaissent au jour. Il ne reste donc d'autre facteur 

-variable qll.e le nombre des individus en rapports et leur proxi-
, mité matérielle et morale, c'est-à-dire le volume e! la. densité 

de la société. Plus ils sont nombreux et plus ils exercent de près 
leur action les uns sur les autres, pl11s il~ l'éagissent avec force 
et rapidité; plus, par conséquent, la vie sociale devient intense 
Or, c'est cette intensification qui constitue la civilisation 1 • 

Mais tout en étant un effet d:e causes nécessaires, la civfüia­
tion peut devenir une fin, un objet de désir. en un mot un idfal. 

En effet, il y a pour une société, à chaque moment de son his­

toire. une certaine intensité de la vie collective qui est normale, 
étant donné le nombre et la distribution des unités sociales. 

A.ssurêment, si tout se passe normalement, cet état se réalisera 
de soi-même; mais précisément onne peut seproposerdefaireen 
sorte que les choses se passent normalement. Si la santé est 
dans la nature, il en est de même de la maladie. La santé n'est 
même, dans les sociétés comme dans les organismes individuels, 
qu'un type idéal qui n'est nulle part réalisé tout entier. Chaque 
Individu sain en a des traits plus ou moins nombreux; mais 

nul ne les réunit tous. C'est donc une fin digne d'être poursuivie 

1. Nous n'avons pas 4 rechercher ici si le fait qui détermine les progrès 
de la division du travail et de la civilisation, c'est-à-dire l'accroissement 
de la masse et de Ja densité sociales, s'explique lui-même mécanique­
ment; s'il est un produit nécessaire de causes efficientes, ou bien un 
moyen imaginé en vue d'un but désiré, d'un plus grand bien entrev:u. 
Nous nous contentons de poser cette loi de la gravitation du monde social, 
Jans remonter plus haut. Cependant, il ne semble pas qu'une eJplication 
téléologique s'impose ici plus qu'ailleurs. Les cloisons qui séparent les 
différentes parties de la société s•effacent de plus en plus par la force è!es 
choses, par suite d'une sorte d\1s11re .naturelle, dont l'effet peut d'ailleurs 
être renforcé par l'action de causes violentes. Les mouvements de la 
population deviennent ainsi plus nombreux et pins raµides, et des lignes 
de passage se creusent selon lesquelles ces mou,•ements s'effectuent: ce 
sont les voies de communication. Ils sont plus particulièrement actifs 
aux points on plusieurs de ces ligues se croisent: ce sont les villes. Ainsi 
a'acorott la densité sociale. Quant à !"accroissement de volume, il est dû 
k des causes de même genre. Les barrières qui s~parent les peuples sont 
analogues à celles qui séparent les divers alvéoles d'une même société 
el disparaissent de la même façon. 
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que de chercher à rapprocher aut:.mt q·1e possihltl la société de 

ce degré de perfection. 

D'autre part, la voie à suivre pour atteindre ce but peut ètre 

raccourcie. Si, au lieu de laisser les causes engendrer leurs 

effets au hasard et suivant les énergies qui les poussent, la ré­

flexion intervient pour en diriger le cours, elle peut épargne r 

1ux hommes bien des essais douloureux. Le développement de 

l'individu ne reproduit celui de l'espèce que d'une manière 

1brégée; il ne repasse pas par toutes les phases qu'elle a tra­

versées; mais il en est quïl omet et d'autres quïl parcourt plus 

vite, parce que les expériences faites par la race lui permetten l 

d'accélérer les siennes. Or, la réflexion peut produire des résul­

tats analogues; car elle est également une utilisation de l'expé­

rience antérieure, en vue de faciliter ] 'expérience future. Par 
réflexion, d'ailleurs, il ne faut pas entendre exclusivement une 

connaissance scientifique du but et des moyens. La sociologie, 

dans son état actuel, n'est guère en état de nous guider efficace­

ment dans la solution de ces problèmes pratiques. Mais, en 

dehors des représentations claires au milieu desquelles se meut 

le savant, il en est d'obscures auxquelles sont liées des ten­

dances. Pour que le besoin stimule la volonté, il n'est pas né­

cessaire qu'il soit éclairé par la science. Des tâtonnements obs­

curs suffisent pour apprendre aux hommes qu'il leur manque 

quelque chose, pour éveiller des aspirations et faire en même 

temps sentir dans quel sens ils doiYent tourner leurs efforts . 

Ainsi, une conception mécaniste de la société n'exclut pas 

l'idéal, et c'est à tort qù'on lui reproche de réduire l'homme à 

n'être qu'un témoin inactif de sa propre histoire. Qu'est-ce en 

effet qu'un idéal, ~inon une représentation anticipée d'un résul­

t::i.t désiré et dont la réalisation n'est possible que grâce à cette 

anticipation même? De ce que tout se fait d'après des lois, il ne 

suit pas que nous n'ayons rien à faire. On trouvera peut- être 

mesquin un tel objectif, parce qu'i l ne s'agit en somme que de 

nous faire vivre en état de santé. Mais c'est oublier que, pour 
l'homme cultivé, la santé consiste à satisfaire régul ièrement les 
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besoins les plus élevés tout aussi bien que les autr':ls, car le:;, 

premiers ne sont pas moins que les seconds enracinés dans sa 

nature. Il est vrai qu'un tel idéal est prochain, que les horizons 

qu'il nous ouvre n'ont rien clïllimité. En aucun cas il ne saurait 

consister à exalter sans mesure les forces de la société, mai,; 

seulement à les développer dans la limite marquée par l'état 

défini du milieu social. Tout excès est un mal comme toute 

insuffisance. Mais quel autre idéal peut-on se proposer? Cher­

cher à réaliser une civilisation supérieure à celle que réclame 

la nature des conditions arµbiantes, c'est vouloir déchaîner la 

malarlie dans la société même dont on fait partie; car il n'est 

pas possible de surexciter l'activité collective au delà du degré­

déterminé par l'état de l'organisme social, sa.t!.s en compromettre­

la santé. En fait, il y a à chaque époque un certain raffinement 

de civilisation dont le caractère maladif est attesté par l'inq uié­

tude et le malaise qui l'accompagnent toujours. Or, la maladje­

n'a jamais rien de désirable. 

Mais, si l'idéal est toujours défini, il n'est jamais définitif. 

Puisque le progrès est une conséquence des changements qui se 

font dans le milieu social, il n'y a aucune raison de supposer 

qu'il doive jamais finir. Pour qu'il pût avoir un terme, iJ faudraii 

que, à un moment donné, le milieu devînt stationnaire. Or, une­

telle hypothèse est contraire aux inductions les plus légitimes. 

Tant qu'il y aura des sociétés distinctes, le nombre des unités­

sociales sera nécessairement variable dans chacune d'elles. A 

supposer même que le chiffre des naissances parvienne jamais 

à se maintenir à un niveau constant, il y aura toujours d'un 

pays à l'autre des mouvements de population, soit par suite de 

conquêtes violentes, soit par suite d'infiltrations lentes et silen­

cieuses. En effet, il est impossible que les peuples les plus forts 

ne tendent pas à s'incorporer les plus faibies, comme les plus. 

denses se déversent chez les moins denses; c'est une loi méca• 

nique de l'équilibre social non moins nécessaire que celle qui, 

régit l'équilibre des liquides. Pour qu'il en fût autrement, il 

faudrait que toutes les sociétés humaines eussent la même-
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énergie vitale et la même densité, ce qui est irreprésentable, ne 

Jerait-ce que par suite de la diversité des habitats. 

Il est vrai que cette source de variations serait tarie si l'hu­

manité tout entière formait une seule et même société. :Mai! 

outre que nous ignorons si un tel idéal est réalisable, pour q ut 

le progrès s'arrêtât, il faudrait encore qu'à l'intérieur de cette 

aociété gigantesque les rapports entre les unités sociales fussent 

eux-mêmes soustrait- à tout changement. 11 faudrait qu'ils res­

tassent toujours distribués de la méme rnanh'.•re; que non seule-­

ment l'agrégat total, mais encore ch;1cun des agrégats élémen­

taires dont il serait formé con~cn<1t les même!s dimensions. 

Mais une telle uniformité est impo:;o:ble, par cela seul que ce~ 

groupes partiels n'ont pas tous la même étendue ni la mêmt 

vitalité. La population ne peut pas ètre concentrée sur tous lfü 

points de la mème manière; or, il est inévitable que les pin: 

grands centres, ceux où la vie est Je plus intense, exercent su, 

les autres une attraction proportionnée à leur importance. Le~ 

migrations qui se produi ent ainsi ont pour effet de concentre1 

davantage les unités sociales dans certaines régions, et, par con­

séquent, d'y déterminer des progrès nom·eaux qui s'irradien1 

peu à peu des foyers où ils ~ont né - sur le reste d:.: pays. D'autrE 

part, ces changements en entrainent d'autres clans les voies de 

wmmunication, qui en pr0voqnent d'autres à leur tour, san~ 

qu'il soit pos ible ùe dire où s'arréten t ces répercussions. En f.ii t, 
bien loin que les ociétés, à mesure qu'elles se développent, se 

rapprochent d'un état stationnaire, elles deviennent au con­

traire plus mobiles et plus plastiques. 

Si, néanmoins, M. Spencer a pu admettre que l'évolution so· 

ciale a une limite qui ne saurait être dépassée', c'est que, sui· 

vant lui, le progrès n'a d'autre raison d'être que d'adapter l'in­

dividu au milieu cosmique qui J'entoure. P0ur ce philosophe 

ta perfection consiste dans l'accrois ementde la vie individuelle .. 

c'est-à -dire dans une correspondance plus complète de l'orga• 

1. Pnmicrs princi11es, p. 45t el suiv. 
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:iisme avec ses conditions physiques. Quant à la société, c'est 

un des moyens par lesquels s'établit cette correspondance plutôt 

que le terme d'une corre,pondance spéciale. Parce que l'indi­

vidu n'est pas seul au monde, mais quïl est environné de ri­

vaux qui lui disputent ses moyens d"existence, il a tout intérêt 

à. éta.blir entre ses semblables et lui des relations telles qu'ils le , 

servent, au lieu de le gt-ner; ainsi naît la société, et tout le pro­

grès social consiste à améliorer ces rapports, de manière à leur 

faire produire plus complètement l'effet en vue duquel ils sont 

Jtablis. Ainsi, malgré les analogies biologiques sur lesquelles il 

a si longuement insisté, M. Spencer ne voit pas dans les sociétés 

one réalité proprement dite, qui existe par soi-même et en 

vertu de causes spécifiques et nécessaires, qui, par conséquent 

s'impose à l'homme avec sa nature propre et à laquelle il est tenu 
de s'adapter pour vivre, tout aussi bien qu'au milieu physique; 

mais c'est un arrangement institué par les individus afin d"étendre 

la vie individuelle en longueur et en largeur'. Elle consiste 
tout entière dans la coopération soit positive, ,;ai! négative, et 

hme et l'autre n'ont d'autre objet que d'adapter l'individu à son 

milieu physique. Sans cloute, elle est bien eu ce sens une con­

dition secondaire de cette adaptation : elle peut, suivant la 
manière dont ci!c est organisée, rapprocher 1 "homme ou l'éloigner 

de l'état d'équilibre parfait, mais elle n'est pas elle-mème un fac­

teur qui contribue à déterminer la nature de cet équilibre. 

D"autre part, comme le milieu cosmique est doué d'une cons­

tance relative, que les changements y sont infiniment longs et 

rares, le développement qui a pour objet de nous mettre en har­

monie avec lui est nécessairement limité. Il est inévitable qu'un 

moment arrive où il n ·y ait plus de relations externes aux­

quelles ne correspondent des relations internes. Alors Je progrès 

social ne pourra manquer de s·arrêter, puisqu'il sera arrivé au 

but o;'i il tendait et qui en était la raison d'être : il sera achevé. 

ldai ·, dans ces conditions, le progrès même de l'individu 

Jevient inexplicable. 

l. Bases de la Morale écolulionniste, p. 11. 
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En effet, pourquoi viserait-il à cette correspondance plus 

parfaite avec le milieu physique? Pour être plus heureux? 

Nous nous sommes déjà expliqué sur ce point. On ne peut 

même pas dire d·une correspondance qu'elle est plus complète 

qu'une autre, par cela seul qu'elle est plus complexe. En effet, 

)Il dit d'un organisme qu'il est en équilibre quand il répond , 

d'une manière appropriée, non pas à toutes les forces externes, 

mais seulement à celles qui font impression sur lui. S'il en est 

qui ne l'affectent pas, elles sont pour lui comme si elles n "étaient 

pas et, par suite, il n'a pas à s'y adapter. Quelle que soit leur 

proximité matérielle, elles sont en dehors de son cercle d'adap­

tation, parce qu'il est en dehors de leur sphère d'action. Si 

donc le sujet est d'une constitution simple, homogène, il n·y 

aura qu'un petit nombre de circonstances externes qui soient de 

nature à le solliciter, et, par conséquent, il pourra se mettre en 

mesure de répondre à toutes ces sollicitations, c'est-à-dir€ 

réaliser un état d'équilibre irréprochable, à. très peu de fnis 

Si, au contraire, il est très complexe, les conditions de l'adap­

tation seront plus nombreuses et plus compliquées, mais l'adap· 

tation elle-même ne sera pas plus entière pour cela. Parce que 

beaucoup d'excitants agissent sur nous qui laissaient insensible 

le système nerveux trop grossier des hommes d'autrefois, nous 

sommes tenus, pour nous y ajuster, à un développement plus 

considérable. Mais le produit de ce d6veloppement, à savoü 

l'ajustement qui en résulte, n 1est pas plus parfait dans un ca~ 

que dans l'autre; il est seulement différent parce que les orga­

nismes qui s'ajustent sont eux-mêmes différents . Le sauvage 

dont l'épiderme ne sent pas fortement les variations de la tem­

pérature, y est aussi bien adapté que le civilisé qc.i s'en défend 

à l'aide de ses vêtements. 

Si donc l'homme ne dépend pas d'un milieu variable, on m 

voit pas quelle raison il aurait eue de varier; aussi la sociét~ 

est-elle, non pas la condition secondaire, mais le facteur déter­

minant du progrès. Elle est une réalité qui n'est pas plus notre 

œuvre que le monde extérieur et à laquelle, par conséqnr r, 
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nous devons nous plier pour pouvoir vivre; at c'e,st parce qu'ellt• 

0hange que nous devons changer. Pour •1ue le progrès s'arrètût, 

il faudrait donc qu'à un moment le milieu social parvînt à un 
1 

état stationnaire, et nous venons d'établir qu'une telle hypothèse-

est contraire à toutes les présomptions de Ja science. 

Ainsi, non seulement une théorie mécaniste du progrès no 

nous prive pas d'idéal, mais elle nous permet de croire que 

nous n'en manquerons jamais. Précisément parce que l'idéal 

dépend du milieu social qui est essentieJlement mobile, il se 

déplace sans cess.e. Il n'y a donc pas lieu de craindre que jamais 

Je terrain ne nous manque, que notre activité arrive au terme 

de sa carrière et voie l'horizon se fermer devant elle. Mais, 

quoique nous ne poursuivions jamais que des fins définies et 

limitées, il y a et il y aura toujours, entre les points extrêmes 

où nous parvenons et le but où nous tendons, un espace vide 
ouvert à. nos efforts. 

III 

En même temps que les sociétés, les individus se transforment; 

par suite des changements qui se produisent dans le nombre 

des unités sociales et leurs rapports. 

Tout d'abord, ils s'affran chissent de plus en plus du joug de 

l'organisme. L'animal est placé presque exclusivement sous la 

dépendance du milieu physique; sa constitution biologiguG 

prédétermine son existence. L'homme, au contraire, dépend d11 
!!anses sociales. Sans doute, l'animal forme aussi des sociétés · 

mais, comme elles sont très restreintes, la vie collective y esl 
très simple; elle y est en même temps stationnaire parce que 
l'équilibre de si petites sociétés est nécessairement stable. Pout 
ce~ deux raisons, elle se fixe facilement dans l'organisme; elle 

n'y a pas seulement ses racines, elle s'y incarne tout entière au 

point de perdre ses caractères propres. Elle fonctionne grâ.ce à 

un système d'instincts, de réflexes quine sont pasessentiellemen.t 



CONSÉQUENCES DE CE QU PHECÈDE 337 

distincts de. ceux qui assurent ie fonctionnement de ia vie orga­

nique. Ils pr6sentent, il est vrai, celte pai·ticularité qnïls 

adaptent l'individu au milieu social et non au înilieu pby.,ique, 

qu'ils ont pour causes des événements de la vie commune ; 

cependant, i-1s ne sont pas d'une autre nature que ceux qui détcr· 

minent dans certain cas, sans éducation préalable, les mouve­

ments nécessaires au vol et à la marche. Il en est tout autrem.::nt 

cncz !"homme, parce que les sociétés qu 'ils forment sont beau­

.-:oup plus vastes; même les plus petites que l'on connai sse 

dépassent en étendue la plupart des sociétés animales. Étau, 

plus complexes, elles sont aussi plus chan geantes, et ces deu~ 

causes .réunies font que la vie sociale dan . l'humanité ne se figE 

pas sous une forme biologique. Là même où elle est le plu~ 

sim pie, elle garde sa spécificité. Il y a toujours des croyance~ 

et des pratiques qui s"Ont communes aux hommes san · être 

inscrites dans leurs tissus. Mais ce caractère s"accuse davantage 

à mesure que la matière et que la densité sociales s'accroissent. 

Plus il y a d'associés et plus ils réagissent les uns sur les autres, 

plus aussi le produit de ces réactions déborde l'organi10me. 

L'homme se trouve ainsi placé sous J'empire de causes -~ui 
,qeneris dont la part relative dans la constitution de la nature 

humaine devient toujours plus considérable. 

Il y a plus: l'influence dece facteur n'augmentl' ~1:i.s seulement 

en ,·aleur relative, mais en valeur absolue. La même cause qui 

accroit lïmportance du milieu collectif, ébranle le milieu orga­

r:1que, de manière à. le rendre plus accessible à l'action de~ 

caui,es sociales et à l'y subordonner. Parce qu'il y a pl us d'indi­

vidus qui vivent enrnmble, la vie commune est plus riche et 

plus variée; mais, pour que cette variété soit possible, il faut 
1ue le type organique soit moins défi :ii, a6 o de pouvoir se di ver• 

;ificr. Nous avons vu, en effet, que les tendances et les aptitude~ 

transmi$es par l'hérédité devenaient toujours plus générales el 

pl 11~ inMtcrminées, plus réfractaires, parconôécp1enL à se prendre 

SOllS forme d'instincts. JI se produit aintii un phénomène rr: i est 

exactement J'inverse de celui que l'on obserYe aux débuts de 
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révolution. Chez les animaux, c'est l'organisme qui s'assimilE' 
les faits soc:aux et, les dépouillant de leur nature spéciale, les, 

, ·iransforme en faits biologiques. La vie sociale se matérialise. 

Dans !"humanité, au contraire, et surtout dans les sociétés supé­

rieures, ce sont les causes sociales qui se substituent aux causes 

organiques. C'est l'organisme qui se spiritualise. 

Par suite de ce changement de dépendance, l'individu se 

transforme. Comme c.ette activité qui surexcite l'action spéciale 

des causes sociales ne peut pas se fixer dans l'organisme, une 

vie nouvelle, sui generis elle aussi, se surajoute à celle du corps. 
Plus libre, plus complexe, plus indépendante des organes qui 

la supportent, les caractères qui la distinguent s'accusent 

toujours davantage, à mesure quelle progresse et se consolide. 

On reconnait à cette description les traits essentiels de la vie 

psychique. Sans doute, il serait exagéré de dire que la vie 
psychique ne commence qu'avec les sociétés; mais il est certain 

qu·eue ne prend de l'extension que quand les sociétés se déve­

loppent. Voilà pourquoi, comme on ra ~ouvent remarqué, les 

progrès de la conscience sont en raison inYerse de ceux de 

l'instinct . Quoi qu·on en ait dit, ce n'est pas la premi~re qui 

dissout le second; lïnstinct, produit d'expériences accumulées 

pendani des générations, a une trop grande force de résistance 

pour s•évanouir par cela seal qu'il devient conscient. La vérité, 

c'est que la conscience n"envahit que les terrains que l'instinct a 

cessé d'occuper ou bien ceux où il ne peut pas s'établir. Cc n'est­

pas elle qui le fait reculer; elfe ne fait que remplir l'espace qu'il 

laisse hbre D'autre part, s'il régresse au lieu de s'étendre à 

meiure que s'étend la vie générale, la cause en est dans l'im­

portance plus grande du facteur social. Ainsi, la grandë diffé­

rence qui sépare l'homme de l'animal, à savoir le plus grand, 

~éveloppement de sa vie psychique, se ramène à celle ci : sa 

plus grande sociabiîité. Pour comprendre pourquoi les fonc · 

tions psychiques ont été portées, dès les premiers pas de l'es­

pèce humaine, à un degré de perfectionnement inconnu des 

espèces animales, il faudrait d'abord savoir comment il se fait 
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que les hommes, au lieu de vivre solitairement ou en petites­

bandes, se sont mis à former ies sociétés plus étendues. Si 

pour reprendre la définition classique, l'homme est un animal 
raisonnable, c'est qu'il est un animal sociable, ou du moins infi­
o.iment plus sociable que les autres animaux 1 • 

Ce n'est pas tout. Tant que les sociétés n'atteignent pas cer­
taines dimensions ni un certain degré de concentration, la 
,eule vie psychique qui soit vraiment développée est celle qui 

est commune à tous les membres du groupe, qui se retrouve iden· 
tique chez chacun. Mais, à mesure que les sociétés deviennent 
plus vastes et surtout plus condensées1 une vie psyi::hique d'un 

~enre nouveau apparaît. Les diversités individuelles, d'abord 
perdues et confondues dans la masse des similitudes sociales, 
a'en dégagent, prennent du relief et se multiplient. Une multi­

lude de choses qui restaient en dehors des consciences parce 
qu'elles n'affectaient pas l'être collectif, deviennent objets de-­
représentations. Tandis que les individus n'agissaient qu'en­
irainés les uns par les autres, sauf les cas où leur conduite était 

déterminée par des besoins physiques, chacun d'eux devient 
une source d'activité spontanée. Les personnalités particulières 
se constituent, prennent conscience d'elles-mêmes, et cependanl 

cet accroissement de la vie psychique de l'individu n'affaiblit 
pas celle de la société, mais ne fait que la transformer. Elle 

devient plus libre, plus étendue, et comme, en définitive, elle 
a 'a pas d'autres substrats que les consciences individuelles, 
<:ellea-ci s'étendent, se compliquent et s'assouplissent par contre· 

coup. 
Ainsi, la cause qui a suscité les différences qui séparent 

l'homme des animaux est aussi celle qui l'a contraint à s'élever 
au-dessus de lui-même. La distance toujours plus grande qu'il y 

a entre le sauvage et le civilisé ne vient pas d'une autre source. 

1. La définition dé M. de Quatrefages qui fait dé l'homme un anima? 
religieux est un cas particulier de la précédente; car la religiosité de­
l'homme est une conséquence de son éminente sociabilité. - V.supra,. 
t>. 142 et suiv. 
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Si de la sensibilité confuse de l'origine la faculté d'idéation s'est 

peu a peu dégagée, si l'homme a appris à former des concepts 

et à formuler des lois, son e prit a embrassé des portions de 

plus en plus étendues de l'espace et du temps, si, non content 

de retenir le passé, il a de plus en plus empiété su r l'avenir, si 

36S émotions et ses tendances, d'abord sirn ples et peu nom· 

brellses, .e sont multipliées et diversifiées, c'est parce que Je 

milieu social a chaugé sans interruption. En effet, a moins que 

ces transformations ne soient nées de rien, elles ne peuvent avoi1 

eu pour causes que des transformations correspondantes det 

milieux ambiants. Or, l'homme ne dépend que de trois sortei 

de milieux : l'organisme, le monde extérieur, la société. Si l'or 

fait abstraction des variations accidentelles dues aux corn bi· 

naisons de l'hérédité, - et leur rôle dans le progrè::: humaiL 

n'est certainement pa.s très considérable, - l'organisme ne se 

modifie pas spontanément; il faut qu'il y soit lui-même con 

traint par quelque cause externe. Quant au monde physique, 

depuis les commencements de l'histoire il reste sensiblement 

le même, si du moins on ne tient pas compte des nouveautés 

qui sont d'origine sociale'. Par conséquent, il n 'y a que la 

société qui ait assez changé pour pouvoir expliquer les chan­

gements parallèles de la nature individuelle. 

Il n'y a donc pas de témérité a affirmer dès maintenant que, 

quelques progrès que fasse la psycho-physiologie, elle ne pourra 
jamais représenter qu'une fraction de la psychologie, puisque la 

majeure partie des phénomènes psychiques ne dérivent pas de 

causes organiques. C'est ce qu'ont compris les philosophes spi­

,ritualistes, et le grand service qu'ils ont rendu a la science a été 

de combattre toutes les doctrines qui réduisent la vie psychique 

à n'être qu'une efflorescence de la vie physique. Ils avaient le 

très juste sentiment que la première, dans ses manifestations 

les plus haute:o, est beaucoup trop libre et trop complexe pour 

.n'être qu'un prolongement de la seconde. Seulement, de ce 

1. Transformations du lY.ll, des cours d'eau, par l'art des agriculteurs, 
éles ini;énieurs, etc. 
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11u'elle est en partie indépendante de l'organisme, il tte s'ensui1 
·pas qu'elle ne dfpende d'aucune cause naturelle et qu'il faille 
la mettre er, dehors de la nature. Mais tous ces faits dont on ne 
peut trouver l'explication dans la constitution des tissus dériven-l 
des propriétés du milieu social; c'est du moin'S une hypothèse 

qui tire de ce qui précède une très grande vraisemblance. Or, le 

règne social n'est pas moins naturel que le règne organique. Par 

conséquent, de ce qu'il y a une vaste région de la conscience 

dont la genèse est inintelligible par la seule psycho-physiologie 

on ne doit pas conclure qu'elle s'est formée toute seule et qL1'ell!& 

est, par suite, réfractaire à l'investigation scientifique, maia 
seulement qu'elle relève d'une autre science positive qu'on 

pourrait appeler la socio-psychologie. Les phénomènes qui en 
constitueraient la matière sont, en effet, de nature mixte; ils om 
les mêmes caractères essentiels que les autres faits psychiques, 
mais ils proviennent de causes sociales. 

Il ne faut donc pas, avec M. Spencer, présenter la vie sociaie 

comme une simple résultante des natures individuelles, puisque, 

au contraire, c'est plutôt celles-ci qui résultent de celle-là. 

Le · faits sociaux ne sont pas le simple développement des faits 

psychiques, mais les seconds ne sont en grande partie que le 

prolongement des premiers à l'intérieur des consciences. Cettf 
proposition est fort importante, car le point de vue contrai11 

expose à chaque instant le sociologue à prendre la cause pow 
l'effet, et réciproquement. Par exemple, si, comme il est arrivé 

.,ouvent, on voit dans l'organisation de la famille l'expression 
logiquement nécessai re de sentiments humains inhérents à toute 

conscience, on renverse l'ordre réel des faits; tout au contraire, 

c'est l'organisation sociale des rapports de parenté qui a déter­

miné l~s sentiments respectifs des parents et des enfants. Ceux-ôi 

eussent été tout autres si la structure ~ocia.le avait été différente, 
et la preuve, c'est qu'en effet l'amour paternel est inconnu dans 
une multitude de sociétés'. On pourrait citer bien d'autrœ 

1. C'est le cas des sociétés où règne la famille matern1lle. 

DVRKHElll( Zi 
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exem pies de la même erreur'. Sans doute, c'est une vérité 
évidente qu'il ri'y a rien dans la vie sociale qui ne soit clan les 

consciences individuelles; seulement, presque tout ce qui se 

trouve dans ces dernière~ vient de la société. 'La majeure partle 

de nos états ae conscience ne se seraierrt pas produits chez des 

~tres isolés et se seraient produits tout autrement chez des êtres 

groupés d'une autre manière. Ils dérivent donc, non de la nature 

psyèhologique de l'homme en général, mais de la façon dont les 

hommes une fois associés s'affectent mutuellement, suivant 

qu'ils sont plus ou moins nombreux, plus ou moins rapprochés, 
Produits de la vie en groupe, c'est la nature du •groupe qui seule 

les peut expliquer. Bien entendu, ils ne seraient pas possibles si 

les constitutions individuelles ne s'y prêtaient; mais celles-ci en 

sont seulement les conditions lointaines, non les causes déter­

minantes. M. Spencer compare quelque part' l'œuvre du 
sociologue au calcul du mathématicien qui, de la forme d'un 

certain nombre de boulets, déduit la manière dont ils doivent 
étre combinés pour se tenir en équilibre. La comparaison est 

inexacte et ne s'applique pas aux faits sociaux. Ici, c'est bien 
plutôt la forme du tout qui détermine celle des parties. La 

s0ciété ne trouve pas toutes faites dans les consciences les bases 
sur lesquelles elle repose; elle se les fait à elle-même•. 

1. Pour n'en citer qu·un exemple, c'est le cas de la religion que l'on a 
explit1uèe par des mou\·ements de la sensibilité intliYiùue)le, alors que 
ces mouvements ne sont que le prolongement chez lïndividu des étnts 
sociaux qui donnent naissanoe 11m: religions. Nous avons donné quelques 
développements sur ce point ùans uu article de la Recue pllilo.sophique, 
Etudes de .s,•irnre .so,·iole, juin 1883. Cf. Année sociolo[Jique, t. il, p. 1-28. 

2. /ntrodw·tion ri la .,ri,,r,r,e .,o,·iale. chap. ,. 
3. En voilà assez, peu ·ons-.nous, pour répondre à ceux qui croient 

prouver que tout es t in,li\'irlud dans la vie sociale, parce que Ja société 
n'est faite que d'inrlil'i lns. Sans ,Joute, elle n 'a pas d'autre substrat; mais 
parce que les imlividus forme11t une société, des phénomènes nouveaux 
se produisent qui ont pom cause l'association, et qui, réagissant sur les 
consciences individu elles, les forment en grande partie. Voilà pourquoi, 
quoique la société ne soit rien sans les Jndividus, chacun d'eux est 
beaucoup plus un proùuit de la société quïl n·en est l'auteur. 
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LES FORl'IIES ANORMALES 

CHAPITRE PREÎ\lIE.R 

LA DIVISION DU TRAVAIL ANOMIQUB 

Jmiqu' ici, nous n'avons étudié la division du travail que 

comme un phénomène normal; mais, comme tous les faits 

3ociaux et, plus généralement, comme tous les faits biologiques, 
elle présente des formes pathologiques qu'il est nécessaire 

d'analyser . Si, normalement, la division du traYail produit la 

solidarité sociale, il arrive cependant qu·eue a des résultats tout 

différents ou même opposés. Or, il importe de rechercher ce qui 
la fait ainsi dévier de sa direction naturelle; car, tant qu'il 

n'est pas établi que ces cas sont exceptionnels, la divi ion du 
travail pourrait être soupçonnée de les impliquer logiquement. 
D'ailleurs, l'étude des formes déviées nous permettra de mieux 
déterminer les conditions d'existence de l'état normal. Quand 

nous connaitrons les circonstances dans lesquelles la division 

du travail cesse d'engendrer la solidarité, nous saurons mieux 

ce qui est nécessaire pour qu 'elle ait tout son effet. La patho­

logie, ici comme ailleurs, est un précieux auxiliaire de la phy• 

siologie. 
On pourrait être tenté de ranger parmi les formes irrégulière:, 

de la division du travail la profession du criminel et les autres 
professions nuisibles. Elles sont la négation même de la soli­

darité, et pourtant elles rnnt constituées par autant d'activités 
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spéciales :Mai-:;. à parler exactement 11 n'y a pao:; iei division , 

travail, mais différc ncianon pure el simple. et, les deuK ter111, ~ 

dem:.i.udent an 0tre pas conlonllus Ces! a1os1 que le cancer . Je 

tubercules accroi::sen t la Ll1vers1t0 des tissus organiques sau 

qu 'i l soit possible d'y voir une ;;;iec1al1sat1on nouvelle des fon c 

tious biologique~· Dans tou; ce~ eas. 11 o·y a pas partage ct·uo t 

fon ction commune, mats au sein de l'organisme. soit indi­

vidue l. ,oit social, il sen forme un autre qui cherche :i. vivre 

aux dépens du premier Il n y d même pas de fonction du tout; 

caC' une manière d ag1r ne mérite ce nom que si elle coocourr 

avec d ·autres a 1 'entretien de la' vie générale Cette question ne 

rentre dooo pas dans le cadre de notre recherche. 

Nous ramènerons à. trois types les formes exceptionnelles chi 

phénomène que nous ètud1oos . Ce n·est pas qu'il ae puisse y en 

avoir d'autres; mais celles dont nous allons parler sont les plus 

générales et les plus graves. 

1 

Un premier cas de ce genre nous est fourni par les crises­

industrielles ou commerciales par les lai l li tes qui sont autan f 

de ru pt ures partiel les de la solidarité organique; el les temo1goen t 

en effet que, sur certains points de t'orgao1sme. o.:erta1oes [002 

tions sociales oc sont pas ajustées les unes au:i autres 01· a 

mesure que le travail "e divise davantage . •~es phéoomeoe" 

semblent devenir plus fréquents . au moto,- dao, certaiu, cc1-, 

De 1845 a l8G!·J, les faillites ont augmenté de 70 0/0 Cepë o 

dant , on ne saurait .:1.ttribuer ce fait à l'accro1ssemeal de Il r• t:i 

economictue, car les entreprises se ,,out tieaucoup p1ucoc ro ., 

ceutrees t1u ·e11e ne ;c soa1 m1.1tt1pl1ées 

1 C esl uoe d1st10ct1on que oe latt pas M :ipencer. 11 ~eroo,e -~u~ 
pour 1111 tes deu1 lermes so1en1 synonymes Cependant la di!Ierenc1at100 
qui ltéstntegre fcan,:1er. microbe. crnninell est bren :t1flereace J~ l!i! :u,­
GUI concentre les forces vttales (d1v1s1on du \rava11l 

I! . V Block. Slatisi1q~e rle la ,-·,.arice. 
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L'antagoni;;me du travail et du capital est un autre exemple, 

~lus frappant, du mêm~ phénomène. A mesure q-ue les fonctions 

industrielles se spécialisent davantage, la lutte devient plus vive, 

bien loin que la solidô.l'lté augmente. Au moyen âge, fouvrier 

vit partouL à côté de son maître, partageant ses travaux tr dans la 

même boutique, sur le même établi' n. Tous de ux faisaient 

partie de la même corporation et menaient la même existence. 

t< L'un et l'autre étaient presque égaux; quiconque avait fait son 

:apprentissage pouvait, du moins dans beaucoup de métiers, 

!S'établir s'il avait de quoi'. >l Aussi les conflits étaient-ils tout 

à fait exceptionnels. A partir du XV0 , siècle les ehoses comme:i-

•cèrent à changer. « Le corps de métier n'est rlus un asile 
,commun; c'est la po~sc~sion exclusive des maitres qui y décident 

seuls de toutes choses . . Dès lors, une démarcation profonde 

s'établit entre les maîtresetlescompagnons. Ceux-ci formèrent, 

pour ainsi dire, un ordre à part; ils eurent leurs habitudes, leurs 

.règles, leurs associations indépendantes'. n Une fois que cette 

-séparation fnt effectuée, les querelles devinrent nombreuses. 

<( Dès que les compagnons croyaient avoir à se plaindre, ils se 

mettaient en grève ou frai)paient d'interdit une ville , un patron,. 

,et tous étaient tenus d 'obéir au mot d'ordre ... La puissance de 

l'association donnait aux ouvriers le moyen de lutter à armes 

-égales contre leurs patrons'. >l Cependant les choses étaient loin 

,d'en être venues ès lors << au point où nous les voyons à pré­

:Sent. Les compagnons Stl rebellaient pour obtenir un sala.ire rlus 

fort ou tel autre changement dans la condition du travail, mais 

ils ne tenaient pas le patron pour un ennemi perpétuel auquel 

on obéit par contrainte. Ur. voùlait lefairecéder sur uu point, e1 

on s'y employait avec énergie, mais la lutte n'était pas éternelle; 

les ateliers ne contenaient pas deux races ennemies : nos doc-

l Levasseur, Les Classes ouoriè res en France jusqu'à la Réoolution, 
·ai, ns. 

~. Ibid., I, 496. 
3. Ibid • 
..t. fbid., I, 504. 
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trines socialistes étaient inconnues 1 • >l Enfin, au XVII 0 siècl&, 
commence la troisième phrase de cette histoire des classes 
ouvrières : l'avènement de la grande industrie. L'ouvrier se 
sépare plus complètement du patron. « Il est en quelque sorte 
enrégimenté. Chacun a sa fonction, et le système de la division 
du travail fait quelques progrès . Dans la manufacture des Van­
Robais, qui occupait 1.692 ouvriers, il y avait des ateliers par­
ticuliers pour la charronnerie, pour la coutellerie, pour le lavage, 
pour la teinture, pour l'ourdissage, et les ateliers du tissage 
comprenaient eux-mêmes plusieurs espèces d'ouvriers dont le 
travail était entièrement distinct •. >l En même temps que la 
spécialisation devient plus grande, les révoltes deviennent plus 
fréquentes. « La moindre cause de mécontentement suffisait pour 
jeter l'interdit sur une maison, et malheur au compagnon qui 
n'aurait pas respecté l'arrêt de la• communauté•.>> On saU asse& 

que, depuis, la guerre est toujours devenue plus violente. 
Nous verrons, il est vrai, dans le chapitre suivant que ceUe 

tension des rapports sociaux est· due en partie à ce que les classes 
ouvrières ne veulent pas vraiment la condition qui leur est 
faite, mais ne l'acceptent trop souvent que contraintes eHorcées, 
n'ayant pas les moyens d'en conquérir d'autres-. Cependani, cette 
contrainte ne saurait à elle seule rendre compte da phénomène. 
En effet, elle ne pèse pas moins lourdement sur tous les déshé· 
rités de la fortune d'une manière générale, et pourtant cet êta, 
d'hostilité permanente est tout à fait particulier au monde indus­
triel. Ensuite, là l'intérieur de ce monde, elle est la même pour 
tous les travailleurs indistinctement. Or, la petite industrie, où 
le travail est moins divisé, donne le spectacle d'une harmonie 
relative entre le patron et l'ouvrier'; c'est seulement dans la 
grande industrie que ces déchirements s<mt à l'éta,t aigu. C'est 
donc qu'ils dépendent en partie d'une autre cause. 

1. Hubert Valleroux, Les Corporations d'arts et de m1W.irB, p. 49. 
2. Levasseur, Il, 315. 
3. Ibid., 319. 
4. V. Çauwès, Précia d'économie rnli1iquc, II , 39. 
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On a souvent signalé dans l'histoire des sciences une autre 

illustration du même phénomène. Jusqu'à des temps assez 

récents, la science, n'étant pas très divisée, pouvait être cultivée 
presque tout entière par un seul et même esprit. Aussi avait-on 

un sentiment très vif de son unité. Les vérités particulières qui 

la composaient n'étaient ni si nombreuses, ni si hétérogènes 

qu'on ne vît facilement le lien qui les unissait en un seul et 

même système. Les méthodes, étant elles-mêmes très générales, 

différaient peu les unes des autres, et l'on pouvait apercevoir le 

tronc commun à partir duquel elles divergeaient insensiblement 

Mais, à mesure que la spécialisation s'est introduite dans le 
travail scientifique, chaque savant s'est de plus en plus renfer­
mé, non seulement dans une science particulière, mais dans un , 
ordre sp6cial de P.roblèmes. Déjà A. Comte se plaignait que, de 
son, temps, il y eût dans le monde savant « bien peu d'intelli­

gences embrassant dans leurs conceptions l'ensemble même 

d'une science unique, qµi n'est cegendant à son tour qu'une 

partie d'un gran.d tout. La plupart. disait-il, se bornent déjà 

entièrement à la considération isolée d'une section plus ou 
moins étendue d'une science déterminée, sans s'occuper beau­

coup de la relation de ces travaux particuliers avec le système 
général des connaissances positives'. n Mais alors la science, 

morcelée en une multitude d'études de détail qui ne se rejoignent 
pas, ne forme plus un tout solidaire. Ce qui manifeste le mieux 
peut-ê.tre cette absence de concert et d'unité, c'est cette théorie, 

si répandue, que chaque science P.articulière a une valeur 

absolue, et qµe le savant doit se livrer à ses recherches spé0iales 
sans se préoccuper de sa.voir si elles servent à qu~lque chose et 
tendent quelque nart. cc Cette division du travail intellectuel, 

dit 1L Schreffle, donne de sérieuses raisons de craindre que 

ce retour d'un nouvel Alexandrinisme n'amène une nouvelle 

fois à sa suite la- ruine de toute science•. » 

1. Cours de pliifosopnie positice, I, 27. 
2. Bau u,nd Leben des socialen Korpers, IV, 113. 
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II 

Ce qui fait la grav ité de ces faits, c'est qu'on y a vu quelque­

I6is un effet néces, aire de la didsion du trarnd, dès qu'elle a 

dépassé un certain ùcgré de déreloppement. Dans ce cas, dit-on . 

l'individu, conrbé sur sa tâche, s'isole dans son activité spé­

ciale; il ne sen t plus les collaborateurs qui travaillent a côté de 

lui à la même rouvre que lui, il n'a même plus du tout l'idée de 

eette œune commune. La division du travail ne saurait donc 

être poussée trop loin sans dernnir une source de désintégra­
i-ion. cc Toute décomposition quelconque, dit Auguste Comte, 

dévant nécessairement tendre a déterminer une dispersion cor­
respondante, la répartition fondamentale des travaux humains 
ne saurait éviter de susciter a un degré proportionnel les diver­

gences individuelles, a la fois intellectuelles et morales, dont 
rinfluence combinée doit exiger dans la même mesure une disci­

pline permanente, propre à prévenir ou à contenir sans cesse leur 

essor discordant. Si d'une part, en effet, la séparation des fonc­
tions sociales permet a l'esprit de détail un heureux développe­

ment, impossible de tout autre manière, elle tend spontanément, 

d"une autre part, à étouffer l'esprit d'ensemble ou, du moins, ~ 

l'entraver profondément. Pareillement, sous le point de vue 

moral. en même temps que chacun est ainsi placé sous une 

étroite dépendance envers la masse, il en est naturellement 
détourné par le propre essor de son activité spéciale qui le rap­

pelle constamment à son intérêt privé dont il n'aperçoit que 

trés vaguement la vraie relation avec l'intérêt public ... C1est 

ainsi que le même principe qm a seul permis le développement 
et l'extension de la société générale menace, sous un autre 

aspect, de la décomposer en une multitude de corporatlens in­

oohérentes qui semblent presque ne point appartenir à la même 
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espèce'. n M. Espinas s'exprime à peu près dans les mémes 

termes:« Division, dit-il, c'est dispersion•. 1) 

La division du travail exercerait donc, en vertu de sa nature 

même, une influence dissolvante qui serait surtout sensible là 

où les fonctions sont très spécialisées. Comte, cependant, ne 

:.ionclut pas de son principe quïl faille ramener les sociétés 

3. ce qu'il appelle lui-même l'âge de la généralité, c'est-à-dire à 

•cet état d'indistinction et d'homogénéité qui fut leur point de 

départ. La diversité des fonctions est utile et nécessaire; mais, 

comme l'unité, qui n'est pas moins indispensable, n'en ;:,ort pas 

spontanément, le soin de la réaliser et de la maintenir devra 

-conl',tituer dans l'organisme social une fonction spéciale, repré­

sentée par un organe indépendant. Cet organe, c'est l'État ou le 

.gouvernement. « La destination sociale du gouvernement, dit 

Comte, me parait surtout consister il contenir suffisamment et i> 

prévenir autant que possible cette fatale di ·position à. la disper­

,sion fondamentale des idées, des sentiments et des intérêts , 

résultat inévitable du principe même du développement humain, 

et qui, si elle pouvait suivre sans obstacle son cours naturel, 

finirait inévitablement par arrêter la progression sociale sous 

tous les rapports importants. Cette conception constitue à mes 

yeux la première base positive et rationnelle de la théorie élé­

mentaire et abstraite du gouvernement proprement dit, envisagé 

dans sa plus noble et plus entière extension scientifique, c'est-à­

dire comme caractérisé en général par l'universelle réaction 

nécess::i,ire, d'abord spontanée et ensuite r6gqlarisée, de l'en­

semble sur les parties. Il est clair, en effet, que le seul moyen 

,réel d'empêcher une telle dispersion consiste à ériger cette 

indispensable réaction en une nouvelle fonction spéciale, sus­

ceptible dïn tervenir con venablemcnt dans l 'acco rn pli ~se men t 

habituel de toutes les diverses fonctions de l'économie sociale, 

pour y rappeler sans cesse la pemée de l'ensemble et le seuti-

1nent de la solidarité commune" . i, 
L Cauri!, IV, 429. 
2. Sociétés animales, conclusion, JV, 
3. Cours de Philos. pas., IV, 430 -43l. 
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Ce que le gouvernement est à la. société dans sa totalité, la 

philosophie doit l'être aux sciences. Puisque la diversité des 

sciences tend à briser l'unité de la science, il faut charger une 

science nouvelle de la reconstituer. Puisque les études de détail 

nous font perdre de vue l'ensemble des connaissances humaines, 

il taut instituer un système particulier de recherches pour le 

retrouver et le mettre en relief. En d'autres termes, « il faut­

faire de l'étude des généralités scientifiques une grande spécia­

lité de plus. Qu'une classe nouvelle de savants, préparés par une· 

éducation convenable, sans se livrer à la culture spéciale d'au­

cune branche particulière de la philosophie naturelle, s'occupe 

uniquement, en considérant les diverses sciences positives dans 

leur état actuel, à déterminer exactement l'esprit de chacune 

d 'elles, à découvrir leurs relations et leur enchainement, à 

résumer, s 'il est possible, tous leurs principes propres en un 

moindre nombre de principes communs ... et la division du 

travail dans les sciences sera poussée, sans aucun danger, aussi 

loin que le développement des divers ordres de connaissances 

l'exigera 1 
. n 

Sans doute, nous avons montré nous-même' que l'organe gou­

vernemental se dévelopre avec l:l. division du traYail, non pour 

y faire contrepoids, mais par une nécessité mécanique. Comme 

les organes sont étroitement solidaires là où les fonctions sont 

très partagées, ce qui affecte l'un en atteint d'autres, et les év~­

nements sociaux prennent plus facilement un intérêt général. 

En même temps, par suite de l'effacement du type segmentaire 

ils se répandent avec plus de facilité dans toute l'étendue d\n 

mûrne tissu ou d'un même appareil. Pour ces deux séries de 

ra.isons, il y en a daYantage qui retentissent dans l'organe direc­

teur dont l'activité fonctionnelle, plus souvent exercée, s'accrn:t 

1. Ce rapprochement entre ie gouvernement et la philosophie n·a ri·'n 
q·ii doive surprendre; car, aux yeux de Comte, ces deux institu1 iu1JS 
sont inséparables l'une de l'autre. Le gouvernement, tel quïl le con~oit, 
n est possible que si la philosophie positi ,·e est déjà constituée. 

2. Voir plus haut, liv. I, cil. vu,§ 111, p. 197-205. 
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ainsi que le volume·. Mais sa sphène- d'action ne s'étend pas 

plus loin. 

Or; sous cette vie générale ' et superficielle, il en est une intes­
tine, uwmonde d'organes qui, sans être tout à fait indépendants 

du premier, fonctionne cependant sams qu'il intervienne, sans 
même qu'il en ait conscience, du moins à l'état normal. Ils sont , 

soustraits à son action parce qu'il est tTop loin d'eux. Ce n'es1 
pas lei gouvernement qui peut, à chaque instant, régler les con· 

ditions des différents marchés économiques, fixer les prix deE 
choses· et des services, proportionner la production aux besoim 
de la consommation, etc. Tous ces problèmes pratiques soulèvent 
des multitudes de détails, tiennent à des milliers de circons­
tances particulières que ceux-là seuls connaissent qui en sont 
touti p.11ès, A:. plus forte raison ne peut-il ajuster ces fonctions les 
unes,auX! autres et les faire concourir harmoniquement si elles 

ne concordent pas dJ'elles-mêmes . Si doue la division du travail 
a les effets dispersifs qu.:bn lui a~triibue, ils doivent se développer 
sans- tésistance dans cette 11égion de la société, puisque rien ne s'y 
trouve qui puisse les contenir. Cependant, ce qui fait l 'unité 
des sociétés organisées, comme de tout organisme, c'est le 
consensW!. spontané des parties, c'es.ticette solidanitéinterne qui 
non. seulement est tout aussi indispensable que l'action régula­
trice des centres supérieurs, mais qui en_ est même la condition 
néceJlsa.ire, car· ils ne. font que la traduire en un autre langage 
et, pour ainsi dire, la consacrer. C'est ainsi que le cerveau ne 
crée pai, l'unité de l'organisme, mais rexprime et la couronne. 
On parle de la nécessité d'une réaction de l'ensemble sur le · 

parties, mais encore faut-il que cet ensemble existe; c'est-à-dü-e 
que les parties doivent être déjà solidaires les unes des autres, 
pour que le tout prenne conscience de soi et réagisse- à ce titre. 
On devrait donc voir, à mesure que le travail se divise, une 
sorte de décomposition progressive se produire, non sur tels ou 
tels points, mais dam, toute l'étendue de la société, au lieu dé la 
.ëoncentration toujours plus forte qu'on y observe en réalité. 

M<1is , dit-on, il n'est pas besoin d'entrer dans ces détails. Il 
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suffit de rappeler partout où c'est nécessaire «l'esprit d'ensemble 

et le sentiment de la solidarité commune», et cette action, le 
gouvernement seul a qualité pour l'exercer. Il est vrai, mais 

elle est beaucoup trop générale pour assurer le concours des 

fonction s sociales, s'il ne se réalise pas de soi-même. En effet, 
de quoi s'agit-il'? De faire sentir à. chaque individu qu'il ne se 

suffit pas, mais fait partie d'un tout dont il dépend? Mais une 

telle représentation, abstraite, vague et, d'ailleurs, intermittente 

comme toutes les réprésentations complexes, ne peut rien 

contre les impressions vives, concrètes, qu'éveille à chaque 

instant chez chacun de nous son activité professionnelle. Si 

donc celle-ci a les effets qu'on lui prète, si les occupations qui 

remplis~eut notre vie quotidienne tendent à nous détacher du 

groupe ocial auquel nous appartenons, une telle conception, 

qui ne s'éveille que de loin en loin et n'occupe jamais qu'une 

petite partie du champ de la conscience, ne pourra pas suffire 

à nous y retenir. Pour que le sentiment de l'état de dépendance 
où nous sommes fût efficace, il faudrait qu'il fût, lui aussi, 

continu, et il ne peut l'être que s'il est lié au jeu même de 

chaque fonction spéciale. Mais alors la spécialisation n'aurait 

plus les conséquences qu'on J'accuse de produire. Ou bien 
l'action gouvernementale aura-t-elle pour objet de maintenir 
entre les profession une certaine uniformité morale, d'empê­

cher que cc les affections sociales, graduellement concentrées 

entre les individus de même profession, y deviennent de plus 

en plus étrangères aux autres cla ses, faute d'une suffi ante ana­
logie de mœurs et do pensées 1 »? 1fais cette uniformité ne peu{ 

pas être maiutenue de force et en dépit de la nature des choses. 

La diversité fonctionnelle en traîne une diversité morale que rien 
ne saurait prévenir, et il est inévitable que l'une s'accroisse er; 

même temps que l'autre, Nous sarnns, d'ailleurs, pour quelle: 

raisons ces deux phénomènes e développent parallèlement 
Les sentiments collectifs deviennent donc de plus en plus im-

1. Cottr~ da Philo8. po~ii., IV, 42. 
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puissants à contenir les tendances centrifng-es riu·est censée 

engendrer la divi sion du travail; car, d'une part, ces tenclances­

a.ugmentcnt à mesure que le travail f'e divi se davantage, et, en 

même temps, les sentiments collectifs eux-mêmes s'affai­

blissent. 

Pour la même raison, la philosophie devient de plus en plus­

incapable d 'assurer l'unité de la science. Tant qu'un même­

esprit pouvait cultiver à la fois les différentes sciences, il était 

possible d'acquérir la corn pétence nécessaire pour en reconsti­

tuer l'unité. Mais, à mesure qu'elles se spécialisent, ces grandes 

synthèses ne peuvent plus guère être autre chose que des géné­

ralisations prématurées, car il devient de plus en plus ·impossible 

à une intelligence humaine d'avoir une connaissance suffisam­

ment exacte de cette multitude innombrable de phénomènes, de 

lois, d'hypothèses qu'elles doivent résumer. << Il ser:i.it intéres­

sant de se demander, dit justement M. Ribot, ce que la philo­

sophie, comme conception générale du monde, pourra être un, 

jour, quand les sciences particulières, par suite de leur com­

plexité croissante, deviendront inabordabl;,s dans le détail et que­

les philosophes en seront réduits à la connaissance des résultats 

les plus généraux, nécessairement superficielle'. >> 

Sans doute, on a quelque raison de juger excessive cette fierté 

du savant qui, enfermé dans ses recherches spéciales, refuse· 

de reconnaître tout contrôle étranger Pourtant, il est certain que) 

pour avoir d'une science une idée un peu exacte, il faut l'avoir 

pratiquée et, pour ainsi dire, l'avoir vécue. C'est qu'en effet 

elle ne tient pas tout entière dans les quelques propositions. 

qu'elle a définitivement démontrées. A côté de cette science. 

1ctuelle et réalisée, il en est une autre, concrète et vivante, qui 

, 'ignore en partie et se cherche encore : à côté des résult:i.ts. 

1cquis, il y a les espérances, les habitudes, les instincts, les 

besoins, les pressentiments si obscurs qu'on ne peut les exprimer 

avec des mots, si puissants cependant qu'ils dominent parfo~1,. 

1. Psychologie allemande, Introduction, p. xxvu. 
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toute la vie du savant. Tout cela, c'est encore de la science : 

c'en est même la meilleure et la majeure partie, car les vérités 

découvertes sont en bien petit nombre à côté de celles qui 

restent à découvrir, et d'autre part, pour posséder tout Je sens 

des premières et comprendre tout ce qui s'y trouve condeneé, 

il faut av©ir vu de près la vie scientifique tandis qu'elle est 

encore à l'état libre, c'est-à-dire avant qu'elle se soit fixée sous 

forme de 1)ropositions définies. Autrement, on en .aura la lettre, 

non l'esprit. Chaque science a, pour ainsi dire, une âme qui 

,-it dans la conscience des savants. Une ·partie seulement de 

eette âme prend un corps et des formes sensibles. J..es formules 

1(1ui l'expriment, étant générales, sont aisément transmissibles. 

Mais il n'en est pas de même dans cette autre pi!irtie ,de la 

science qu'aucun symbole ne traduit au dehors. Lci tout est 

personnel et. doit êt:r,e acquis par une ,expérience ,personnelle. 

Pour y avoir pa11t, il faut se mettre à l'amvre et se placer devant 

les faits. Suivant Comte, pom que l'unité rle la science fût 

1ssnrée, il suffiraitque les méthodes fussent ramenées à ,l'unité 1
; 

mais c'est justement les méthodes qu'i l est le plus difficile 

d'unifier. Car, comme elles sont immanentes aux scienoe.s elles­

mêmes, comme il impossible de les dégager com,plètement 

du corps des vérités établies pou.r les codifier à part, on ne peut 

les connaître gue si on les a soi-même pratiquées. Or, H est dès 

maintenant impossible à un même homme de pratiquer un 

grand nombre de sciences. Ces grandes généralisations ne 

peuvent donc reposer que sur une vue assez sommaire des 

choses. Si, de plus, on songe avec quelle lenteur et quelles 

patientes précautions les saYants procèdent d'ordinaire à la 

découverte de leurs vérités même les plus particulièl.'es, on 

s'explique que ces disoiplines improvisées n'aient plus sur eux 

qu'une bien faible -autorité. 

Mais quelle que soit la valeur de oes génér:alités philoso­

,phiques, la science n'y saurait trouver l'unité doxd ,el.le a besoin. 

1. Op. ctt., I, 45. 
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Elles expriment bien ce qu'il y a de commun entre les sciences, 

les lois, les méthodes particulières, màis, à côté des resse;m­

,blances, il y a les différences qui restent à intégrer. On dit 
3ouvent que le général contLent en puissance les faits parti­

)uliers qu'il résume; mais l'expression est inexa.cte. Il contient 

;eulement ce qu'ils ont de commun. Or, il m'est pas dans le ' 

monde deux phénomènes qui se ressemblent, si simples soient­

ils. C'est pourquoi toute proposition générale laisse échapper 

.une partie de la matière qu'elle essaie de maîtriser. Il est im­

_possible de fondre les caractères concre.ts et les ,propriétés dis­

-tinctives des choses au sein d'une même formule impersonneJl& 

et homogène. Seulement, tant que les J.Tessemblances d6passent 
les différences, elles suffisent à intégrer les -représentation;, ainsi 
l'ap,prochées; les dissonances de détail disparaissent au •ein •de 
l'harmonie totale. Au contraire, à mesure que les différences 

,dev.iennent plus nombreus.e-s, la cohésion devient plus instable 

et a oesoin d'êt11e consolidée par d'autres motyens. Qu'on se re­
,préEente ,la multiplicité crojssan te des s.ciences spéciales, avec 

leurs ,théorèmes, leurs lois, leurs axiomos, Jeurs conjectures, 
Jeurs pPocédès et leurs métl1odes, et on comprendra qu'une for­
mule c.ourte et simple, comme la loi d'évolution par exemple, 

ne peut suffire à intégrer une aussi prodigieuse complexité de 

phénomènes. Quand même ces vues d'ensemble s'appliqueraient 
,exactement à la réalité, la partie qu'elles en expliquent est trop 
peu de ,chose à côté de ce qu'elles laissent inexpliqué. Ce n'est 

donc pas :par ce moyen qu'on pourra jamais arracher les sciences 

positives à leur isolement. Il y a un trop gr~d écart entre les 
recherches de détail qui les alimentent et de telles synthèse:;;. 

Le lien qui rattache l'un à l 'autre ces deux ordres de connais­

sances est trop mrnce et trop lâche, et par conséquent, si les 

sciences particulières ne peuvent prendre con.science de leur 

mutuelle dépendance qu'au sein d'une philosophie qui les em­

·brasse, le sen.timent qu'elles en auront sera toujours trop vague 

pour être efficac(:l. 

La philosophie est comme la conscience collective de la 
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science, et, ici comme ailleurs, le rôle de la conscience collecti 1·e· 
diminue à mesure que le travail se divise. 

III 

Quoique A. Comte ait reconnu que la division ctu travail e:;t 

une sowce de solidarité, il semble n'avofr pas aperçu que cette­

tiolidarité est sui generis et se substitue peu à peu à celle qu'en · 

gendrent les similitudes sociales. C'est pourquoi, remarquant 

que celles-ci sont très effacees fa où les fonctions sont très 

spécialisées, il a vu dans cet effacement un phénomime morbide. 

une menace pour la cohésion sociale, due à l'excès de la spécia­

lisation, et il a expliqué par là les faits d'incoordination qui 

accompagnent parfois le développement dela division du travail. 

Mais puisque nous avons établi quEl l'affaiblissement de la 

conscience collective est un phénomène normal, nous ne sau­

rions en faire la cause des phénomènes anormaux que nous 

sommes en train d'étudier. Si, dans certains cas, la solidarité 

organique n'est pas tout ce qu'elle doit être, ce n'est certainement 

pas parce que la solidarité mécanique a perdu du terrain, mai!' 

c'est que toutes les conditions d'existence de la première ne sont 

pas réalisées. 

Nous savons en effet que, partout où on l'observe, on rencontre 

en même temps une réglementation suffisamment dévelop'pée 

qui détermine les rapports mutuels des fonctions'. Pour que 

la solidarité organique existe, il ne suffit pas qu'il y ait uh 

système d'organes nécessaires les uns aux autres et qui sentent 

d'une façon générale leur solidarité, mais il faut encore que la 

manière dont ils doivent concourir, sinon dans toute espèce de 

rencontres, du moins dans les circonstances les plus fréquentes, 

soit p~édéterminée. Autrement, il faudrait à chaque instant de 

nouvelles luttes pour qu'ils pussent s'équilibrer, car les condi­

lions de cet équilibre ne peuvent être trouvées qu'à l'aide de 

l Voir liv. r, ch. vu. 
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'tâtonnements au cours desquels chaque partie traite l'autre en 

a.dversaire au moins autant qu'en auxiliaire. Ces conflits se 

renouvelleraient donc sans cesse, et, par conséquent, la solida· 

rité ne serait guère que virtuelle, si les obligations mutuelles 

devaient être tout entières débattues à nouveau dans chaque cas 

particulier. On dira qu'il y a les contrats . Mais, d'abord, toutes 

l.es relations sociales ne sont pas susceptibles de prendre cette 

forme juridique. Nous savons, d'ailleurs, que le contrat ne se 

--suffit pas à .lui-même, mais suppose une réglementation qui 

-s'étend et se complique comme la vie contractuelle elle-même. 

De plus, les liens qui ont cette origine sont toujours de courte 

durée. Le contrat n'est qu'une trêve et assez précaire; il ne 

-suspend que pour un temps les hostilités. Sans doute, si précise 

que soit une réglementation, elle laissera toujours une place 

libre pour bien des tiraillements. Mais il n'est ni nécessaire, ni 

même po1>sible que la vie sociale soit sans luttes. Le rôle de la 

solidarité n'est pas de supprimer la concurrence, mais de la 

modérer. 

D'ailleurs, à l'état normal, ces règles se dégagent d'elles-mêmes 

-<le la division du travail; elles en sont comme le prolonge-

ment. Assurément, si elle ne rapprochait que des individus qui 

-s'unissent pour quelques instants en vue d'échanger des ~ervices 

_personnels, elle ne pourrait donner naissance à aucune action 

régulatrice. Mais ce qu'elle met en présence, ce sont des fonc­

tions, c'est-à-dire des manières d'agir définies, qui se répètent, 

identiques à elles-mémes, dans des circonstances données, puis­

qu'elles tiennent aux conditions générales et constantes de la vie 

-sociale. Les rapports qui se nouent entre ces fonctions ne peuvent 

,donc manquer de parvenir au mème degré de fixité et de régu­

larité. 11 y a certaines manières de réagir les unes sur les autres 

qui, se trouvant plus conformes à la nature des choses, se 

répètent plus souvent et deviennent des habitudes: puis les habi­

tudes , à mesure qu'elle prennent de la force, se transforment en 

règles de conduite. Le passé prédétermine l'avenir. Autrement 

,{lit, il y a un certain départ des droits et des devoirs que l'usage 

DURKHEIM: 26 
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établit et qui finit par devenir obligatoire. La règle ne érée -dcnc · 

pas l'état de dépendance mutuelle où sont les organes sofrdaiTes, 

mais ne fait que l'exprimer d'une manière sensible et définie, 

en fonction d'une situation donnée. De même, le systèmenerveux, 
bien loin de dominer l'évolution de l'organisme, comme on l'a 

cru autrefois, en résulte'. Les filets nerveux ne sont vraisem-
'! blablement que les lignes de passage qu'ont suivies les ondes de 

mouvements et d'exèitations échangées entra les divers organes; 

ce sont des canaux que la vie s'est creusés à elle-1nême en coulant 
toujours dans le même sens, et les ganglions ne seraient que le 

lieu d'intersection de plusieurs de ces lignes•. C'est pour avoir 

méconnu cet aspect du phénomène que certains moralistes ont 

accusé la division du travail de ne pas produire de solidaritj 
véritable. 11s n·y ont vu que des échanges particuliers, combi­

naisons éphémères, sans passé comme sans lendemain, où l'in­
dividu est abandonné à lui-même; ils n 'ont pas aperçu ce lent 

travail de consolidation, ce réseau de liens qui peu à peu se tisse 

de soi-même et qui fait de la solidarité organique quelque chose 

de permanent. 

Or, dans tous les cas que nous avons décrits plus haut, cette 

réglementation ou n'existe pas, ou n'est pas en rapport avec le 
degré de développement de la division du tTavail. Il n 'y a plus 
aujourd'hui de règles qui fixent le nombre des entreprises 

économiques, et, dans chaqne branche d'industrie, la production 

n'est pas réglementée de manière à ce qu'elle reste exactement 

au niveau de la consommation. Nous ne voulons d'ailleurs tirer 

de ce fait aucune conclusion pratique; nous ne soutenons pas 

qu'une législation restrictive soit nécessaire; nou<s n·avons pas 
à en peser ici les avantages et les inconvénients. Ce qui est 

certain, c'est que ce défaut de réglementation ne permet pas 

l'harmonie régulière des fonctions. Les économistes démontrent, 

il est vrai, que cette harmonie se rétablit d'elle-même, quand 

il le faut, gràce à l'élévation ou à l'avilissement des prix, qui , 

1. V. J!'euier, C0l0nies animales, p. 746. 
2. V. Spencer, Principes de biologie, II, 438 el suiv. 
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suivant les besoins, stimule ou ralentit la production. Mais, en 
tout cas, elle ne SB rétablit ainsi qu'après des ruptures d'équi­
libre et des troubles plus ou moins prolongés. D'autre part 
ces troubles sont naturellement d'-autant plus fréquents que les 
fonctions sont plus spécialisées; car plus une organisation est 
complexe, et plus la nécessité d'une réglementation étendue se 
fait sentir. 

Les rapports au capital et du tra:va:il sont, jusqu'à présent, 
restés dans le même état d'indétermination juridique. Le contra& 
de louage de services occupe dans nos Co·des une bien petite 

place, surtout quand on songe à la diversité et à la complexité 
des relations qu'il est appelé à régler. Au reste, il n'est pas 
nécessaire d'insister sur une lacune que tous les peuples sentent 
actuellement et s'efforcent de combleT '. 

Les règles de la méthode sont à la science ce que les r'ègles du 

droit et des mœurs sont à la conduite; elles dirigent la pensée 
du savant comme les secondes gouvernent les actioms des 
hommes. Or, si chaque science a sa méthode, l'ordre qu'elle 
réalise est tout interne. Elle coordonne les déma-rches des savants 
qui cultivent une méme science, non leurs relations avec le 
dehors. Il n'y a guère de disciplines qui concertent les efforts de 
scionoes différentes en vue d'une fin commune. C'est surtout 
vrai des sciences morales et sociales·; oo.r les· sciences mathé­
matiques, physico-chimiques ,et même biologiques ne semblent 

pas étre à ce point ·êtra.n'gères les unes aux autres. Mais le juriste, 
te psychologue, l'·anth110,pologiste, réconomiste, le statisticien, 

le linguiste, l'historien pwaèdent à leurs investigations comme 
si }es divers ordres de faits qu'ils étudient formaient autamt de 
mondes indépend:mts. Gependant, en réalité, ils se pénètrent dE 
t<'mtes parts; par conséquent, il en devrait être de même deE 
sci-ences correspondantes. Voilà d'où vient l'anarchie que l'on .a 

signalée, non sans exagération d'ailleurs, dans la science en gé 

t. Ceci était écrit en 189S. Depuis, la législation indu~trielle li pris 
dans notre droit une place plus importante. C'est ce qui prouve combien 
la 1acune était grave, et il s'en faut au'p.lle soit comblée 
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nera: m::tis qui es! surtout vn1e de ces sciences déterminées. 

Elles offrent, en effe1 . ie spec1ade d un agrégat de parties dis­
Jointes qu: ne concourent pa, entre ellei S, doni::elles forment un 
ensemble sans unité. r;e o·e;t pa, parce qu·elles n'ont pas un 

sentiment suffisant de leurs res,embl3aces: c est qu'elles ne sont 
pas organisées . 

Ces divers exemples sonl dono des variétés d'une même espèce; 
dan5 tous ces cas s• ta d1vi~1or,. da tr .v1ai! ne produit pas la 
~o lidame. c'est que le, te!at:ons de~ or~aae, ns sont pas régle­
men tées c est quelle.: suot d.:tns un ét.1t d anomie. 

Mais d ou vient cet état? 

Puisqu 'un corps de regl~s e~t h b:me définie que prennent 
ave.; le lemp~ Je~ rappe,r1; q □ i !> èt1bl1ssent srontanément entre 
les fonctions ~octales o:: peui dire a p"IO". que l'état d'anomie 

r;.: impossible partout o•.1 le; crg,:Lnes solidaires sont en contact 

rnffüant et suffisamment prolongé Eu effet. étant conti _ç u~, ils 
~ont aisément averti. eo chJ ,JUC cir ,::oo;IAnce dn besoin qu'ils 
ont le., uns deë auf,re:; , et -Jot p.u ron~èquent un sentiment vif et 

wnt1 nu de leur mutuelle ùepeoda2ce Comme pc ·, r la même 
1:i.1;'.J o les échanges ,e font entre eux fac1lemeot. ils se foot 
au$51 frequemment ; étant réguliers . 1Js !,8 règulament cl'eux­
même~ r-::t le temps achève peu à peul œuvre de ·:oos0lidatioo. 

Enfle parce que 1es moindres rèact1ons peuvent è!re ressenties 
' de part et d mire les regles qui ~e forment aii: ,i en portent 

J'empretnte e est-à-dire quelles prevoient e1 fixent jusque dans 

le détail les condition,; de l'equit1bre !\ta,.: s1 au ~ontraire, 
:iuelque milieu opaque e,t interpose . 11 n'y a plus que le5 exci­

latlon, d'une certaine •oteonte qui puissent se communiquer 
:l 'un organe al autre Le.' re!at:cns . etaot rares . ne se répètent, pas · 
as;ez. pour se de1ermtcer c e,I .1 chaque fois nouvelle de nou­

veaux tâtoone:r.ents LtJ~ ligne, de passage ,·.1ines par les ondes 
de m;;:.i,·e!r.e::i, ne pe-:,·eo1 pa; se creuëer parce que ces ondes 

elles-rr .. érr:e;, ;0::1 1, ::2 ir..ter:::i .: ter..tes Du moins, si que1ques 
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règles parviennent rependant à se constituer, elles sont géné­
rales et vagues; car, dans ces conditions, il n'y a que les 
contours les plus généraux des phénomènes qui puissent se fixer. 

Il en sera de même si la contiguïtë, tout en étant suffisante, est 

trop récente ou a trop peu duré'. 

Très généralement, cette condition se trouve réalisée par la 

force des choses. Car une fonction ne peut se partager entre 

deux ou plusieurs parties d'un organisme que si celles-ci sont 

plus ou moins contiguës . De plus, une fois que le travail es1 

divisé, comme elles ont besoin les unes des autres, elles tendent 

naturellement à diminuer la distance qui les sépare. C'est pour­

quoi, à mesure qu'on s'élève dans l'échelle animale, on voit les 

organes se rapprocher et, comme dit M. Spencer, s'introduire 

dans les interstices les uns des autres. Mais un concours de 
circonstances exceptionnelles peut faire qu'il en soit autremenl. 

C'est ce qui se produit dans les cas qui nous occupent. Taul 

que le type segmentaire est fortement marqué, il y a à peu prê•• 

autant de marchés économiques que de segments différents; par 

conséquent, chacun d'eux est très limité. Les producteurs, étant 

très près des consommateurs, peuvent se rendre facilement 

compte de l'étendue des besoins à satisfaire. L'équilibre s'établit 

donc sans peine et la production se règle d'elle-même. Au con­

traire, à mesure que le type organisé se développe, la fusion des 
divers segments les uns dans les autres entraîne celle des 
marchés en un marché unique, qui embrasse à peu près toute 

la société. Il s'étend même au delà et tend à devenir universel; 

car les frontières qui séparent les peuples s'abaissent en même 

temps que celles qui séparaient les segments de chacun d'eux. 

Il en résulte que chaque industrie produit pour des consomma­

teurs qui sont dispersés sur toute la surface du pays ou même 

1. Il y a cependant un cas o!l l'anomie peut se produire, quoique la 
contiguité soit suffisante. C'est quand la réglementation nécessaire ne 
pPut s'établir qu'au prix de transformations dont la structure sociale 
n'est plus capable; car la plasticité des sociétés n'est pas indéfinie. 
Quand elle est à son terme, les changements même nécessaires socs 
imuossibles. 
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du monde entier. Le contact n·est donc plus suffisant. Le pro­
ducteur ne peut plus embrasser le marché du regard, ni même 
par la pensée; il ne peut plu.s s'en représen.ter les limites, puis­
qu'il ~st pour ainsi dire illimité. Par suite, la.production manque 
de frein et de règle; elle ne peut que tâtonner au hasard, et, au 
cours de ces tâtonnements, il est, inévitable que la mesure soH 
dé.passée, tantôt dans un sens et ta::Iilt.Gt d:ans l'autre. De là ces 
crises qui troublent périodiquement les fonctions économiques. 
L'accroissement de ces crises locales et restreintes que sont.les 
ti.illi.t.es est vraisemblablement un effet de ce.tte: même cause. 

A mesure que le mairché s'étend, la grande industrie appaTaît. 
Or, elle a pour effet de transformer les relations• des patrons et 
des ouvriers. Un.e plus grande fati~ue du système, nerveux 
jointe à l'influence contagieu.se des grandes agglomérations 
accroît les be.soins de ces derniers. Le travail à la machine rem­
place celui de l'homme; le travail à la manufacture celui du 
P,etit atelier. L:ouvrier est enrégimenté, enlevé pour toute la 
journée à sa famille; il vit toujours plus séparé de celui qui 
l'emploie, etc. Ces conditions nouvelles M la vie industrielle 
réclament naturellement une organisation nouvelle; mais 

comme ces tr:,nsformations se sont accomplies avec, une extrême 
r~nidité, les intérêts en conflit n.'ont pas· enaare eu le temps de 
s'équilibrer 1 • 

Enfin, ce qui explique que les s-eiences morales et sociales 
s.ont. dans l'état que. nous avons dit, c'.est qu'elles ont été les 
demi.ères à entrer dans le c.ercle des sciences positives. Ce n.'est 

guère en effet que depuis un siècle que ce nouveau champ de 
phénomènes s'est ouvert à !/investigation scientifique. Let 
sa.vants s'y sont installés, les uns-ici, lesaut.llesJà, suiv.a.nt leur~ 
gpûls naturels. Dispersés surr cett-e vaste surface-, ils sont restés 

, jusqu'à présent trop éloignés les uns des autres pour sentir tc-..1~ 

l. Rappelons toutefois que, comme on le verra au chapitre suivant, 
cet antagonisme n'est pas dû tout entier à la rapidité de ces transforma ­
tions, mais, en bonne partie, à l'inégalité encore trop grande des condi 
tions extérieures de la lutte. Sur CE! facteur le temps n'a pas d:action. 
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les liens qui les unfasent. JVI:a.is, p<llr cela seuil qu'iJs po:ussero,nt 

' }eu11s recherches toujours plus loin de teu:rs points de départ, ils 

-finiront néce!:sa.irement par s'atteindre et, par cons:éql'lent; par 

prendre conscience de leur solidarité. L'unité de la science: ,se 

fo't'me'l'a ainsi d'elle-même; non par l'unité abstraite d·illle for­
mT1le, d'ailleurs trop exiiguë pour la m altitude des c.h0ses 

,qu'elle devrait emb,rasser., mais l'untté vivan.te d'un tout o;:ga­

nique. Pour que la science soit une, il n'est pas néce!'lsa.ire 

qu'elle tienne tout entière dans le champ de regard d'une seule 

et n~ême conscience, - ce qui d'ailleurs est impossible, - mais 

il suffit que tous ceux qui la cultivent sentent qu'ils coUab~,irent 

à une même œuvre. 

Ce qui procède ôte to:ut fondement à un des plus graves 

reproches qu'on ait faits à h division du travaiL 

On l'a souvent accusée de diminuer l'individu en le réduisant 

. au rôle de machine. m en e'ffe't, s'il ne sait pas où tendent ·ces 

opérations qu'on réclame de lui, s'il ne les rattache à a 1cun 

but, il ne peut plu-s s'en acquitter que par routine. Tous les 

jours, il répète les mêmes mouvements avec une régularité mo­

notone, mais sans s'y intéresser ni les comprendre. Ce ~'est 

pl'us la cel1ule vivante d'un organisme vivant, qui vibre sam 

, cesse au contact des cellules Yoisines, qui agit sur elles et ré­
pond à son tour à leur action, s'étend, se cootractP, se plie et se 

transforme suivant'les besoins et les circonstances; cc n'est plus 

qu'un rouage inerte, qu'une force extérieure met en branle et 

• qui se maut· toujours dans le même sens et de la même façon. 

Évid'emment, de quelque manière qu'on se représente l'idéal 

moral, on ne peut re;:ter indifférent à un pareil adlissemcnt de 

.la nature humaine. Si la morale a po:ur but le perfectionnement 

:individuel, elle ne peut permettre qu'on ·ruine à ce point lïodi­

vidû, et si eUe a: pour fin la société, elle ne peut laisser se ta,ir , 

la source même de la vie sociale, car le mal !!le menace pas 
seulement les fonctions économiques, mais toutes les fonction~ 

· sociales, si élevées soient-elles. « Si, dit A. Comte, l'on 
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souvent justement déploré dans l'ordre matériel 1 ouvrier exclu--­
sivement occupé pendant sa vie entière à la fabrication de 

manches de couteaux ou de têtes d'épingles, la saine philo­

sophie ne doit pas, au fond, faire moins regretter dans l'ordre­
intellectuel l'emploi exclusif et continu du cerveau humain à la 
résolution de quely_ues équations ou au classement de quelques, 

insectes: l'effet moral, en l'un et l'autre cas, est malheureusement 

fort analogue'. » 

On a parfois proposé comme remède de donner aux travail­

leurs, à côté de leurs connaissances techniques et spéciales,. 

une instruction générale. Mais, à supposer qu'on puisse ainsi; 
racheter quelques-uns des mauvais effets attribués à la division 

du travail, ce n'est pas un moyen de les prévenir. La division 
du travail ne change pas de nature parce qu'on la fait précéder 

d'une culture générale. Sans doute, il est bon que le travailleur 
soit en état de s'intéresser aux choses de l'art, de la littérature,. 

etc.; mais il n'en reste pas moins mauvais qu'il ait été tout 

le jour traité comme une machine. Qui ne voit, d'ailleurs, que 

ces deux existences sont trop opposées pour être conciliables 

et pouvoir être menées de front par le même homme I Si l'on, 

prend l'habitude des vastes horizons, des vues d'ensemble, des 
belles généralités, on ne se laisse plus confiner sans impatience· 

dans les limites étroites d'une tâche spéciale. Un tel remède 
ne rendrait donc la spécialisation inoffensive qu'en la rendant, 

intolérable et, par conséquent, plus ou moins impossible. 
Ce qui lève la contradiction, c'est que, contrairement à ce· 

qu'on a dit, la division du travail ne produit pas ces consé-· 
quences en vertu d'une nécessité de sa nature, mais seulement 

dans des circonstances exceptionnelles et anormales. Pour 

(lU'eJle puisse se développer sans avoir sur la conscience hu­

maine une aussi désastreuse influence, il n 'est pas nécessair~ 

de la tempérer par son contraire; il faut et il suffit qu'elle soit 

,lie-même, que rien ne vienne du dehors la dénaturer. Car,.. 

1. Cours, IV, 430. 
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normalement, le jeu de chaqt;e fooclion ,pécialc e:dge que· 

lïndividu ne s y enferme pas étro!,1emcnt. mais se ltenne en 

rapports constants avec les !oncliom voi5i nes, prenne con~cience 

de leurs besoins, des changements qui y surviennent, etc . La , 

division du travail suppose que le travailleur Lien loin de 

rester courbé sur sa tâche, ne perd pas de vue :;:es collaborateurs, 

agil sur eux et reçoit leur action. Ce n'est donc ras une ma­

chine qui répète des mouvements dont il n 'aperçoit pas la 

direction, mais il sait qu'ils tendent quelque part, vers un but 

qu'il conçoit plus ou moins distinctement Il sent qu'il sert à 

quelque chose. Pour cela, il n'est pas nécessaire qu'il embrasse-· 

de bien vastes portions de l'horizon social, il suffit qu'il en 

aperçoive assez pour comprendre que ses actions ont une fin en 

dehors d'elles-mêmes. Dès lors, si spéciale, si uniforme que 

ruisse être son activité, c'est celle d'un être intelligent, car elle 

a un sens, etil Je sait. Leséconomistesn'auraient pa s lai~sédans 

l'ombre ce caractère essentiel de la division du travail et, par­

mite, ne l auraient pas expooée à ::e rer,roche immérité, sïls ne­

l'avaient réduite à n être qu un moyen d ac2!'o itre le rendement 

des forces sociales, s' ils avaient vu qt.'~ le est avant tout un e­
.source de solidc1.rité. 
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CHAPITRE Il 

LA DIVISION DU TRAVAIL CONTRAINTB 

I 

Cependant, ce n'est pais assez qu'il y ait des règl-es; car par'­
iois, ce wnt ees règles mêmes qui sont larause du mal C'e&t re 

qui arrive· dans les guerres cfe cla.,::ses . L'rn st:tuf1on à,es cfas!-es 
-oa des castes 0onstitue une organB3tion de la div1~ron du tra­
vail, et c'est une organisation étroitement réglementée; cepen­

dant elle' est souvent une sourv.:e de d1,,semion5. Les d:t,rns 

iuférieu-res n'étant pas ou in t't-ant pfos sat1 ~faite; du raie- qui 

leur est dévolu par la eour,u•me ou pat' la Jbf, a<; pirent aux fo'nc­
ti@ns qui leur sont interdites et dre,r: lr~n:t à en dépossf1er ceù'x: 
.qui les exel'ceut. De là des guerre~ in·leSl!nes qui S';!lt d.üe', â. la 

ma-nière dont le travail est distr ibué 

On n'observe rien de-semblal;ie dao'5 I oiginisme Sans doute 

dans les momeotg de cri5e . J-e;, d1ffé:reots 11·s:t1s 1':e focn la. 

guerre et se noarrissent les uur~ aux: dépens des aotres , Mai! 
jaimaiis une ee-rlule ou un org-a·ne ne c.h'ercfj,e à U'!urper uo autre 
rôle qne- cetui qui lur re-vieot La ·rai,on en est que chaque 

~rlément amaitoœiqa~ va mécaoit1uement à son l:YuL Sa cons·ti·­
:tution, sa pta.ee dœa-s I nrganisme dëierminent sca vocation: sa 
tâch~ e&t une ·aon,;;éq1ueo c~ d~ sa nature Il peut s'eo aequitter 
.ma,1, mœis ii ne peuG 'pérS'{ll'eodre·~elle d'un a11tre , :i morm; que 

cetiui •ci n ·ea 1,a:fëe- l1'al;l'aio•d·t:1a . eamme il arrive dans les rareE ca~ 

de-SJUbisfotutio-cr clo-0t' ooos-al\l1rn;s pa>fht 1T oîea ,est. pas de même 

,dilllS lei., s0eté(tés• Ici. la, cr:rn1ti'ngenceiest pl-lil'S grande; il y •a uO'e 

plu·s l~rge cfütao~ en~,e Ier;; :lïsJi!OS-HiO'Dcr hél'é'drlair~s a·e- J'in,di­

vidu e, h 'folfl'~,ii•oa soJJiale quii-1, rempHra.: les- pl'emière;:; n 'ea­
irainent pc1s las se00ufa-s avec une né.ces.sité au1Ss1 irnm.-édia.te 
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Cet espace, ouvert aux tâtonnements et à la délibération, l'est· 
aussi au jeu d'une multitude de causes qui peuvent faire dévier 
la nature individuelle de sa direction normale et créer un étal 

pathologique. Parce que cette organisation est plus souple, elle · 
est aussi plus délicate et plus accessible au changement. Sans 
doute, nous ne sommes pas, dès notre naissance, prédestinés ­
à tel emploi spécial; nous avons cependant des goûts et des• 
aptitudes qui limitent notre choix. S'il n'en est pas tenu compte,. 
s'ils sont sans cesse froissés par nos occupations quotidiennes, 
nous souffrons et nous cherchons un moyen de mettre un terme 
à nos souffrances. Or, il n'en est pas d'autre que de changer 
l'ordre établi et d'en refaire un nouveau. Pour que la division 
du travail produise la solidarité, il ne suffit donc pas que chacun. 
ait sa tâche, il faut encore que cette tâche lui convienne. 

Or, c'est cette condition qui n'est pas réalisée dans l'exemple. 
que nous examinons. En effet, si l'institution des classes ou des 
castes donne parfois naissance à des tiraillements douloureux, 
au lieu de produire la solidarité, c'est que la distribution des 
fonctions sociales sur laquelle elle repose ne répond pas, oui 
plutôt ne répond plus à la distribution des talents naturels. Car,. 
quoi qu'on en ait dit 1 , ce n'est pas uniquement par esprit d'imi­
tation que les classes inférieures finissent par ambitionner la. 

vie des classes plus élevées. Même, à vrai dire, l'imitation ne-, 
peut rien expliquer à elle seule, car elle suppose autre chose 
qu'elle-même. Elle n'est possible qu'entre des êtres qui se res­
semblent déjà et dans la mesure où ils se ressemblent; elle ne se, 
produit pas entre espèces ou variétés différentes. Il en est de la 
contagion morale comme de la contagion physique : elle ne se­
manifeste bien que sur des terrains prédisposés. Pour que des­
besoins se répandent d'une classe dans une autre, il faut que les. 
différences, qui primitivement séparaient ces classes, aient dis­
paru ou diminué. Il faut que, par un effet des changements qu: 
se sont produits dans la société, les uns soient devenus aptes à. 

des fonctions qui les dépassaient au premier abord, tandis que les, 
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.autres perdaient de leur supériorité originelle. Quand les plé­

.béiens se mirent à disputer aux patriciens J"honneur des fonc­

.tions religieuses et admiuistratives, ce n 'était pas seulement 
_ _pour imiter ces derniers, mais c'est qu'ils étaient devenus plu~ 

intelligents, plus riches, plus nombreux et que leurs goûts et 
leurs ambitions s'étaient modifiés en conséquence. Par suite de 
.ces transformations, l'accord se trouve rom pu dans toute une 

région de la société entre les aptitudes des individus et le genre 
d 'activité qui leur est assigné; la contrainte seule, plus ou moins 
violente et plus ou moins directe, les lie à leurs fonctions; par 
.conséquent, il n'y a de possible qu'une solidarité imparfaite et 
troublée. 

Ce résultat n'est donc pas une conséquence nécessaire de la 
division du travail. li ne se produit que dans des circonstances 
toutes particulières, à savoir quand elle est l'effet d'une con­
trainte extérieure. Il en va tout autrement quand elle s'établit 
en vertu de spontanéités purement internes, sans que rien 
vienne gêner les initiatives des individus. A cette condition, en 
.effet, l'harmonie entre les natures individuelles et les fonctions 

sociales ne peut manquer de se produire, du moins dans la 
moyenne des cas. Car, si rien n'entrave ou ne favorise indûment 

les concurrents qui se disputent les tâches, il est inévitable qua 
ceux-là seuls qui sont les plus aptes1à. chaque genre d'activité y 
parviennent. La seule cause qui détermine alors la manière dont 
le travail se divise est la diversité des capacités. Par la force 
des choses, le partage se fait donc dans le sens des aptitudes, 
_puisqu'il n'y a pas de raison pour qu'il se fasse autrement. Ainsi 
.se réalise de soi-même l'harmonie entre la constitution de 
chaque individu et sa condition. On dira que ce n'est pas tou­

jours assez pour contenter les hommes; qu'il en est dont lei 
désirs dépassent toujours les facultés., Il est vrai; mais ce sont 
des cas exceptionnels et, peut-on dire, morbides. Normalement, 

1'homme trouve le bonheur à accomplir sa nature; ses besoins 
.sont en rapport avec ses moyens. C'est ainsi que dans l'orga-
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nisme chaque organe ne réclame qu'une quantité d'aliments 

proportionnée à sa dignité. 

La division du travail contrainte est donc le second type 

morbide que nous reconnaissons. Mais il ne faut pas se tromper 

sur le sens du mot. Ce qui fait la contrainte, ce n'est pas toute 

espace de réglementation, puisque, au contraire, la division du 

travail, nous venons de le voir, ne peut pas se passer de régle­

mentation. Alors même que les fonctions se divisent d'après 

des règles préét:i.blies, le partage n'est pas nécessairement l'effet 

d'une contrainte. C'est ce qui a lieu même sous le régime des 

castes, tant qu'il est fondé dans la nature de la société. Cette 

institution, en effet, n'est pas toujours et partout arbitraire. Mais 

quand elle fonctionne dans une société d'une façon régulière et 

sans ré,,i,;tance, c'est qu'elle exprime, au moins en gros, la 
manière immuable dont se distribuent les aptitudes profes­

sionnelles. C'est pourquoi, quoique les tâches soient dans une 

certaine mesure réparties par la loi, chaque organe s'acquitte 

de la sienne spontanément. La contrainte ne commence que 

quand la réglementation, ne correspondant plus à la nature 

vraie des choses et, par suite, n'ayant plus de base dans les 

mœurs, ne se soutient que par la force. 

Inversement, on peut donc dire que la division du travail ne 

proùuit la solidarité que si elle est spontanée et dans la mesure 

où elle est spontanée. !\lais par spontanéité, il faut entendre 

l'absence, non p:1s simplement de toute violence expresse et 

formelle, mais ùc: wut ce qui peut entraver, même indirectement, 

le libre déploiement de la force sociale que chacun porte en soi. 

Elle uppose, non seulement que les individus ne sont pas 

relégués par la. force dans des fonctions déterminées, mais encore 

4u·aucun ob:;taele, de nature quelconque, ne les empêche 

ù'occuper dans les cadres sociaux la place qui est en rapport 

u.1·ec .leurs facultés. En un mot, le travai1 ne se divise sponta­

nément que si la société est constituée de manière à ce que le1. 

inégalités ·ociales expriment exactement les inégalités natu­

relles. Or, pour cela, il faut et il suffit que ces dernières ne-: 
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90ien1 ni rehaussées ni dépl'éciées par qruelque cause ext-é.rieurc. 

1!Ja -gpcmtanéit'é parfaite n 'est donc qu'une conséquence e1 une 

-autre forme d~ cet autre fait : l'absolue égalité dans les co.ndi-

1ti'ons ex1éri'euTes de la lutte. Elle consiste, non dans un état 

ù'a.'Ila:rcbie qui ·perme~trait aux hommes de satisfaire libtement 

loutes ·leu'rs ltentianœs bonnes ou mau:vaises, mais dans une 

arga'IlisMion savante ,où chaque 'Vlaleur soc.iale, n'étant ,exagérée 

ni dans un sens ni dans l'autre par rien qui lui fût étranger, 

serait e-stimée à son juste prix. On objectera que, même dans 

ces contliU'ons, i1 y a encore lutte, par s,uite des vainqu.eurs et 

des vaincus, et que ces derniers n'accepteront jamais leur 

défaâte que oonkaints. Mais oette contrainte ne ressemble pas 

à rautre et n'a de commun avec elle que Je nom : ce qui cons­

iittue la :contrainte prnpremen.t dite, c·est que la lutte même e:t 

.impossible, c'est que l'on ,,o:est même pas admis à combatlte. 

ll 1est vrai que>oette spontanéité parfaite ne se renci0ntre<Dulle 

par& comme un fait réalisé . 1,1 n·y a pas .d,e s,o.ci.été où elle mit 

&'ans mélange. Si J'înstitutfoo des castes correspcmd à la répar­

tition ·na1urelle des capa:citës. ce nlesi aepeorlant que d'une 

mani~re apprnximatirve et, en somme . g1-0ss.ièl'e. L'.bérédité. en 

effet, n·agH j'ama:.ïs a-vec une t.elle i:irécÎis:ion que. mèœ.e.Jà où 

elle ·rencorrtre les conditions leSi plus lfavorables à son i.nfluence, 

l~s enfants répètent identiquement les pa,rtmts. U y a toujouTs 
1dts exeeptions- a la/Tègle 1et. ·par conséquent. des c-a-s o.ù l'i,ndi 

vidu n'est pas a ·haTmon~e a-vec les fonctions ,qllLI lui sont 

atlribuées. Ces disoorda.noos de>vien:zaent plus nombreuses â. 
mesure que la socîété se-développe. jusqu·au jom1 oil les oadJJes, 

devenus trop êtroi-t-s, se· brisent. Quan.d. le regime des,ca-stes a 

~sparu juridiquem~nt, il se survi1'a J14i-même dams les mœurs, 

grâce à la persistance ile aertains pré-jugés, 11ne certaine t:avt:m 

,s'i:J.ttache aux uns, une certaine défa1,1eur aux aiutres. qui est 

, indépendante de l~urs méirites. Enfin, alors mêm.e q:u'il ne r-e:s.4e, 

p-cn1r ainsi dire, plus àe trace de tous ces vestigas du paissé, la 

-'tra11-smission héréditaitte de la richesse suffi:t .à :rend:De très i@é­

gales les conditions extél'ieures dans lesquelles la lutte s'en-
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gage; car elle constitue au profit de quelques-uns des avantages 

-qui ne correspondent pas nécessairement à leur valeur person­

nelle. Même aujourd'hui et chez les peuples les plus cultivés, il 

'Y a des carrières qui sont ou totalement fermées, ou plus diffi­

-ciles aux déshérités de la fortune. Il pourrait donc sembler que 

·l'on n'a pas le droit de considérer comme normal un caractère 

•que la division du travail ne présente jamais à l'état de pureté, 

,,;i l'on ne remarquait d'autre part que plus on s'élève dans 

1'échelle sociale, plus le type segmentaire disparait sous le type 

organisé, plus aussi ces inégalités tendent à se niveler complè­

'lement. 

En effet, le déclin progressif des castes, à partir du momen& 

où la division du travail s'est établie, est une loi de l'histoire; 

car, comme elles sont liées à l'organisation politico-familiale, 

.elles régressent nécessairement avec cette organisation . Les 

'Préjugés auxquels elles ont donné naissance et qu'elles laissen& 
derrière elles ne leur survivent pas indéfiniment, mais s'é­

teignent peu à peu. Les emplois publics sont de plus en plus li­
·brement ouverts à tout le monde, sans condition de fortune. 

Enfin, même cette dernière inégalité, qui vient de ce qu'il y a. 
des riches et des pauvres de naissance, sans disparaître complè• 

'tement, est du moins quelque peu atténuée. La société s'efforce 
de la réduire autant que possible, en as~istant par divers moyens 

,ceux qui se trouvent placés dans une situation trop désavan­

·iageuse, et en les aidant à en sortir . Elle témoigne ainsi qu'elle 

•se sent obligée de faire la place libre à tous les mérites et qu'elle 

·reconnaît comme injuste une infériorité qui n'est pas pérson­

nellement méritée. Mais ce qui manifeste mieux encore cette 

-tendance, c'est la croyance, aujourd'hui si répandue, que_ 

l'égalité devient toujours plus grande entre les citoyens et qu'il 

est juste qu'elle devienne plus grande. Un sentiment aussi gé­

néral ne saurait être une pure illusion, mais doit exprimer, d'une 

manière confuse, quelque aspect de la réalité. D'autre part, 

comme les progrès de la division du travail impliquent au 

contraire une inégalité toujours croissante, l'égalité dont la cons-
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.:ience publique affirme ainsi la nécessité ne peut être que celle 
dont nous parlons, à. savoir l'égalité dans les conditions exté 

rieures de la lutte. 

Il est d'ailleurs aisé de comprendre ce qui reud nécessaire ce 
nivellement. Nous venons de voir, en effet, que toute inégalité 
extérieure compromet la solidarité organique. Ce résultat n'a 

rien de bien fâcheux pour les sociétés inférieures, où la solidarité 

est surtout assurée par la communauté des croyances et de:: 

sentiments. En effet, quelque tendus qu'y puissent être les lien_ 

qui dérivent tle la division du travail, comme ce n 'est pas eux 

qui attachent le plus forteme:-it l'individu à la société, la cohésion 
sociale n'est pas menacée pour cela. Le malaise qui résulte des 

aspirations contrariées ne suffit pas à tourner ceux là même 

qui en souffrent contre l'ordre social qui en est la cause, car ils 
y tiennent, non parce qu'ils y trouvent le champ nécessaire au 

développement de leur activité professionnelle, mais parce 

qu'il résume à leurs yeux une multitude de croyances et de 

pratiques doot ils vivent. Ils y tiennent, parce que toute leur vie 

intérieure y est liée, parce que toutes leurs convictions le sup 

posent, parce que, servant de base à l'ordre moral et religieux, 

i1 leur apparait comme sacré. Des froissements privés et de 

nature ~emporelle sont évidemment trop légers pour ébranler 

des états de conscience qui gardent d'une telle origine une force 
exceptionnelle. D'ailleurs, comme la vie professionnelle est peu 

développée, ces froissements ne sont qu'intermittent::s . Pour 
toutes ces raisons, ils sont faiblement ressentis. On s·y (ait donc 
sans peine; on trouve même ces inêgalitès, non seulement tolé­

rables, mais naturelles. 

C'est tout le contraire qui se produit quand la solidarité orga­

nique devient prédominante; car, alors, tout ce gui la relâche 

atteint le lien social dans sa partie vitale. D'abord, comme, dan~ 

ces conditions, les activités spéciales s'exercent d'une manière à 

peu près continue, elles ne peuvent être contrariées sans qu'il en 
résulte des souffrances de tous les instants. Ensuite, comme la 

~onscience collective s'affaiblit, les tiraillements qui se pro-

DURKHEIM 27 
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duisent ainsi ne plc)uvent plus être aussi complètement neut.ra­

lisés. Les sentiments communs n'ont plull la même force pour 

retenir quand mêmel'individuattacbé au groupe; les tendances 

subversives, n'ayant plus le même contrepoids, se font jour plus 

facilement. Perdar,.t de plus en plus le caractère transcendant 

qui la plaçait comme dans une sphère $Upérieure aux intérôt~ 

humains, l'organisation sociale n 'a plus la même force de rés:s­

tance, en même temps qu'elle est davantage battue en brèche; 

œuvre tout humaine, elle ne peut plus s'opposer aussi "bien aux 

revendfoations humaine;;. Au moment même où le fl.o,t devient 

plus violent, la digue qui le contenait est ébranlée: U se trouve 

donc être beaucoup plus dangereux. Voilà pourquoi, dans les 

sociétés organisées, il est indisrensable que la division du travail 

, e rapproche de plus en plus de cet idéal de spontanéité que 

nous veDons de définir. Si eHes s 'efforcent et doivent s'efforcer 

d'effacer autant que possiloile les inéga.lités ex~é.ieures: , ce n 'esi 

pas seulement parce quel"antJJeprl.se est belle, mais c'est que lem 

-exis·tence même est €Il{ga.gée dans le problème. Car elles ne 

peuvent se maintenir que s.ii toutes les parties qui les form-ent 
sont solidaires, et la soli«liarité n 'en eat, possible qu'à. cette con­

dition. Aussi peu.t-on prévoir que eetle œuvre de iustice de­

viendra toujours plus complète, à mesure que le type organisé se 

dèveloppera. Quelq\l,e imporlants que soient les progrès 1éalisés 

nans ce sens, Hs ne clon.,nent naisemblablemeo.t qu'u.ne faili)lj 

idée de ceux oui s'aco0mpllront, 

n 

L'égalité dans les conditions extérieures de la lutte t1'est pas 
ulement nécessaire pour attacher chaque individu asafonctio n 

11 ais encore pour relier Jes fonctions les unes aux autres . 

En effet, les relations contractuell'es se développen~ néeessai­
rement avec la divi sion du travail, puisque celle-c-i n'est pas 

possible sans J'échange dont le contrat est la forme jui•idique. 

Autrement dit, une des variétés importantes de la wlidarité 
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·-Organique es,t ce qu'on pourrait appeler la solidarité contrac­

tuelle, Sans doute, il est faux de croire que toutes les relatiom 

~oeiales p,uiss,e,nt ;;e ramener a.u contrat, d'autant plus que le 

contrat suppose aqtre chose que lui-même; il y a cependant dfü 

liens spéciaux. qui ont leur origine dans la volonté des indi­

vidqs. li y a un consensus d'un certain genre qui s'ex prime dam 

les contrats et qui, dans les espèces supérieures1 représente un 
facteur important du consensus général. Il est donc nécessaire 

que, dans ces mêmes sociétés, la solidarité contrçi,ctuelle soit, 

autant que possible, mise à l'abri de tout ce qui peut la troubler. 
Car si, dans les sociétés moins avancées, elle peut être instable 

sans grand inconvénient pour les raisons que nous avons dites, 

là où. elle est une des formes éminentes de la solidarité sociale, 
elle ne peut étre menacée sans que l'unité du corps social soi1 

menacée du même coup. Les conflits qui naissent des contrats 

prennent donc plus de gravité à m~sure que le contrat lui-même 

prend plus d 'import.ince dans la vie générale. Aussi, tandis qu 'il 

est des sociétés primitives qui n'interviennent même pas pour 

les résoudre 1, le droit contractuel des peuples civiHsés devien1 

toujours plus volumineuJ; or, il n 'a pas d'autre objet que d'as­
surer Je concours régulier des fonctions qui entrent en rapport~ 

de cette manière. 

Mais, pour que ce résultat soit attein~, il ne suffit pas que l' au 

torité publique veille à ce que les eugagerneIJ.ts contractés soient 

tenus; il faut encore que, du moins dans la graJ1<;l.e moyenne des 
cas, ils soient spontanément temis. Si le$ contrats n'étaient 

:>bser-rés que par force ou par peur de la force, la, solidarité 
contractuelle serait singulièrement précaire. U.n ordre tout exté­

rieul' d,issimulerait mal des tiraiUements trop généraux pour 

pouvoir être indéfiniment contenus . Majs, dit-on, pour que ce 

danger ne soit pas à craindre, il suffit que les contrats soien1 

librement consentis. Il est vr<),i; mais la çlifficulté n'est pas ponr 

cela résolue, car, qu'est-ce qui conil-titue le libre conseniement '? 

1. V. Strabon, p. 702. De mème dans le Pentateuque1'nne trouve pas 
-de 1églemet1-tation du Qo~t:ra,t. 
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L'acquiescement verbal ou écrit n'en est pa$ une preuve imffi­

sante; on peut n'acquiescer que forcé. li faut donc que toutE 

contrainte soit abc,ente; mais où commence la contrainte'? EllE 

ne consiste pas seulement dans l'emploi direct de la violence; 

car la violence indirecte supprime tout aussi bien la liberté. Si 

l'engagement que j'ai arraché en menaçant quelqu'un de le 

mort, est moralement et légalement nul, comment serait-il 
valable si, pour l'obtenir, j'ai profité d'une situation dont j€ 

n'étais pas la cause, il est vrai, mais qui mettait autrui dans la 

nécessité de me céder ou de mourir? 

Dans une société donnée, chaque objet d'échange a, à chaque 

moment , une valeur déterminée que l'on pourrait appeler sa 

valeur sociale. Elle représente la quantité de travail utile qu'il 

contient; il faut entendre par là, non le travail intégral qu'il a 

pu coûter, mais la .part de cette énergie susceptible de produire 

des effets sociaux utiles, c'est-à-dire qui répondent à des besoim 

· normaux. Quoique une telle grandeur ne puisse être calculée 
mathématiquement, elle n'en est pas moins réelle. On aperçoil 

même facilement les principales conditions en fonction desq ue.Iles 

elle varie; c'est, avant tout, la somme d'efforts nécessaires à la 

production de l'objet, l'intensité des besoins qu'il satisfait, el 
enfin l'étendue de la satisfaction qu'il y apporte. En fait, d'ail· 

leurs, c'est autour de ce point qu'oscille la valeur moyenne; elle 
ne s'en écarte que sous l'influence de facteurs anormaux et, 

dans ce cas, la conscience publique a généralement un sentiment 

plus ou moins vii de cet écart. Elle trouve injuste tout échang€ 

où le prix de l'objet est sans rapport avec la peine qu'il coût-e 

et les services qu'il rend. 

Cette définition 'posée, nous dirons que le contrat n'est pleine 

ment consenti que si les services échangés ont une valeur socialt 

équivalente. Dans ces conditions, en effet, chacun reçoit lacho_se 

1u'il désire et livre celle qu'il donne en retour pour ce que l'une 

(t l'autre valent. Cet équilibre des volontés que constate et 

:onsacre le contrat se produit donc et se maintient de soi-même. 
puisqu'il n'est qu'une conséquence et une autre forme de l'équ}-
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1ibre même des choses. Il est vraiment spontané. Il est vrai que 

nous désirons parfois rece,·oir, pour le produit que nous cédons, 

plus qu'il ne vaut; nos ambitions sont sans limites et, par con· 

séquent, ne se modèrent que parce qu'elles se contiennent leè 

unes les autres. Mais cette contrainte, qui nous empêche de 

satisfaire sans mesure nos désirs même déréglés, ne saurait être 

confondue avec celle qui nous ôte les moyens d'obtenir la juste 

,rémunération de notre travail. La première n'existe pas pour 

l'homme sain. La seconde seule mérite d'être appelée de ce 

.10111; seule, elle altère le consentement. Or, elle n'existe pas 

dans le cas que nous venons de dire . Si, au contraire, les valeurs 

.échangées ne se font pas contrepoids, elles n·ont pu s'équilibrer 

,que si quelque force extérieure a été jetée dans la balance. Il y 

a eu lésion d'un côté ou de l'autre; les volontés n'ont donc 

pu se mettre d'accord que si l'une d'elles a subi une pression 

iirecte ou indirecte, et cette press\on constitue une violence. En 

:rn mot, pour que la force obligatoire du contrat soit entière, il 

o.e suffit pas qu'il ait été l'objet d'un assentiment ex-primé; il 

faut encore qu'il soit juste, etil n'est pas juste par cela seul qu'il 

a été verbalement consenti. Un simple état du sujet ne saurait 

engendrer à lui seul ce pouvoir de lier qui est inhérent aux 

.conventions; du moins, pour que le consentement ait cette 
'Vertu, il faut qu'il repose lui-même sur un fondement objectif. 

La condition nécessaire et suffisante pour que cette équiva­

lence soit la règle des contrats, c'est que les contractants soient 

placés dans des conditions extérieures égales. En effet, commt 

t'appréciati?n des choses ne peut pas être déterminée a priori, 
mais se dégage des échanges eux-mêmes, il faut que les individus 

~ui échangent n'aient, pour faire apprécier ce que vaut leur 

~ravail, d'autre force que celle qu'ils tirent de leur mérite social. 

Oc cette manière, en effet, les valeurs des choses correspondent 

exactement aux services qu'elles rendent et à la peine qu'elle, 

coûtent; car tout autre facteur, capable de les faire varier, est, 

.par hypothèse, éliminé. Sans doute, leur mérite inégal fera tou­

~ours aux hommes des situations inégales dans la société: mais 
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0es inégalités ne sont extérieures qu'en apparence, car elles nei· 

[ont que traduire au dehors des inégalités internes; elles n'ont 

ionc d'autre influence sur la ·détermination des valeurs que· 

l'établir entre ces dernières une graduation parallèle à la hié­

rarchie des fonctions sociales. Il n'en est plus de même si 

quelques-uns reçoivent de quelque autre source un supplément 

d'énergie ; car celle-ci a nécess1;1,irement pour effet de déplacer 

le point d'équilibre, et il est clair que ce déplacement est indé· 

pendant de la valeur sociale des choses. Toute supériorité a son 

contre-coup sur lamanière dont les contrats se forment; si donc 

elle ne tient pas à la personne des individus, à leurs services · 

sociaux, elle fausse les conditions morales de l'échange. Si une· 

classe de la société est obligée, pour vivre, de faire acceJJter â. 

tout prix ses services, tandis que l'autre peut s'en passer, grâce 

aux ressources dont elle dispose et qui pourtant ne sont pas 

nécessairement dues à quelque supétiol'ité sociale, la seconde· 

fait injustement la loi à la première. Autrement dit, il ne peut, 

pas y avoir des riches et des pauvres de naiss,'3.~ce sans qu'il y­

ait des contrats injustes. A plùs forte raison, en èt3JH1 ainsi 

quand la condition sociale elle-mêrne était héréditaire et qug 

le droit consacrait toute sorte d'inégalités. 

Seulement, ces injustices ne sont pas fortement senties tant 

que les relations contractuelles sonl peu développ6es et que la. 
conscience collective est forte. Par sùii,:: de la ra1-eté ùes contrats, 

elles ont moins d'occasions de se produire, et surtout les , 

.:iroyances communes en neutralisent les effets. La société n'er, 

souffre pas parcé qu'elle n'est pas en danger pour cela. :Mais, à 

mesure que le travail se divise davantage et que la foi sociale 

s'affaiblit, elles deviennent plus insupportables, parce que les 

circonstances qui leur donnent naissance reviennent plus soa­

vént, et aussi parce que les sentiment,s qu'elles éveillent ne pea­

vent plus être aussi complètement tempérés par des sentiments 

contraires. C'est ce dont témoigne l'histoire du droit contractuel, 

qui tend de plus en plus à retirer toute valeur aux conventions où . 

les contractants se sonl trouvés dans des situations trop inégales •• 
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A l'odgine, tout contrat, conclu dans les formes, a force obli­

gatoire, de <J.UC!que manière qu'il ait été obtenu. Le consente­
ment n'en est même pas le facteur primordial. L'accord des 

volontés ne suffit pas à les lier, et les liens formés ne résultent 

pas directement de cet accord. Pour qu.e le contrat existe, il 
faut et il suffit que certaines cérémonies soient accomplies, que 
certaines paroles soient prononcées, et la nature des engagements 

est déterminée, non par l'intention des parties, mais par les 
formules employées'. Le contrat consensuel n'apparaît qu'à 

une époque relativement récente'. C'est un premier progrès dam 

la voie de la justice. Mais, pendant longtemps, le consentement, 

qui suffisait à valider les pactes, put être très imparfait, c'est­

à-dire extorqué par la force ou par la fraude. Ce fut assez tard 
que le préteur romain accorda aux victimes de la ruse et de la 
violence l'action de dola et l'action quod metus causa•; encore 

la violeuûe n'existait-elle légalement que s'il y avait eu menace 

de mort ou de supplices corporels'. Notre droit est devenu plus 
exigeant sur ce point. En même temps, la lésion, dûment établie, 

fut admise parmi les causes qui peuvent, dans certains cas, vicie1 

les contrats $. N'est-ce pas, d'ailleurs, pour cette raison que les 

peuples civilisé refusent tous de reconnaître le contrat d'usure? 
C'est qu'en effet il suppose qu'un des contractants est trop complè 
tement à la merci de l'autre. Enfin, la morale commune condamne 

plus sévèrement encore toute espèce de contrat léonin, où ! 'une 
des parties 0st exploitée par l'autre, parce qu'elle est la plus faible 

et ne reçoit pas le juste prix de sa peine. La conscience pu 

1. Voir le contrat oerbis, litteris et re .:laus le droit romain. Cf. E1-
.uein, Étutles sur les con.trma dans le tri!s ancien clro•L .lrançailJ.. 
Paris, 1883. 

2. Ulpien regarde les contrats consensuels comme étant juris gentium 
(L. V, 7 pl'., et§ 1, De Pact., lJ, 14). Or tout le jus yenLium est certai­
nement d'origine postêrieu.re au droit civil. V. \ 'oigt, Jus 9entium. 

3. L'action guod metu.s Nw.•a qui esl un peu antérieure à l'action d11 
dolo est postérieure à la dictature de Sylla. On en place la date en 674 

4. V. L. 3, § 1, et L. 7, § 1. 
5. Dioclétien décida que le contrat pourrait être rescindé si le priJ 

était inrérieur à la moitié de la valeur réelle. Notre droit n'admet la 
escision pour cause c\e lésion que dans les ,·entes d'immeubles. 
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blique réclame d'une manière toujours plus instante une exacte 

réciprocité dans les services échangés, et, ne reconnaissant 

qu'une forme obligatoire très réduite aux conventions qui ne 

-remplissent pas cette condition fondamentale de toute justice, 

elle se montre beaucoup plus indulgente que la loi pour ceux 

q ni les violent. 

c·es t aux économistes que revient le mérite d'avoir les pre­

in iers signalé le caractère spontané de la vie sociale, d 'avoir 

montré que la contrainte ne peut que lé1 faire dévier de sa direc­

tion naturelle et que, normalement, elle résulte, non d 'arran­

gements extérieurs et imposés, mais d'une libre élaboration in­

terne. A ce titre, ils ont rendu un important service à la science 

de la morale; seulement, ils se sont mépris sur la nature ae 

cette liberté. Comme ils y voient un attribut constitutif de 

l'homme, comme ils la déduisent logiquement du concept de 

l'individu e:1 soi, elle leur semble être entière dès l'état de na­

ture, abstraction faite de toute société. L 'action sochie, d'après 

eux, n'a donc rien à y ajouter; tout ce qu'elle peut et doit faire, 

c'est d'en régler le fonctionnement extérieur de manicrc à ce , 

que les libertés concurrentes ne se nuisent pas les unes aux 

autres. Mais si elle ne se renferme pas strictement dans ces 

limites, elle empiète sur leur domaine légitime et le diminue. 

Mais, outre qu'il est faux que toute réglementation soit le pro­

duit de la contrainte, il se trouve que la liberté elle-même es 

le produit a·une ré6lementation. loin d ,;tre une i:orte d anta­

goniste de l'action sociale, elle en rt!-mlte. Elle est si peu une 

propriété inhérente de fétat clc n3.tc1re qu'elle e.~t au c&tlraire 

une conquête de la société sur la na.tLtre. Naturellement, les 

hommes sont inégaux en force phy~ique; ils 1;::;nt plaeés dans 

des conditions extérieures inégalement a l'a ntageu~es, la v :e 
domestique elle-même, avec 1 hfaédité des biens quelle im, 

plique et les inégalités qui en dérivent, est, de toute.s les for:r.es, 

de la vie sociale, celle qui dépend le plus étroitem:.>ct d:.> cause, 
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·naturelles, et nous venons de voir que toutes ces inégalités son t 

la négation même de la liberté. En définitive, ce qui constitue 

1a liberté, c'est la subordination des forces extérieures aux forc e::: 

~ociales; car c'est seulement à cette condition que ces dernière, 

-peuvent se développer librement. Or, cette subordination est 
•bien plutôt le renversement de l'ordre naturel 1 • Elle ne peut 

donc se réaliser que progressivement, à mesure que l'homme 

s'élilve au-dessus des choses pour leur faire la loi, pour les dé­

pouiller de leur il&ractère fortuit, absurde, amoral, c'est-à-dire 

tlans la mesure où il devient un être social. Car il ne peut 

ëchapper à la nature qu'en se créant un autre monde d 'où il la 

âomine; ce monde, c'est la société'. 

La tâche des sociétés les plus avancées est donc, peut-on dire, 

une œnvre de justice. Qu'en fait elles sentent la nécessité de 

s'orienter dans ce sens, c'est ce que nous avons montré déjà et ce 

que nous prouve l'expérience de chaque jour. De même que 

l'idéal des sociétés inférieures était de créer ou de maintenir une 

vie commune ausi intense que possible, où l'individu vînt 

s'absorber,le nôtre est de mettre toujours plus d'équité dans nos 

rapports soeiaux, afin d'assurer le libre déploiement de toutes 

les forces socialement utiles. Cependant, quand on songe que, 

pendant des siècles, ies hommes se sont contentés d'une justice 

beaucoup moins parfaite, on se prend à se demander si ces as­

pirations ne seraient pas dues peut être à des impatiences sans 

raisons, si elles ne représentent pas une déviation de l'état normal 

plutôt qu'une anticipation de 1'6tat normal à venir, si, en un 

mot, le moyen de guérir le mal dont elles révèlent l'existence 

.est de les satisfaire ou de les combattre. Les propositions établies 

1. Bien ent?.,;du, nous ne voulons p"ls dire que la s:>oiété soit en dehors 
de la naturP., S! 1 on en1en:i par la !"ensemble des phàno :nénes soumis à 
la loi ùe ca· ,a :ite. P..ir od,•c, n.1tur~l. non s cn•.e:d1ns seulement celui 
qui se produ r;,'t dan.ci ce ,p·on a appelé l'é ttt de nature, c'est-à -dire 
sous l'inOue ,, ce ~1:clu,ive de causes physiques et organi~o-psychi;iues 

!?. V. Ji\· fi -b. v. - On \"Olt une lois de pins que le contrat li lire ne 
-se suffit p., iL mi-même, pu1sq_,.111 n est possible qua grâce à une orga 
,nisation ociale Ires complern . 
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dan s les livres rrecèdent., nous on! permis de tépondre avec. 

prec1s10.n a. celle queshoi:1 qui ncus préoccupe I! n·esl pas de 

besoins mieux Jondès que ce~ lendaoces. car elles ::ont une 

conséquence nècessai.re des changements l)u1 ~e sont faits dans 
la i,fructure des rncietés Parce que le type ,egmentaire ~·efface · 

et que Je type organise se developpe . pari::e que la solidarité or­
ganique se substitue peu à peu;\, celle qui ,érnlre de~ ressem­

blances. il e5t inàispensable que les coodit100~ extérieures se 

nivellent. L harmonie deF fooctions et. par suite. 1 eimteoce sont 
à ce prix De mème que les peuples anciens avaient, avant tout, 

besorn de foi commune pour vivre, nous. nous avons besoin dô 

justice , et on peut être cerialu Que -:e besoin dev1endr3, toujours 

plus ex.igeaot -,1, : omme tout Je fait orë~·oir . les condit1ons qui. 

dominent 1'evolut1on sociale re5leo! le3 rué.mes. 



CIIAPfTRE JII 

AUTRE FùRME ANORMALE 

Il nous reste à décrire uoe dernière forme anormale 

H arri~e ::)01irvent dans une en,trepr1se commerciale., lndus­

tri-eN-e Oll laL'litre, que les fonctions sont distribuées de telle sorte 

qu'ietfos n'of:frent pa5 une matière suffisante à l'activité des indi· 

vidus. Qu'il y ait à. ce-la ur.e déplorable perte de foJ'ces, c'e,3t ce 

qui est évidflillt, m.ais nous ii"avon<,; p~.s à uous occuper du côté 

écoal@miiique du phiénomèn.e Ce qui dnit n.ous inter-esser, c'est un­

autre faH 'lui :accompagne t,G>ujours ·ce gaspillage, à savoir une 

incoordmat10u ph:;; OUI m-0rn: grande tlc ces fondions. On sait 

en effet qlt!lie, dan.,; une admimstrr-aflou où chaque employé n'a 

pas de quoi s'occuper suffisamment. les mou~ements s'ajustent 

mal entre e,m:t, ]es opération~ se font sams ensemble, en un mol 

la so1idarl'té se relâche. 1 JOoohérenoe et Je dé5ordre,apparrussent. 

A la cour du Bas-EmpHe lies fouct10n~ 'étaient spécialisées à 

l'infini, et pourtant il en resulta1t uue ·,iéncable anarcih,i,e. Ainsi, 

voilà. des cas où fa d1~'1srnn du llraval'l. puus$ée tri>:s loin, produ.it 

une intégr:i.tion tires 1tnpa.da1te. D ou iaela vient-i,l? On $era,i1 

tenté de répoT1•dre (Jlte ·ee qui manque. c est un or,gaee rég111lateur 

une directio-o L explie111t10n est ipe·u sa:t1,sfaisa,ote. ear. trè~ 

souvent, rcel é'tat malaihf est 1'œuvre ~lu pouvoir düec~eur lui­

màrne . Po,ur que le mal èlts·para1sse. il n-e su'ffit dom: vias qu'il y 

ait une action reg0Htr'1ce . m.i.1,; qu·e'1le s e•serco :dune certaine 

marnêre Aus5i t>1e11 ;:;avo·a, n0u-s de q•1;1el1e ma101ere elle ,·exer­

cer:i.1 Le premier s01 a d ou che( mtlell 1gent -et ~t,; pérmre~Qi1Je sera 

de suppnmer les emplo15 in=.1tiles, de d1str1buer le travail de 

mauiere à ce que ch.1.!un ,;oit wffüam:nent occupé. d'a,ug.menter 
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par conséquent ractivité fonctionnelle de chaque travailleur, et 

r "lrdre renaîtra spontanément en même temps que le travail 

-sera plus économiquement aménagé. Comment cela se fait-il? 

C'est ce qu 'on voit mal au premier abord. Car enfin, si chaque 

fonctionnaire a une tâche bien déterminée, s'il s'en acquitte 

exa.ctement, il aura nécessairement besoin des fonctionnaires 

voisins, et il ne pourra pas ne pas s'en sentir solidaire. Qu'im­

porte que cette tâche soit petite ou grande, pourvu qu'elle soit 

spéciale? Qu'importe qu'elle absorbe ou non son temps et ses 

forces? 
Il importe beaucoup au contraire. C'est qu'en effet, d'une 

manière générale, la solidarité dépend très étroitement de l'acti­

vité fonctionnelle des parties spécialisées. Ces deux termes 

varient fun comme 1 ·autre. Là où les fonctions son& languis­

santes, elles ont beau être spéciales, elles se coordonnent mal 
entre elles et sentent incomplètement leur mutuelle dépendance. 

Quelques exemples vont rendre ce fait très sensible. Chez un 

homme, c<lasuffocation oppose une résistance au passage du sang 

à travers les capillaires, et cet obstacle est suivi d'une congestion 

et d'arrêt du cœur; en quelques secondes, il se produit un grand 

trouble dans tout l'organisme, et au bout d'une minute ou deux 
h.s fonctions cessent'». La vie tout entière dépend donc très 

..étroitement de la respiration. Mais, chez une grenouille, la 

respiration pent être suspendue longtemps sans entrainer aucun 

désordre, soit que l'aération du sang qui s'effectue à travers 1 .. 

peau lui suffise, soit mêm::: qu'elle soit totalement privée d'air 
respirable et se contente de l'oxygène emmagasiné dans ses 

tissus. Il y a clone une assez grande indépendance et, par con­

_,équent, une solidarité imparfaite entre la fonction de respiration 
le la grenouille el les autres fonctions de l'organisme, puisque 

~elles-ci peuvent subsister sans le secours de celles-là. Ce résulta• 

ast dû à ce fait que les tissus de la grenouille, ayant une activité 
,.fonctionnelle moins grande que ceux de l'homme, ont aussi 

1. Spencer, Principe!'. de biolog ie, II, 131. 
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moins besoin de renouveler leur oxygène et de se débarrasser­

de l'acide carbonique produit par leur corn bustion. De même, un 

nammifère a besoin de prendre de la nourriture très réguliè­

.-cment; le rythme de sa respiration, à l"état normal, reste sen­

;;iblement le même; ses périodes de repos ne sont jamais très 

longues: en d'autres termes, ses fonctions respiratoires, ses 

fonctions de nutrition, ses fonctions de relation sont sans cesse 

nécesi;aires les unes aux autres et à l'organisme tout entier, à 

tel point qu'aucune d'elles ne peut rester longtemps suspendue 

sa.ns danger pour les autrrs et pour la vie générale. Le serpent, 

au contraire. ne prend de nourriture qu'à de long intervalles; 

ses périodes d'activité et d'assoupissement sont très distantes 
l"uue de !"autre; sa. respiration, très apparente à de certains 

rnornen ts, e~t parfois prm,q ue nulle, c'est-à-dire que ses fonctions 

ne sont pas étroitement liées, mais peuvent sans inconvénient 

sïsoler le$ unes des autres. La raison eu est que son activité 

fonctioGnel le est moindre que celle des mamlflifères. La dépense 

des tissu::; étant plus faible, ils ont moins besoin d"oxygène; 

l'usure étant moins grande, les réparations sont moins souvent 

nécessaires, aimi que les mouvements destinés à poursuivE 

une proie et à s'en emparer. M. Spencer a d"ailleurs fait re· 

marquer qu'on trouve dans la nature inorganisée des exemple~ 

du mème phénomène. « Voyez, dit-il, une machine très com­

pliquée Jont les parties ne sont pas bien ajnstées ou sont de­

venues trop !âches par J"effet ùc l'usure; examinez-la quand 

elle va s'arrêter. Vous observez certaines irré~ularités de mou­

vement prùs du mornen t oil elle arri rn au repos : quelques parties 

, arrêtem les premières, se remettent en mouvement par l'effet 

ie la continuation dn mouvement des autres, et alors elles 

ieviennent à leur tonr des causes ,Je renouvellement du mou­

vement dans les a.utres parties qui avaient cessé de se mouvoir. 

En d'autres termes, quand les changements rythmiques de la 

machine sont rapides, les actions et les•réaclions quïls exercenl 

les uns sur les autres sont régulières et tous les mouvements 

sont bien intégrés : mais, à mesnre que la vitesse diminue, 
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<les irrégularités se produisent, les mouvements se désin­
tègrent'.» 

Ce qui fai: que tout accroisser.0t.:nr de i'activit6 fonctionnelle 

lé termine un accroissement de solidarité, c'est que les fonction~ 

l'un organisme ne p3uvent devenir plus actives qu'à condition 

de devenir aussi plus continues. Co11sidérez-en une en parti­

culier. Comme elle ue prut rien sans Je coucours des autres, elle 

ne peut produire da.-autage que si les autres aussi produisent 

plus; mais le rendement de celles-ci ne peut s'élever, à son 

tour, que si celui de la précédente s'élève encore une fois pa1 

un uouveau contre-coup. Tout surcroit d'activité dans une 

fonction, impliquant un surcroit carre. pondant dans les fonctions 

solidaires, en implique un nouveau dans la première: ce qui 

n'est possible que si celle-ci devient plus continue. Bien entendu, 

d'ailleurs, ces contre-coup!! ne se produisent pas indéfiniment, 

mais un moment arriie où! 'équilibre s'établit de nouveau. Si 

les muscles et les nerfs travaill ent davantage, il leur faudra une 

aliment<1tion plus riche, que J'estomacleur fournira, à condition 

de fouc~ionner plus activement; mais, pour cela, il faudra qu•il 

reçoive ·t'lus de matériaux nutritifs à élaborer, et ces matériaux 

ne pourront être obtenus que par une nouvelle dépense d'énergie 

nerveuse on musculaire. Une production industrielle plus granfü 

nécessite l'immobilisation d'une plus grande quantité de capita 

sous forme de macbir.es; mais ce capital, à son tour, pou 

pouvoir s'entretenir, réparer ses pertes, c'est-à-dire payer le prüi 

de son loyer, réclame une production industrielle plus grande. 

Quand le mouvement qui anime toutes les parties d'une machine 

est très rapide, il est ininterrompu parce qu'il passe sans relâch€ 

des unes aux autres. Elles s'entraînent mutuellement, pour ains 

dire. Si, de plus, ce n ·e:;t pas seulement une fonction isolée• 

mai!' toutes à la fois qui de,·iennent plus actives , la continuit!'.: 

de chacune d'elles sera encore augmentée. 

Par suite, elles seront plus solidaires. En effet, étant plus 

.1 . Spencer, Principes de /uoloaie, II, 131. 
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-,ontinues, elles sont en rapports d'une manière plus suivie el 

~nt plus continuellement besoin les unes des autres. Elles 

;entent donc mieux leur dépendance. Sous le règne de la grande 

industrie, l'entrepreneur est plus dépendant des ouvriers, pourvu 

,qu'ils sachent agir de concert; car les grèves, en arrêtant la 

·production, empêchent le capital de s'entretenir. Mais l'ouvriel' , 

lui aussi, peut moins facilement chômer, parce que ses besoins 

-se sont accrus avec son travail. Quand, au contraire, l'activité 

est moindre, les besoins sont plus intermittents, et il en est ainsi 

des relations qui unissent les fonctions. Elles ne sentent que de 

temps en temps leur solidarité, qui est plus lâche par cela même. 

Si donc le travail fourni non seulement n'est pas considé­
rable, mais encore n'est pas suffisant, il est naturel que la soH­

,darité elle-même, non seulement soit moins parfaite, mais 

-encore fasse plus ou moins eomplètement défaut. C'est ce qui 

arrive dans ces entreprises ou les tâches sont partagées dè telle 
sorte que l'activité de chaque travailleur est abaissée au-des.­

·sous de ce qu'elle deV'l'ait êtrè normalement. Les différentes 

fonctions sont alors trO'p discontinues pour qu'elles puissen1 

s'ajuster exactement les unes aux autres et marcher toujours de 

-concert; voilà d'où vient l'incohérence qu'on y constate. 

Mais il faut des circonstances exceptionnelles pour que la 

,division du travail se fass·e de cette manière. Normalement, elle 
ne se développe pas sans que l'activité fonctionnelle ne s'ac­

·croisse en même temps et dans la même mesure. En effet, les 
mêmes causes qui nous obligent à nous spécialiser davantage 

nous obligent aussi à travailler davantage. Quand le.nombre des 

..concurrents augmente dans l'ensemble de la société, il augmente 

aussi d'ans chaque profession pa-rticulière; la lutte y devient 

plus vive et, par conséquent, it f~ut plus d'efforts pour la pou­

"''oir soutenir. De plus, la division du: travail tend par elle­

même à rendre les fonctions plus actives et plus continues. Lesi 

économistes ont, depuis longtemps, dit les raisons de ce phéno· 

mène; voici quelles sont les principales : l° Quand les travaUl 

ne sont pas divisés, i1 faut sans cesse se déranger, passer d'un6 
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occupation à une autre. La division du travail fait l'économie· 

de tout . .ce temps perdu: suivant l'expression de Karl Marx, elle 
resserre les poreE de la journée. 2° L'activité fonctionnelle aug­
mente avec l'habileté, le talent du travailleur que la division du 
traYail développe; il y a moim de temp:, employé aux hésita­
tions et aux tâtonnements. 

Le sociologue américain Carey a fort bien mis en relief ce 

caractère de la division du travail : « Il ne peut. dit-il, exister 
dt- continuité dans les mouvementi: du colon isolé. Dépendant 

pour ses subsistances de sa puissance d'appropriation et forcé 

de parcourÏl des surface~ immenses de terrain, il se trouve 

.souvent en danger de mourir, faute de nourriture. Lors même 

qu'il réussit à s'en procurer, il est forcé de suspendre ses re­

cherches et de songer à effectuer les changements de résidence 

indispensables pour transporter à la fois ses subsistances, sa 
misérable liabitation et iui-même. Arrivé là, il est forcé de 

devenir tour à tour cuisinier, tailleur ... Privé du secours de la 

lumière artificielle, ses nuits sont complètement sans emploi, 

en même t-emps que le pouvoir de faire de ses journées un 

emploi fructueux dépend complètement des chance de la tem­

pérature. Découvrant enfin cepend:mt qu'il a un voisin', il se 

fait des échanges entre eux; mais, comme tous deux occupent 

des parties différentes de l'île, ils se trouvent forcés de se rap­

procher exactement comme les pierres à l'aide desquelles fü 
broient leur blé ... En outre, lorsqu'ils se rencontrent, il se pré­
sente des difficultés pour fixer les conditions du commerce, à 

raison de l'irrégularité dans l'approvisionnement des diverses 

denrées dont ils veulent se dessaisir. Le pêcheur a eu une 

chance favorable et a pêché une grande quantité de poissons· 

mais le hasard a permis au chasseur de se procurer du poisson 

et, en ce moment, il n'a besoin que de fruits, ei le pêcheur n'ea 

1. Bien entendu ce n'est là qu'une manière d'exposer les choses. Ce 
n'est pas ainsi qu'elles se sont historiquement passées. L'homme n•· 
pas découvert un beau jour qu'il avait un voisin 
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'Possède pas. La diffèrence étant, ainsi que nous le savons, in­

dispensable pour l'association, l'absence de cette conditior: 

offrirait ici un obstacle à l'association, difficile à surmonter. 

Cependant, avec le temps, la richesse et la population se 

développent et, avec ce développement, il se manifeste un 
accroissement clans le mouvement de la société; dès lors, le 

mari échange des services contrè ceux de sa femme, les parentr 
contre cenx de leurs enfants, et les enfants échangent des ser­

vices ré.ci proq ues; l'un fournit le poisson, l'autre la viande, un 

troisième du blé, tandis qu'm1 quatrième transforme la laine en 
drap. A chaque pas, nous constatons un accroissement dans la 

!'apidité du mouvement, en même temps qu'un accroissemeni 
de force de la part de l'homme'.>> 

D'ailleurs, en fait, on peut observer que le travail devient 
plus continu à mesure qu'il se divise davantage. Les animaux, 

les sauvages travaillent dela manière la plus capricieuse, quand 
ils sont poussés par la nécessité de satisfaire quelque besoin 

immédiat. Dans les sociétés exclusivement agricoles et pasto­
rales, le travail est presque tout entier su~pendu pendant la 

mauvaise saison. A Rome, il était interrompu par une multi­
tude de fêtes ou de jours néfastes•. Au moyen âge, les chômage~ 

.sont encore multipliés'. Cependant, à mesure que l'on avance, 

le travail devient une accu pation ,permanente, une habitude el 
,nême, si cette habitude est suffisamment consolidée, un besoin . 
.Mais elle n'aurait pu se constituer, et le besoin correspondan1 

.:.'aurait pu naître, si le travail était resté irrégulier et intermit· 

.ent eomme autrefois. 
Nous sommes ainsi conduits à reconnaître une nouvelle rai­

son qui fait de la division du travail une source, de cohésion 

sociale. Elle ne rend pas seulement les individus solidaires, 
, comme nous l'avons dit jusqu'ici, parce qu'elle limite l'activité 

1. Science ~ooiale, trad. franç., I, 229-231. 
2 V. Marquardt, Rom. Stattscerwaltung, Hl, 545 et suiv. 
S. V. Levasseur, Les Classes ouorières en France jusqu'à la Réoolu-­

,it,ion, I, 4î4 et 1î5. 
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de e:hacun, mais encore parce qu'elle faugménte. Elle accroîv· 

l'umté de J'organ1~rne . par cela seul qu 'elle en accroît la vie. 

dumoin~, à l'éta, normal . elle ne produit pas un deceseffo~s:'" 

.. ,n;; l 'autre 
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I 

Nous pouvons maintenant résoudre le problème pratique 

que nous nous sommes posé au début de ce travail. 

S'il est une règle de conduite dont le caractère moral n ·esi 

pas contesté, c'est celle qui nous ordonne de réaliser en nous 

les traits essentiels du type collectif. C'est chez les peuples infé· 

rieurs qu'elle atteint son maximum de rigueur. Là, le premier 

devoir est de ressembler à tout le monde, de n'avoir rien de 

personnel ni en fait de croyances, ni en fait de pratiques. Dans 

les sociétés plus avancées, les similitudes exigées sont moins 

nombreuses; il en est pourtant encore, nous l'avons vu, dont 

l'absence nous constitue en état de faute morale. Sans doute, le 

crime compte moins de catégories différentes; mais, aujourd'hui 

comme autrefois, si le criminel est l'objet de la réprobation, 

c'est parce qu'il n'est pas notre semblable . De même, à un degré 

inférieur, les actes simplement immoraux et prohibés comme 

tels sont ceux qui témoignent de dissemblances moins pro ­

fondes, quoique encore graves. N'est-ce pas, d ailleurs , cette 

règle que la morale commune ex~rime, quoique dans un lan­

gage un peu différe.nt, quand elle ordonr:e à l 'homme d'être un 

homme dans toute l'acception du mot, c'est-à-dire d avoir toutes 

les idées et tous les sentiments qui constituent une conscience 

humaine? Sans doute, si 1 on prend la formule à la lettre, 

l'homme qu'elle 110us prescrit d' ê>tre ~erait 1 homme en général 

el ncn celui de telle ou telle espèce sociale. Mais, en réalité . 
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cette conscience humaine que nous devons réaliser intégrale­
ment en nous n'est autre chose que la conscience collective du 
groupe dont nous faisons partie. Car de quoi peut-elle être 
composée, sinon des idées et des sentiments auxquels nous 
sommes le plus attachés? Où irions-nous chercher les traits de 
notre modèle, si ce n'est en nous et autour de nous? Si nous 
croyons que cet idéal collectif est celui de l'hum;:i.nité tout en­
tière, c'est q u ·11 est devenu assez abstrait et général pour pa­
raître convenir à tous les hommes indistinctement. Mais, en 
fait, chaque peuple se fait de ce type soi-disant humain une 
conception particulière qui tient à son tempérament personnel. 
Chacun se le représente à son image. Même le moraliste qui 
croit pouvoir, par la force de la pensée, se soustraire à l'in­
fluence des idées ambiantes, ne saurait y parvenir; car il en est 
tout imprégné et, quoi qu'il fasse, c'est elles qu'il retrouve dans 
la suite de ses déductions. C'est pourquoi chaque nation a son 
école de philosophie morale en rapport avec son caractère. 

D'autre part, nous avons montré que cette règle avait pour 
fonction de prévenir tout ébranlement de la conscience com­
mune et, par conséquent, de la solidarité sociale, et qu'elJe ne 
peut s'acquitter de .ce rôle qu'à condition d'avoir un caractère 
moral. Il est impossible que les offenses aux sentiments col­
lectifs les plu fondamentaux soient tolérées sans que la société 
se désintègre; mais il faut qu'elles soient combattues à l'aide 
de cette réaction pal'ticulièrement énergique qui est attachée 

aux règles morales. 

Or, la règle contraire, qui nous ordonne de nous spécialiser, 
a exactement la même fonction. Elle aussi est nécessaire à la 
cohésion des 11ociétés, du moins à partir d'un certain moment 
de leur évolution. Sans doute, la solidarité qu'elle assure diffère 
de la précédente; mais si elle est autre, elle n'est pas moins 
indispensable. Les sociétés supéllieures ne peuvent se maintenir 
en équilibre que si le travail y est divisé; l'attraction du sem­
blable pour le semblable suffit de moins en moins à produire 
cet effet. Si donc le caractère moral de la première de ces règles 
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est nécessaire pour qu 'elle puisse jouer son rôle, cette nécessité 
n'est pas moindre pour'Ja seconde. Elles correspondent toutes 
deux an même besoin social et le satisfont seulement de ma­
nières différentes, parce que les conditions d"existence des 
sociétés diffèrent elles-mêmes. Par conséquent, sans qu'il soi.t 

nécessaire de spéculer sur le fondement premier de l'éthique, 

nous pouvons induire la valeur morale de l'une de la ·valeur 

morale de l'autre. Si, à certains points de vue, il y a entre elles 

un véritable antagonisme, ce n'est pas qu'elles servent à des 

fins différentes; au contraire, c'est qu'elles mènent au même 

but, mais par des voies oppos_ées. Par suite, il n'est pas néces­

saire de choisir entre elles une fois pour toutes, ni de condamner 

l'une au nom de l'autre; ce qu'il faut, c'est faire à chacune, à 
chaque moment da l'histoire , la place qui lui convient. 

Peut-être même pouvons-nous généraliser davantage. 

Les nécessités de notre sujet nous ont, en effet, obligé à classer 
les règles morales et à en passer en revue les principales espèces. 

Nous sommes ainsi mieux en état qu·au début pour apercevoir, 
oil tout au moins pour conjecturer, non plus seulement le signe 

extérieur, mais le caractère interne qm leur est commun à 

' toutes et qui peut ~ervir à les définir. Nom, les avons réparties 
en deux genres : les règles a sanction répressive, soit diffuse, 
soit organisée, et les règles à sanction restitutive. Nous avons 

vu que les premières expriment les conditions de cette solida­
rité isui generis qui dérive des ressemblances et à laquelle nous 

avons donné le nom de mécanique; les secondes, celles del& 

solidarité négative' et de la solidarité organique. Nous pouvons 

donc dire d'une manière générale que la caractéristique des 

règles morales est qu'elles énoncent les con di tians fondamentales 

de la solidarité sociale. Le droit et la morale, c'est l'ensemble 

'iles liens qui nous attachent les uns aux autres et à. la société, 

1. V. liv. I, chap. m, § 2. 
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,qui font de la masse des individus un agrégat un et cohérent 

Est moral, peut-ou dire, tout ce qui est source de solidarité, tou i 
-0e qui force l'homme à compter avec autrui, à régler ses mou~ 
vements sul' autre chose que les impulsions de son égoïsme, et 
Ja moralité est d'autant plus solide que ces liens sont pins nom­

breux et plus forts. On voit combien ·u est inexact de la définir, 
comme on a fait souvent, par la liberté; elle consiste bien 
plutôt dans un état de dépendance. Loin qu'elle serve à éman­
ciper lïndividu, à le dégager du milieu qui l'enveloppe, elle a, 
au contraire, pour fonction essentielle d'en faire la. partie inté­
grante d·un tout et, par conséquent, de lui enlever quelque chose 
de la. liberté de ses mouvements. On rencontre parfois, il est 
vrai, des âmes qui ne sont pas sans noblesse et qui, pourtant, 
trouvent intolérable l'idée de cette dépendance. Mais c'est 
qu'elles n'aperçoivent pas les sources d·où découle leur propre 
moralité, parce que ces sources sont trop profondes. La cons­
cience est un mauvais juge de ce qui se passe au fond de l'être, 
parce qu'elle n 'y pénètre pas. 

La société n'est donc pas, comme on l'a cru souvent, un 
événement étranger à la morale ou qui n'a sur elle que des 
répercussions secondaires: c'en est, au contraire, la condition 
nécessaire. Elle n'est pas une simple juxtaposition d'individus 
qui apportent, en y entrant, une moralité intrinsèque; mais 
l'homme n'est un être moral que parce qu'il vit en société, 
puisque la moralité cousiste à être solidaire d'un groupe et varie 
comme cette solidarité. Faites évanouir toute vie sociale, et la 
vie morale s'évanouit du même ?oup, n'ayant plus d'objet où se 
ptendre. L'état de nature des philosophes du XVIIIe siècle, 
s'il n'est pas immoral, est du moins amoral; c'est ce que Rous· 
seau reconnaissait lui-même. D'ailleurs, nous ·ne revenons pas 
pour cela à la formule qui exprime la morale en fonction de 

l'intérêt social. Sans doute, la société ne peut exister si les 
parties n'en sont solidaires; mais la solidarité n'est qu'une de 
ses conditions d'existence. Il en est bien d'autres qui ne sont pas 
moins nécessaires et qui ne sont pas morales. De plus, il peut 
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·:Se faire que, dan~ ce réseau de liens qui constituent .1a. morale, 

il y en ait qui ne soient pas utiles par eux-mêmes ou qui aient 

une force sans rapport avec leur degré d'utilité. L'idée d'utile 

n'entre donc pas comme élément essentiel dans notre définition. 

Quant à ce qu'on appelle la morale individuelle, si l'on 

·,entend par là un ensemble de devoirs dont l'iLJ.dividu serait à la 
fois le sujet et l'objet, qui ne le relieraient qu'à lui-même et qui, 

par conséquent, subsisteraient alors même qu'il serait seul, c'est 

,une conception abstraite qui ne correspond à rien dans la réalité. 

La morale, à tous S'es degrés, ne s'est jamais rencontrée que 

dans l'état de société, n'a jamais vairié qu'en fonction de condi­

tions sociales. C'est donc sortir cl.es faits et entrer dans le domaine 

des hypothèses gratuites et •des imaginationsimérifiables que de 

se demander ce qu'erre pourrait devenir sil es sociétés n'existaient 
pas. Les devoir~ de l'individu envers lui-même sont, en réalité, 

, des devoirs envers l'a société; î,ls correspondent à certains senti­

ments collectifs qu'il n'est pas plus permis d'offenser, quand 

l'offense et l'offenseur sont une seule et même personne, que 

quand ils sont deux êtres distinats. Aujourd'hui, par exemple, 

t· y a dans toutes les consciences saines un très vif sentiment de 

respect pour la. dignité humaine, auquel nous sommes tenus de 

conformer notre conduite tan.'t dans nos relations avec nous­

mêmes qTie dans nos rnp,ports avec autrui, et c'est même là tout 

l'essentiel de ra morale ('fu'on appelle individuelle. Tout acte qui 

y contrevieni esrt blâmé, a:lors même que 1'agent et le patient du 

délit ne font qu'un. Voil~ pourqu:oi, sui;vant la fonmuleka.ntienne, 

nous devons respecter la personnalité humaine partout où elle 

se rencontre, c'est-à-dire chez nous comme chez nos semblables. 

···c·est qllle le ~-ontimeni iil~n t elle eat l'objet n'est pas moins froissé 

dans un cas que dans l'autite.. 

Or, non seulement la divrision d,u tra,ia,il pr,ésente le caractère 

par lequ:el nous. déftniss11ms larn1Yr.alité, mais elle tend de plus en 

.pfus à devenir '1a condition essellltie1le de la solidarité sociale. A 
.. -mesure qli'O'll avanoe dainSi l'évolution, les liens qui attachen1 

d 'individu à l!a famrne, au sol natal, aux; tradit.ions que lui a 
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lé~uées le rafs6. aùx usages collectifs du groupe se détendent. 

Plus mu vile. 11 Lhange [Jlus d.J~ément de m 1tieu. qui ttc les siens­

pour aller ailleurs vine d"uce vie plus autonome, se fait davan­

tage lui même ~es idées et ses sentiments . Sans doute, toute 
conscience commune ne disparaît pas pour cela; il restera 

touJour~ . toù t au mc,rns, e;e culte de la per--onne, de la dignité 

inù111due!lc clo?}t nou~ "enons de parler. et qui, dés aujourd'hui, 

est l'unique centre de rdllicment de tant d'e$prits . Mais combien 
c'er:t peu de chose surtout quand on songe à l'étendue toujours 

crvh~ante de la vte sociale, et. par répercussion, des consciences 

indhiduelles! Car. comme elles deviennent plus volumineuses , 

comme lïntel11gence devient plus riche, l'activité plus variée, 
pour que la moralité reste constante, c'est-à-dire pour que 
l indn 1du reste fhé au groupe avec une force simplement égale­

à celle d'autrefc,i:,, 11 faut que les liens qui l'y attachent de­

viennent plus forts et plus nombreux. Si donc il ne s'en formait 
pas d'autres que ceux qui dérivent des ressemblances, l 'efface­

ment du type segmentaire serait accompagné d'un abaissement 

régulier de la moralité. Lhomme ne serait plus suffisamment 

retenu; il ne sentirait plus assez autour de lui et au-dessus de lui 

cette pression salutaire de la société, qui modère son égoïsme 

et qui fait de lui un être moral. Voilà ce qui fait la valeur mo­
rale de la division du travail. C'est que, par elle, l'indi,idu 

reprend conscience de son état de dépendance vis·à-vis de la 
:société; c est delle que nennent les forces qui le retiennent et 

le c:cntlennent. En un mot, puisque la division du travail devient 

la source èmmente de la solidarité sociale, elle devient du même 

coup la base de I ordre moral 

On reut donc dire à la lettre quel dans les sociétés supérieures, 
le devc1r n est pas détendre notre activité en surface, mais de 

la conc€.ntrer et de la spéûlaliser. Nous devons borner notre 

hor12on, choisir une tâche définie et nous y engager tout entiers, 

au lieu de faire de notre être une sorte d'œuvre d'art achevée, 
complète, qui tire toute sa valeur d'elle-même et non des services 

qu'elle rend. Enfin, cette spécialisation doit être poussée d'autanl 



plus loin que la société est d'une esp\;e plus éJp, :,e sans qu il soit 

possible d'y assigner d'autre ltm1te 1
• Sau, dJJute. nc,us 'dernns­

aussi travailler à réaliser en nous le type colle-~!! f dans la mesure 

où il existe. Il y a des sentiments communs, des idées e,c;mmunes, 

sans lesquels, comme on dit, on n'est i:;as un homme. La règle 

qui nous prescrit de nous spécialiser reste hmitée par la règle 

contraire. Notre conclusion n'est pas qu'il est ton de pousser la 

spécialisation aussi loin que pos!>1L1e, mais aus~1 Juin qu'il es,t 

nécessaire. Quant à la part à faire entre ces deux nécessités 

antagonistes, elle se détermine à 1·e:q.,e11ence et ne saurait être 

calculée a priori. 11 nous suffi,t d,l\v1rmcr..tréquelaseconde 

n'est pas d'une autre nature que la ;, rem1i're . mo.is qu'elle est 

elle-même morale, et que, de plus , 1.,e devoir de, ient toujours 

plus important et plus pessant, pane que les qualttés génêrales 

dont il vient d'être question sulnbent de mc;rnft eu 1110ius a socia­

liser l'individu. 

Ce n'est donc pas sans raison que le sentiment public éprouve 

un éloi:;nement toujours plus prononcé pour Je dilettante et' 

même pour ces hommes qui, trop éptis ù\,ne culture exclusn·e­

ment générale, refusent de se laisser prendre tout entiers dans 

les mailles de l'organisation professionnelle. C est qu en effet ils 

ne tiennent pas assez à la société ou, si l'on veut, la soci~té 11e· 

les tient-pas assez, ils lui échappent, et, rrécisément parce •Juïl~ 

1. Cepenrlant, :r y a peut-être uneautre Imite mais dont nous n'avons 
pas à parler, car t:lle c0ncerne plutGt I L)•f:!ltne mcthidtJ.elle On pe,urrait 
soutenir que, par smte de notre uuutu11on 01ganico-ps:- cli1 ➔ u"', la 
division du tia, ail ne ir,ut der,asser une c.e1 ta!l'le an. ite ,aus L,u II en 
résulte ùes dcsc1dres Sar.s entru d.ns la que,ucn, 1emarquons tout::.fus 
que l'c.:drême s1.ec1alu,atit n à layu(1le sent p,n enues les lonctwns èw­
logiques ne serr. lle pas fa\ oracle à c.ette L;i, j,l tLcse De r,Jus. dans l or ure 
mê,11e des fonctions psychic;,ues et bu.i~lts ut cc :.;ue. a la stJ.ite du dé­
veloppement b1stonque, la dni~icn du t1a,:.il 1,·a i::as eté r-utee au 
dernier degré entre I hcmme ec la lui::me? ht-ce que des faci..ltés tout 
entières n ·ent pas été pt-rdnes r,ar cette dt•rnil~re et réciproquement? 
Pourquoi le mE'me rhé'nomène ne se i,t0duiz;.1t il pas entre indindus du 
même sexe? Sans doute, il faut toujcurs du temps pour que l'organisme 
s'adapte à ces changements; mais on ne "e,1t pas pourquoi un jour 
\'iendrait où cette atlaptation deYiendrait impossible. 
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ne la senttmt ni avec la vhiacité, ni avec la continuité qu'il 

faudrait, ils n'ont pas conscience de toutes les obligations que 
leur impose leur condition d'êtres sociaux. L'idéal général 

auquel ils sont attachés étant, pour les raisons que nous avons 

dires, formel et flouant, ne peut pas les tirer beaucoup hors 
d'eux-roêmes. On .ne tient pas à grand'chose quand on n'a pas 

d'objectif plus déte.rminé et, par conséquent, on ne peut guère 
s'élever au-de sus d'un égoïsme plu.; ou moins raffiné. Celui, a,u 

contraire, qui s'est donné à une tâche définie est, à i.;haque 

instant, rappelé au sentiment de la solidarité communc•par les 

mille devoirs de la morale professionnelle'. 

Mais est-ce que la division du traYail, en faisant de chacun de 
nous un être incomplet,, n'entraîne pas une diminution dl} la 

personnalité individuelle? C'est un reproche qu'on lui a souven1 

.adres.sé. 
Remarquons tout d'abord qu'il est difficile de voir pourquoi 

il serait plus dans la logique de la nature humaine de se déve­
lopper en surface qu'en profondeur. Pourquoi une activité plus 

•étendue, mai.s plus dispersée, serait-elle supérieure à une acti-­
vité plus concentrée, mais circonscrite? Pourquoi y aurait-il 

plus de dignité à être complet et médiocre, qu'à vivre d'une vie 
plus spéciale, mais plus intense, surtout s'il nous est possible 

1. Pai,mi les. conséquences pratiques que l'on pouMaït déduire de la 
·proposition que noL1s venons d'établLr, il enest une qui intéresse la péda­
gogie. On raisonne toujours en matière d 'éducation comme si la base 
.mol'ale de l 'homme était faite de généralités. Nous venons de voir qu'il 
n'en est rien. L'homme esi clestiné à remplir une fonction spéciale dans 
l'organisme social et. par c.onsé~1ueot, il faut qu'il. apprenne par avance 

-à jouer son rôle d'ox,gane; car llne éducation est nécessaire pour cela, 
teut aussi bien que pour, lui apprendre son rôle d 'homme, comme on dit. 
Nous ne TOulons pas dire, d'ailleurs, qu'il faille élever l'entant pour tel 
on tel métier prématurément, mais il faut lui faire aimer les tâches cir­
conscrites et les horizons définis. Or, ce goût es,t bien différent de ceiui 
des choses générales et ne peut pas être éveillé par les mêmes moyens. 
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de retrouver ce que nous r erdons ainsi, par notre association 

avec d'autres érres qui possèdent ce qui nous manque et qui 

-nous compl~tent? On part de ce principe que l'homme doit 

réafüer sa. nature d'homme, accomplir 80D o~z..!o.,. fpyo.,._ 

comme disait Aristote. Mais cette nature ne re,te pas constantf 

aux différents moments de l'histoire; elle ~e modifie avec le! 

~orirtés. Chez les peuples inférieurs, l'acte propre de l'homme 

1.::--t de ressembler à ses compagnons, de réafüer en lui tous 

J1~s traits du t,Ype collectif que l'on confond alors, plus encore 

qu·aujourd'hui, avec le type humain. Mais, dans les sociétés 

.plus avancées, sa nature est, en grande partie, d'être un organe 

de la. société, et son acte propre, par conséquent, est de jouer 

son rô~e d'organe. 

Il y a plus : loin d'être entamée ,ar les progrès de la spécia­

füation, la personnalité individuelle se dé1·eloppe avec la di­

rision du travail. 

En effet, être une personne, c'est être une rnurce autonome 

-d'action . L'homme n'ac<1uiert donc ~ette qualité que dans la 

mesure où il y a en lui quelque cro_,9 qui e"l à lui, à lui seul el 

1ui l'individualise, où il est plus qu't:ne simple inc:1r11ation du 

1ype générique de sa race et de son groupe. On dira. que, en 

tot:t (ltat de cause, ïl e$t doué de libre arbitre et que cela suffit 

.à fonder sa personnalité. Mai~, quoi quïl en soit de cette 

liberté, objet de tant de discussion;:, ce n·e t pa. cet attribut 

métaphys-ique, impersonnel, invariable, qui peut "Crvir de base 

unique à la personnalité concrète, empirique et nriabJe des 
individus. Celle-ci ne :,aurait être constituée par le pouvoir 

tout abstrait de choisir entre deux contraires; mais encore 

faut-il que cette faculté s'exerce sur des fins et des mobiles qui 

soient propres à l'agent. En a·autres termes, il faut que les 

matériaux mêmes de sa conscience aient un caractère porsorrnel 

Or, nous avons vu dans le second l1ne de cet ouvrage que CE 

résultat se produit progressivement à. mesure que la division 

.tlu t ra va.il prof;resse elle-même. L'effacement du type segmen­

tai 1c, e11 mêa:e temps cruïl nèccs;:ite une plus gr:u de spécia-
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lisation, dégage parliell~ment la conscience individuelle du 

milieu organique qui la supporte comme du milieu social qui 

J'enveloppe et, par suite de cette double émancipation, l'individu 

devient davantage un facteur indépendant de sa propre con­

duite. La division du travail cou tri bue elle-même à cet affran­

chissement; car les natures individuelles, en se spéci,disant~ 

deviennent plus complexes et, par cela même, sont soustraites 

en partie à !"action collective et aux influences héréditaires qui 

ne pement guère s'exercer que sur les choses simples et géné­

rales. 

C'ent donc par suite d"une véritable illusion que l'on a pu· 

croire parfois que la personnalité était plus entière tant que la 
divi siou du travail n'y avait pas pénétré. Sans doute, ù voir du 

dehors la diversité d'occupations qu'embrasse alors l ïnclividu, 

il peut sembler qu'il ·e développe d'une manière plus libre et­

plus complète. l\fais, en réalité, cette activité qu'il manifeste 

n 'est pas sienne. C'est la société, c'est la race qui agLsent en 

lui et par lui; il n'.est que lïntermédiaire par lequel elles sf' • 

réalisent. Sa liberté n'est qu·apparente et sa personnalité d'em­

prunt. Parce que la vie de ces societés est, à certains égards, . 

moins régulière, on s'imagine que les talents ori6inaux peuvent 

plus aisément s·y faire jour, qu'il est plus facile à ch'acun d'y 

suivre ses goûts propres, qu'une plus l,Lrge pbce y est laissée à la.,. 

libre fantaisie. Mais c'est oublier que les sentiments personnêis "' 

sont alors très rares. Si les mobiles qui gouvernent la conduite 

ne reviennent pas avec la même périodicité qu·aujourd'hui, ils 

ne laissent pas d'être collectifs, par conséquent impersonnels, 

et il en est de même des actions qu'ils inspirent. D'autre par-t, 

nous avons montré plus haut comment l'activité devient plus-­

riche et plus intense à mesure qu'elle· devient plus spéciale 1 • 

Ainsi, les progrès de la personnalité individueJle et ceux de -

la division du travail dépendent d'une seule et même cause. U , 

est donc impossible de vouloir les uns sans vouloir les autres . 

1. Voir plus haut, p. 255 et suiv. et p. 298. 
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Or, nul ne conteste aujourd'hui le caractère obligatoire de la 

'règle qui nous ordonne d'être et d'être, de plus en plus, une 

personne. 

Jne dernière considération va faire voir à quel point la divi­

'Sion du travail est liée à toute notre vie morale. 

C'est un rêve depuis longtemps caressé par les hommes que 

1l'arriver enfin à réaliser dans les faits l'idéal de la fraternité 

'humaine. les peuples appellent de leurs vœux un état où la 

guerre .ae serait µlus la loi des rapports internationaux, où les 

1:elations des sociétés entre elles seraient réglées pacifiquement 

comme le sont déjà celles des individus entre eux, où tous les 

hommes collaboreraient à la même œuvre et vivraient de la 

même vie. Quoique ces aspirations soient en partie neutralisées 

par celles qui ont pour objet la société particulière dont nous 

faisons partie, elles ne laissent pas d'être très vives et prennent 

de plus en plus de force. Or, elles ne peuvent être satisfaites que 

' i tous les hommes forment une même société, soumise aux 

mêmes lois. Car, de même que les conflits privés ne peuvent 

être contenus que 'par l'action régulatrice de la société qui en­

veloppe les individus, les conflits intersociaux ne peu ,·en t f-t · e 
contenus que par l'action régulatriee d'une société qui corn· 

rrenne en son sein toutes les autres. La seule puissance qd 
puisse servir de modérateur à l'égoïsme individuel est celle ·du 

groupe; la seule qui puisse servir de modérateur à l'égoïsme 

des groupes est celle d'oo autre groupe qui les embrasse. 

A vrai dire, quand on a posé le problème en ces termes, il 

faut bien reconnaître que cet idéal n'est pas à la veille de se 

réaliser intégralement; car il y a trop de diversités intellectuelles 

et morales entre les différents types sociaux qui coexistent sur 

la terre pour qu'ils puissent fraterniser au sein d'une même 

eociété. Mais ce qui est possible, c'est que les sociétés de même 

espèce s'agrègent ensemble, 3t c·est bien dans ,·e sens que 

parait se diriger notre é\'Olution. Drjà nous avons vu qu'au-
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dessus de!! peuples européens tend it se former, par un mouve­

ment spontané, une société européenne qui a, dès à présent,. 

quelque sentiment d'elle-m(•me et un commencement d'orga­

oisati·on '. Si la formation d 'une société humaine unique e~t à 

jamais impo::;sible, ce qui toutefois n'est pas démontré', du 

moins la formation de sociétés t01.1jours plus vast.es nous rap­

proche indéfin iment du but. Ces faits ne contredisent d'ailleurs 

en rien la définition que nous avons donnée de la moralité, car 

si nous tenons à l'humanité et si nous devons y tenir, c'est qu'elle 

est une société qui est en tram de se réaliser de cette manière 

et dont nous sommes ,0lidaires•. 

Or, nous savons que des sociétés plus vastes ne peuvent se 

former sans que la division du travail se déYeloppe : car non 

seulement elles ne pourraient se maintenir en éri.uilibre sans une 

:<pécial is:it:on plus grande des fonctions, mais encore l'eléntion 

du nomhre des concurrents suffirait il. produire mécaniquement 

ce résultat; et cela, d'autant plus que l'accroissement de volu1ric 

ne va généralement pas sans un accroissement de densité. Oc 

peut donc formuler la proposition suivante : l'idéal de la fra­

ternité humaine ne peut se réaliser que dans la mesure où la 

division du travail progresse. Il faut choisir : ou renoncer è 

notre rêve, si nous nous refusons à circonscrire davantage notrE 

activité, ou bien en poursuivre l'accomplissement, mais i~ la 

condition que nous venons de marquer. 

III 

. Mais si la divi ion du travail produit la solidarité, ce n'est pa~ 

seulement parce qu'elle fait de chaque individu un échangiste 

1. Voir p. 265-206. 
2, Rien ne dit que la diversité intellectuelle et morale des sociétés doive 

se maintenir. L 'expansion toujn urs plus grande des sociétés upérieures 
d"où résulte !"absorption ou l'élimination des sociétés moins avancées 
tend. en tout cas, à la diruinuer. 

3. Aussi le' devoirs (]Ile nous avons em·ers elle ne priment-ils pas cent 
qni nous lient a notre patrie. Car celle-ci est la seule société, actuell·3-
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comme diseni les économistes 1 ; c'est qu'elle crée entre les 

hommes tout un sy tèmc de droits et de devoirs qui les lient les 

uns aux autres d'une manière durable. De même que les simili­

tudes sociales donnent naissance à un droit et à une morale qui 

les protègent, la division du travail donne naissance à des règles­

qui assurent le concours pacifique et réf\' 1k"r des fonctions di· 

visées. Si les économistes ont cru qu'elle engendrait une soli­

darité suffisante, de quelque manière qu'elle se fit, et si, par 

suite, ils ont soutenu que les sociétés humaines pouvaient e! 

devaient se résoudre en des associations purement économiques, 

c'es& qu'ils ont cru qu'elle n'affectait que des intérêts individuels 

et temporaires. Par conséquent, pour estimer les iutt'.-réts en 

conflit et la manière dont ils doivent s'équilibrer, c·e~t-il.-dire 

pour déterminer les conditions dans lesquelles l'échange doit se 

faire, les individus seuls sont compétents; et comme ces intérêts 

sont dans un perpétuel devenir, il n·y a place pour aucune ré­

glementation permanente. 11ais une telle conception est, de tous 

points, inadéquate aux faits. La division du travail ne met pas 

en présence des individus, mais des fonctions sociales. Or, la 

société est intéressée au jeu de ces dernières : suivant qu'elles 

concourent régulièrement ou non, elle sera saine ou malade. Son 

existence en dépend donc, et d'autant plus étroitement qu'elles 

sont plus divisées. C'est pourquoi elle ne peut les laisser dans 

un état d'indétermination, et d'ailleurs elles se déterminent 

d'elles-mêmes. Ainsi se forment ces règles dont le nombre s'ac­

croit à mesure que le travail se divise et dont l'absence rend la 

solidarité organique ou impossible ou imparfaite. 

Mais il ne suffit pas qu'il y ait des règles, il faut encore qu'elles 

soient justes et, pour cela, il est nécessaire que les conditiom 

extérieures de la concurrence soient égales. Si, d'autre part, on 

se rappelle que la conscience collective se réduit de plus en plu:, 

a.u culte de l'individu, on verra que ce qui caractérise la morale 

ment r,\iiisée, dont nous fassions partie; l'autre n'est guère qu'un desi­
d~, al,o dont la réalisation n'est même pas assurée. 

1 Lt ~ol est de M. de Molinii.ri, La Morale économique, p. 248. 
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des sociétés organisées. corn parée à celle des sociétés segmen­

taires, c'est qu'elle a quelque chose de plus humain, partant, de 

plus rationnel. Elle ne suspend pas notre activité à des fins qui 

ne nous to,uchent pas directement; elle ne fait pas de nous les 

serviteurs de puissances idéales et d'une toute autre nature que 

la nôtre, qui suivent leurs voies propres sans se préoccuper des 

intérêts des hommes. Elle nous demande seulement d'être 

tendres pour nos seml,lables et d'être justes, . de bien remplir 

notre tâche, de travailler à ce que chacun soit appelé à la fonction 

qu'il peut le mieux remplir, et reçoive le juste prix de ses efforts. 

Les règles qui la constituent n'ont pas une force contraignante 

qui étouffe le libre examen; mais parce qu'elles sont davantage 

êait~ pour nous et, dans un certain sens, par nous, nous 

sommes plus libres vis-à-vis d'elles. Nous voulons les com­

prendre, et nous craigno-ns moins de les changer. Il faut se 

garder, d'ailleurs, de trouver insuffisant un tel idéal sous prétexte 

qu'il est trop terrestre et trop à notre portée. Un idéal n'est pas 

plusélev6 parce qu'il est plm; transcendant, mais parce qu'il nous 

ménage de plus vastes perspectives. Ce qui importe, ce n'est pas 

qu'il plane bien haut au-desrns de nous, au poiœ de nous devenir 

étranger, mais c'est qu'il ouvre à notre activité une assez longue 

carrière, et il s'en faut que celui-ci soit à la veilie d'être réalisé. 

Nous ne sentons c1ue trop combien c't:~ t une œuvre laborieuse 

que d'édifier cette société où r;haque indiv idu aura la place qu'il 

mérite, sera récompensé comme il le mérite, où tout le monde, 

par suite, concourra ~pontanément au bien de tous et de chacun. 

De même, une morale n'est pas au -dessus d'une autre parce 

qu'elle commande d'une manière plus sèche et plus autoritaire, 

parce qu'elle est plus rnustraite à la rrflexion. Sans doute, il 

faut qu'elle nous n.ttache à autre chose que nous-mêmes; mais il 

n'est pas nécessaire qu'elle nous enchaîne jusqu'à nous immo · 

biliser. 

On a dit' avec raiso1:1 que la mo1·ale, - et par là il faut entendre 

1. V. Beau~ire, Les principes de la. morala, Introdt1ction . 
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non seulement les doctrines, mais les mœurs, - traversait une 

-crise redoutable. Ce qui précède peut nous aider à comprendre 

la nature e.t les causes de cet état maladif. Des changemen1s 

profonds se sont produits, et en très peu de temps, dans la 

-structure de nos sociétés; elles se sont affranchies du ty pe seg­

·mentaire avec une rapidité et dans des proportions ,font on ne 

trouve pas un autre exemple dans l 'histoire. Par suite, la morale 

qui correspond à ce type social a régressé, mais sans que l'autre 

se développât assez vite pour remplir le terrain que la première 

•laissait vide dans nos consciences. Notre foi s'est troublée; la 

tradition a perdu de son empire; le jugement individuel s'est 

émancipé du jugement collectif. Mais, d'un autre côté, les 

fonctions qui se sont dissociées au cours de la tourmente n'ont 

pas eu le temps de s'ajuster les unes aux autres, la vie nouvelle 

qui s'est dégagée comme tout d'un coup n'a pas pu s'organiser 

complètement, et surtout ne s'est pas organisée de façon à safü,­

faire le besoin de justice qui s'est éveillé plus ardent dans nos 

cœurs. S'il en est ainsi, le remède au mal n'est pa.s de chercher 

à ressusciter quand même des traditions et des pratique:, qui, 

·ne répondant plus aux conditions présentes de l'état social, ne 

pourraient vivre que d'une vie artificielle et apparente. Ce qu'il 

faut, c'est faire cesser cette anomie, c'est trouver les moyens de 

faire concourir harmoniquement ces organes qui se heurtent 

-.encore en des mouvements discordants, c'est introduire dans 

leurs rapports plus de justice en atténuant de plus eu plus ces 

inégalités extérieures qui sont la source du mal. Notre malaise 

n'est donc pas, comme on semble parfois le croire, d'ordre in­

tellectuel; il tient à des causes plus profondes. Nous ne souffrons 

pas parce que nous ne saTons plus sur quelle notion théorique 

appuyer la morale que nous pratiquions jusqu'ici; mais parce 

que, dans certaines de ses parties, cette morale est irrémédia­

blement ébranlée, et que celle qui nous est nécessaire est seu­

lement en train de se former. Notre anxiété ne vient pas de ce· 

que Ja critique des savants a ruiné l'explication traditionnelle 

"qu'on nous donnait de nos devoirs et, par conséquent, ce n'est 

DURKHBllil 2'J 
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pas un nouveau système philosophique qui pourra jamais la 
dissiper; mais c'est que, certains de ces devoirs n'étant plus 

fondés dans la réalité des choses, il en est résulté un relâ.­
ùhement qui ne pourra prendre fin qu'à mesure qu'une disci­
pline nouvelle s'établira et se consolidera. En un mot, notre 
premier devoir actuellement est de nous faire une morale. Une 

telle œuvre ne saurait s'improviser dans le silence du cabinet; 
elle ne peut s'élever que d'elle-même, peu à peu, sous la pression 

des causes internes qui la rendent nécessaire. Mais ce à quoi la 
réflexion peut et doit servir, c'est à marquer le but qu'il fauO 

~•teindre. C'est ce que nous avons essayé de faire. 
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La division du travail, quand elle est normale, n'enferme donc pas 
findividu dans une tâche, en l'empêchant de rien vQir au delà .... 

CHAPITRE JI 

LA DITISION DU TRATAIL CONTRAINTB 

I. La guerre des classes. Elle vient de ce que l'individu n'est pas 
~n harmonie avec sa fonction, parce que celle-ci lui est imposée par 
contrainte. Ce qui constitue la contrainte : c'est toute espèce dïné• 
galité dans les conditions extérieures de la lutte. Il est vrai qu'il 
n'est pas de sociétés où ces inégalités ne se rencontrent. Mais elles 
dimingent de plus en plus.La substitution de la solidarité organique 
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à la solidarité mécanique rend cette diminution nécessaire ... ,.... 367 

II. Autre raison qui rend nécessaire ce progrès dans la voie de 
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CONCLUSION 

1. Solutioa du problème pratique posé au début. La règle qui nous 
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